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Lb roi d'Angleterre, qai craignait pour Harfleor, oSKt 
une trêve de trois ans, en laissant la ville en dépôt entre 
les mains de rempereur et du comte de Hainault. Le con- 
nétable avait si grand courage et si bonne espérance, qu'il 
se refusa à tout. Les Anglais rassemblèrent toutes leurs 
forces de mer ; leur roi , qui avait voulu d'abord les com« 
mander, les confia à son frère le duc de Clarence. Tout ce 
que l'Angleterre avait de vaillants seigneurs était sous ses 
ordres. Le conseil du roi de France, voyant combien l'oc- 
casion était importante, fit demander inutilement encore 
secours au duc de Bourgogne. Les vaisseaux français 
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2 NÉGOCIATIONS DU DUC 

« 

étaient éoodwts porde bons nurins génois ^ et montés 
d'ai%8iéMenéii màim pa^s^ <ivi avaient aussi une grande 
renonimée. Mais' 3 n'y arrait pas assez de g^is d'armes ; 
ce fut ce qui perdit la flotte. Le combat fut long et rude ; 
enfin-les Anglais forcèrent le passage de la rivière et dé- 
livrèrent HarflMr'. 

Ge< noQirreau rMits 4a duc de Bû^gOj^e^nûoença A 
doottar ridée €piMl avait conclu quelque seerète allIaDee 
atrec lés Anglaâs. II avait psâsé presc^e toute l'année en 
pourparlers avec eux, soit pour les trêves marchandes de 
la FiâDdfe , sâlt pmv les affaires 4e réglisew Le comte 
de Warwiek avait demeuré Idvigtemps en ambassade à la 
cour éà Duc, et e)i^^a^t reçu tin grand accu^^itet de riches 
présepts^ vlKenMt on fiit encore pki^ persuadé de Funion 
caabée du Duc «vec le roi é'Angtéteite , lorsqu'il alla 
à Calais trouver ce roi et Pempereur, qui revenait alors 
d'ÀBglelmre: Cette entrevue bé avait ëlé pift)posée par les 
émx princes^et ses 'méfianôes étaient ^grandes, qu'il 
avait demandé que le duc te Gloenste^^ ^tnt pendant ce 
ten^-là comme otage à Saint^Omer, auprès du comte 
de Chftçokis. Le jeune prlaee fit de son arièux pour le 
bien recevoir Dès le lendemain de son arrivée, il alto le 
visita; îl le ttKwva debout^ en conversation avec quelques 
saigHêSTS d'Angleterre ; le duc de Glocest^, sans se dé- 
T«B|^r, aits venir auHleatint du comte d^ Cbarobia, le 
salua légèrasient en disant : n Gonument voas va^ mon 
cousin»? >>' imis rapnit sa conversation. Tout jemie qu'il 
était, le prince se tint pour offensé d'un^ tefc^inanque de 
cMrtoiBle^ 

Le duc de Bourgogne passa neuf jours à Calais avec 

' J 11 vénal. =: ' Monstrelet. 
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les deux rois^ et ^n fut grandemei^ accaaitnî. Bs s'effinr- 
eèrent de Tentrainer dam Talliane^ qu'ils? vefiaient de in- 
clure. Le roi d'ÂDgleterre «irait dressé d'avADce m yrq^et 
de traité ainsi conçu ' : 

« Le roi. ayant fait coopaltre «u duc. de Boai^ogne 
les justes droits qu'il a sur la couronne de France, et le 
re&is que son adT.ersaire a foit j«squ'ici de lui donner 
satiÉbotion^ lui dit qu'avec J'aide de Dieu et de mon^ 
seigneur mivA Geoqje il a r(boihi.da^e la firociiurer par les 
arn^es.. . 

«Sur cette déclaration, le Duo, cwnaissant la justice 
des droiits du roi, et oo^sidérant les grandes victoires 
que le Seigneur lui a accordées, im>met de lui donner 
ses lettrea patenlï^. quî<c<mtiendnmt m fiii.s«it : . 

¥. QQ'eoeore que ci-devant, faute d'avoir été bien in- 
fqrmé, il ait suivi le fMirti contraire^ le croyant juste , à 
posent qu'il se trouve xokxa instruit, il promet de se 
tenir attaché aux iatérèts du roi d'Angleterre et de sea 
héritiers et successeurs, eomuie ceux qui sont et seront 
toujours vrais et légitimes rois de France , de niênie 
que s'ils étaient actuellement en possession de la cou* 

<i,8îeo iiue, pour le présont» le roi n'ait pas déaké 
IthooNmge dudit Duc , et que ledit Duc s'y reconnaisse 
obligé^ toutefois U promettra «qa'auasitât que le roi 
d'Aug^cteiDe sera m .possessicA d'une partie notable du 
cofanme 4e. ftance^ il lui rendra bonunage lige et lui 
pcètem aenuent de fldéUté , ainsi que tout vassal de la 
couronne de France le doit faire au roi de France s<hi 
awrendn. 

* Rymer, Acta publica. 
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« Le duc de Bourgogne promettra de faire en sorte , 
par toutes sortes de voies qui lui ont été indiquées , et 
qui sont, arrêtes, que le roi d'Angleterre soit mis en 
popseeston acfQfille du royaume de France. "'' 

« Pendant qyeje roi s poiireuivre ses 

d^oi|(s^ le duc de Bouçgog rie avec toutes 

ses forces aux ennemi^ qu( te royaume de 

France, c'est à savoir A, B iis leurs pays et 

pajrlîsan «ui :." 

<ipan lianc^.. ^. .».v.w j^atentes faites et 

àfair^ ai e( Duc, dans lesquelles le Dac 

aurait.ft ception de Tadf ersaire du roi, oti 

du fll$ d !, il n'entend point porter préju- 

dice à Cl ra par celles-ci qu'il doit donner au 

rçi.jmais il l'accoinplira ponctuëllemenÇ 

li Que si , par dissimulation , ledit Duc faisait exception 
dudit adversaire ou du Dauphin son 0s, potirun plus 
grand bien et pour mieux faire, réussir le projet forméj il 
veut et entend <me tout^ et telles exceptions soient vides 
et censées, de nujle vaieufi , 

«ËtfiQn qu^.toi^ sachent ^^\K ceci part de S£| pure 
et franvhe v^IodI^, il promettra et jurera, par la foi et 
loyauté d« sop corps, de l'observer stfos fraude ni ma- 
cbinatjfin. Il eu ^écrira les articles de sa propre main, 
les sin/n^à, et y apposera son sceau ordinaire. » 

IlsemMe f^ue mc^é les instances du roi Heqri, et bien 
qu'il oRiit de lai ^ooner part dajis^ toutes les conquêtes 
qu'ils feraient euFranee, le Difc refusa de aiguer ce projet 
delfûté. Il se boroa à prolonger la trêve que déjà il avait 
conclue an mois de juin pour la Flandre et l'Artois , et h 
faire défense à ses sujets de s'armer contre les Anglais; 
cela fut trouvé étrange de la part d'un vassal : on su|^o^ 
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davantage^ et l'idée d'un traité condu s'accrédita^ de plus 
enpius... 

En même temps/le Duc fît hommage à Tempercur pour 
la comté de Bourgogne et la seigneurie d'ÀloSt, qui rele- 
vaient de Fempire. C^ prince était arrivé en France dans 
une bienveillance visible pour la France et le parti d'Or- 
léans: il retourna dans ses états allié des Anglais, et tout 
favorable aux Bourguignon^. 

Bientôt ^près, le comte de Hainault écrivît au duc Jean, 
et le pria de venir conférer avec le Dauphin et lui. Comme 
le Duc n'avait pu jusque ta leur faire agréer ses proposi- 
tions, il se reiusa à venir. Le jeune Dauphin lui écrivit de 
sa main pour Ten presser ; il s'y rendît le 12 novembre. 
Dès le lendemain, un grand conseil fut assemblé, où se 
trouvèrent la comtesse de Hainault, le comte de tïhâro- 
aïs et lès principaux seîgneurâ et conseillers de Ttendre 
fit de Hainault. Là Ib'diic de' Bourgogne offrît ses services 
au!t)aùphïn, juria àé servir lui et le r(rt sofi père cdhtee 
tous leurs adversaires. Le JDauphin reçVit cfette promesse , 
et jura de son côté d'aider et défendre ^(fe tout Son pouvoir 
le Duc contre les adversaires et ïcs malvëillhrits de lui et 
de ses sujets. Le Dèiuphin requit ensuite îé Dud d'aider le 
roi à gardbr et défendre lé roj^àtime contre ses ennethis 
d^Ârigletérré ; iH le promit et le Jura : — en outk-e , qd'il 
voulût bien ennitreténit* îxJntie pâk îiëiis lé royaume. 'Le 
ïhic répbtidU ^u'il fe ffetàît três-VôlAWtifef s, cju'O ne Voulait 
de mat àpèrSonVtéi èt'désîràitfeplii^avecles^gfand^ et tes 
']^titevsaîif"fé^i de'S^ Le'»&tiphin fut ^tisfôit de 
cette /ëpbnSe, éf ajouta a^é si Te'Duc Votifait ajc^tit^r ou 
retrancfier quelque chose aux tonditions des derniers 
traités, ille ferait volontiers. Le comte et la comtessfe de 
lïdÏÉaûlt s'edgagèrent aussi dans cette alliance, sauf ce 
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qiii côncerhaît l'Angleterre, avec laquelle, pour ravantage 
de leurs ëtats,'ils vbiilaient rester en pto comme avaient 
fait ïeurs prédëdessbûrs. Enfîù le comte de Hainault pro- 
mit à'sôn beàu-frétte dé Bourgogne quil he remettrait le 
Dauphin aux mains d^aucùne personne , sàn§ être bien 
assuré de Taccomplissemeût dés conditions jurées. H pro- 
mit aussi d'aBër tîfouver !a reine, et de faire en sorte que 
quinze jours après lé drfc de 'Boui-gôgnë Wt' mandé , se 
réconciliât avec le roî, et' conclût un bon traité pour le 
plus grand avantagé du royàuiûe *.' 

Ces conférences de Valenciéûhès donnèrent une grande 
alarme aux Armagnacs et aux Angévîtié. Le fconsèfldu 
roi envoya à diverses fôîs des ambassadeurs au comte de 
Haihaûit et au bàuphin pour pVessér le rètotti? de ce jeune 
prince : cpmitie il he' voulait point revenir ëatis amener 
avec lui le duc dé Bourgogne, rieti'iié (idtivait se tonclùre. 
Les gens qui gouvértiaient le conseil, et èurtoùt le roi de 
Sicile, auraient mieux aime perdi^e eux et le rdyàtune que 
de céder en rien au duc de éoûrgogrrë. Le duc de Berry 
était mort depuis Quelques mois, et malgré tant de m^ux 
et d'exactions dont flavaft été la cause, ilfttt r^retté, 
car' n était plus sage , ' d'un accueil plus cbnciliant et 
di'uné conduite plus honorable "^ue ceux qui MA sur- 
vivaient. ' ' ^ " 

Cependant les gens dé Meâ' 'plaçaient encore quelque 
espérance dans lè djic de Bretagiië : c'était tm ptincê aimé 
de ses sujefs;il était de mobufis douces et bienveillantes, 
économe et sachant 'se' contèntei^de ïes rcveftus ordî- 
naires, ami de la paix qu'il avait au maintenir en ses états. 



> Monstrelet. — Lettre de Guillaume Després à Jean de Noisdent, citée dans 
misioire de Bourgogne. 



TRAITÉ DU D6C iVBC LB DAUPHIN (4416). 7 

Il pat nandé à Paris et y arriva accompagoé de ses seuls 
serviteurs, ^ns appareil militaire ; cela plut beaucoup au 
peuple, qiM depuis longtemps n'était pas çccoutpoié à 
voir te& princes dans un cortège pacifiques Le roi fut aussi 
beureui: de le vxûr; ille reconnut, et lui demanda des 
noay«lle&4e sa fille la duchesse de :pretag;pe<.JU eût voulu 
le g<B|r4er près. deJui et le mettre à la tête, de se^.coq- 
fieils;!^ gonverfiement d*un s| sage prince aurait bien 
convenu 4 ce»x qui aimaient Tordre et je repos. Il se 
rendit à Senlls ; la reine y était venye pour se rappro- 
ob^ de son fib le dau^pbin Jean, que le comte de Hai- 
naatt avait amené à Compiègne. D:abord il n>vait voulu 
Goadwe ce jaune prince que jusqu'à Saint-Quentin, crai- 
gjQâut d'approcher trop de Paris.. Qependar^ la reine 
ay^ant refusé d'aller si loin , le Dauphin avait continué sa 
ripulejusq^'^Gompiègne, où il s'était logp dans le château 
du roi« La reine était à Seules avec une nombreuse suite.; 
elle avait avec elle son fii^ Charles, d^c de Touc^ne, -et le 
jeune dqc d'Alençoo. Ils aUèrent, avec le duc de ire- 
ia^ie, rendre leurs devoirs au Dauphin. Le Parlement, 
rUniy^^il^ et la ville W envoyèrent des députés pour le 
prier de bâter son acrivée, et de pourvoira la défense du 
royaume contrfî les Anglais et les compagnies qui le rava- 
geaient'. Il leur promit d*y faire tous ses efforts^ .et fit 
Pfbjm un ^drq aux gen^ de guerr.e de cesser, leurs ra- 
pines et de désarmer ; rouis cet avi& fut ie^\â effet..,, 
^ LesaUées et lesjenues.deSenlis.è Compiègne n'avan- 
çaient ^ rien ijpn. plus* . Le plus gmpd obstacle à fa paix 
était k haine furieuse du duc de Bourgogne et du roi de 
Sicile. Le duc de Bretagne se rendit auprès de ce dernier, 
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tii|fim?siM4nfi^oili>teyte$) sur tlQ«cbw))g^ti#< é» Paris» U 
s'effieir^ll d^ l'ammenà ie9(mntimftÊ»?fbm dduï» De là ii 
9!i3i) iftl!toif;i^.isiiI)Q4Ml^À8rdiifdite(jde.A^ né 

trouva pas moinB implacable ; ce priiu^e^Mpér^ inalnie û 

m^HMpcin^ftcB^ra'Mi Q(^t.àfla>t^t>e d^vM^^iiMto^ et non 

fflel^;4^4eIfir9tts^a^ev)nt à Seiili8)^^illr>i]eioB hrirsprch 
o)ii^Ti;iv0meftt/4Vif{o|(v|iÉt «ne telle. déftmrcbeianiHràs du 
da^.^aiilmjnKOgB^.pimi'elle^n alQD»(lien& asïK Angeyin^ 
elmok A;i:«i4eai^*iOn>ire>vii)t à Paria fsansf^oir rien con- 
clu:; l9'.(ÇO|Pi|;9i)d^«09inaiiUt y suivit la rein^^^t déclara 
haidi0«My^>- 49<iSrk> oonsei} du roi» .quo<te Omptûa ne re- 
vj/eifidfwt.4n!'«vo0 leduo de ^^ourgo^gne^ et^aeuJemeiQt si. le 
cpiiSif^l ifopl9iit.oiiuya(wir 4'aatr€^ 6^ et le bon 

0F4r9^4a^fk,te spypMHne. Akwff ou EésQlut de Je, fair« artôr 
ter^; il ^tî^^rti ^èslelend^ain ; il feigput 0'aller i^ pè- 
lQifJwag^,à;.Sai9trM9nr, et r^agna Cwiptègne en. toul^ 
bâte, IlîK)trouyA le Dauphin déjà fort n^tlade* Peu de jours 
api)^;^ tf\Wfi lu^wrut. On publia, tq«^'^ .maladie avait 
ét^ iiP;>jib^9i ^a roi^le.i^ daii9 h^ cop jriual^ bien pçu 
d^,p§rspi9fli^,le voiului«^t ^I?roiw♦iûp,n^4Quta. gRère ^'il 
n'eût» i4^|[l^ .iimppisonn^H fi^ F9<H)^tAit) m^m 4ue r 4<ïraut 
qa'4)j«^ti..VL piMiQoe, ^t qu'U^Mik ^n s^eur, un servi- 
teur 3i|b^#,lfti4y^t^^fns9éi^m ew «es ipaipsdrqjtéqa 
d^fpqisnft, Qpt^q^rtfif^8|iiftoutHattrabué&^^ rpiiJteSi- 
<JJlp»'fl^WigPfflt,ji|Juft,^ pS{^Ui^^eJ*^^^iwe9it,fo- 
rieux du,^cde flqufgQgp^^ e^qi^i vouait ^assuf^r la i^ûu.- 

ronqe^a^^gppdf^ Chartes, 4ucdi8rXwr#iw,% . , . 

> Ut6, V. s. L'année commença le H avril. = » Le Religieux de Sainl-De- 
nis. ss 3 GoUtti. 



Tmibè «flt)éra«ii^de^i«iM&dre le*8(mT«rMtiiént «par des 
traita écb$|>ptti»^«inrfaQ dao Jean; saM K^ndretdffvatt^ 
tage^jpeo^ de* ^ftérs^âj^la^ meit 4a Danphia; 9 écrivit 
anx>ibonMB|Qtlt8i>dhi 'n)j«inise>«ti6;M pea 

firè9m(*ce&>tÊÊttie!Ai* • * ' < 

^iLorsque^'pav ta^grà^ 4e Die», tmii) avfûn^cfédit et 
domioattow daost^^ voyaiiiae,'«foiis avions trouvé qne la 
chose piddk]oei4e^'iCeiiobleivoj^ était gow^émée par 
de8.|^n& de:'pelit éiàt et 'de^fafirilk^iacoiiMeB>» qui ne 
^'oceupajfflité) autre chose que d'appliqtier A leur preflt 
pertœplier.les iioanees qu^ils se proearateiit iQfavertemetit 
et «n ifimrotv |tar îtailles, emprants et antr^a-eiactions* 
NoQB, •considérant nos obligations envers notre seîgn^r 
et gat^onrotftie, afin de procurer, de tout notre pooroir, 
la an 4e tous ces- inconvénients et ime bonne téparation 
de^ia^lKSiid&pttblîque, nous fîmes remontrer au Louvre, en 
présenco'du grand conseil/que les susdites gens voulus- 
sent bien' y «pourvoir, et l'Université se yÂ^i à notre 
poursuite. On fit semblant; 40 vouloir nous etttendre; mais 
leu^intentlbn élait tout aâitre, et il est notoire que nous 
n'fttons 'trdttvé que déceptibn , dissimulation et persévé- 
raf<ee «dans les maux du roj^ume; d'où de grandes guerres 
se ^âf -ma \4ès'. 'Nonobstant, nous avoiis ' poursuivi ladite 
réfilài^ieB, Mollement q«(e par plusieurs notables eleres du 
VM^ioml et^^ ruaîversitê, par de prudents efaevallers 
et'^^^g^^ bourgeois, furent feites oi^donnances qui ne 
doftûraaeut ^s dans les nouveautés'etf'' ne faisaïènt pas 
aeéeptie^ dé' p€frs$nnes. Elles forent "publiées et jurées en 
présencefte mendiîl^^gnimr, séant en Ut et justice. 

«Mais il est misérable d'avoir à raconter que le con- 
traire a été Tait. II est notoire que lesdits ravisseurs ont 
trouvé moyen de nous éloigner de monseigneur. Tantôt 
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après Us firent rompre ces ordonnanees ; ils firent taiUe 
sur talUe, erapruots sur emprunte^ haonissemeiits, déeol* 
lajâoDS et autres ioiBombrables dommages. Notre redouté 
setgo^ur le duc d'Aquitaioe eu eut tsès^graiide défdai- 
saace, et, pour y porter reoiède» il nous manda, fMir trois 
lettres 'de sa main, de venir le trouver en armes et avec 
toute notre puissance. Pour lui obéir ^ nous vtnmes a 
Saint-Denis, mais nous »e pûmes approcher de lui, car la 
chose était déjà venue à Ja connaissance desditsaravisseurs. 
Ils se saisirent de notre seigneur, et le mirent au Louvre 
en faisant lever les ponts. l{s firent emprisonner ude très- 
l^ande partie de ses serviteurs,' teUement que dq^s ii 
n'a jamais jem de sa pleine liberté, 

: «Ensuite, bien qu'ils eussent. avis un an d'avance que 
les ennemis du royaume avaient l'intention de l'attaquer 
aveo toute leur puissance, néanmoins, par leur ^iffunable 
avarice, ils ne firent aucun préparatîf ni résistanoe^ d'où 
advint que monseigneur perdit un des ports les plus nota- 
bles du royaume, que la plus grande partie de sa cheva- 
lerie fut détruite, et que nul ne peut savoir les grands 
périls et dommages qui en peuvent advenir. 

Qc Et comme il nous aj^rtenait, comme loyal parent et 
vassal, de «ous acquitter loyalement envers moAseigneur 
en faisant son service, nous nous mimes en .armes avec 
toute notre puissance v ÏK)»ur soutenir et défendre le 
royaimne cotmne'Bous le devons. Mais ses» ;;apineufs et 
dissipMrs firent'défe^e aux cités et bonnes fjlles délais- 
ser entrer ni nous ni nos gens, et que 4es vivres ne wm 
fussent pas administrés; oomme si* nous fassions ennemis 
du royaume. Cepenctent ceux de ma compagnie aimaient 
et aiment encore grandement mondîl sagneur. 

« Puis, assemblant maux sur maux, ils firent emprison*- 
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lier d&ti^ leï' vitteset cités du royaume un très-grand 
nombrer ^ 'prad^hominëS qui ; pfttce iqu'iii» aimkiént ia 
coDseirTsttldirietfiàilHkifitè du roi, iifreDdfiebt grand dépMBir 
à voir t&a^ eès inconvénients. Et, ce qui e^ pis, loi^sque 
mdn^j^Déur d^Aquitaine commençait à connaître leur 
maKcë è(? voulait y obvier sekm sa raison, ils le flrent 
moutlr'paf pofeon; comme îl lë parut pai* te genre de' sa 
mort ; cft cela p^r augmenter iMr autorité • ' 

et Qdand nous vîmes lenr tarent; afin d'éviter toute ma- 
tière de^vidîon, nous allâmes en nK>s pays de Flandre et 
d'Attefe; afin d-è^poser à notre eher neveu mohstigneur 
le Daiï^hin, naguère trépas^, tids bonnes intentions et 
les inconvénients et mauvmses «hoses susdites. Mais no- 
Iredlt flêveii était 'pour lors en Hollande; et ne'|wit venir 
Sitôt en Hitfnault à eaùse du périt de la mer. A son arri- 
Téë, tftjfQm alldlnes vers M à Yalenciennes, nous lui expo- 
gftmes ptni^^s choses, iet notre désir d*une paix générale 
avec tous eeut qtil la voudraient avoir areenous, excepté 
lë roi Lbuis,'e6nire lequel nous avons gtand intérêt tou- 
chanll notre honneur et Têlat de notre personne. Pour 
la perfection de ladite paix, et ks^utres' grandes beso- 
gnes du royaume, mondlt neven et mon frère le* comte 
dé fiainault ^ transpdttèrent à Conqnègne ; maïs oes ra- 
pineurs, par leWS'WaMeuses fraudes, attirèrent notredit 
frère jusqu'à ^ris. Il procédait de boaaie forà^ladite be- 
"sogne, ettie croyait pas que, lorsqu'il cherobait à peocmrer 
m si grand bien, aucun voulût attenter à -sa perstmne. 
Laquelle chùse eût pourtant Hé faite, comuM ih est no- 
t<^e, s'il nefût parti de Paris hâtivement et à petite com- 
pagnie, et i*e fût venu à Compiègne en^ un mèine jomr, 
quoiqu'il y ait Vingt «eues. . . • . 

c< Ce ne fut pas tout ; car ce jour même 'au soir, notre 
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très-redpùté seigneur et nèteu tomba si grièvémèîfrt ma- 
' ladë , que tantôt âpres il trépassa , les îêvres \ la fettgûc et 
Içs joues tout enflées, les yeux sortant de la tiSte , ce qui 
était gratifie pitié à voir, car cette forme ëi itiànière de 
inoûrit est celle dès gens qûï sont empoisonnés i lamelle 
chose iVôùs racontons avec douleur, iehaiit poii* assuré 
que tous les bons prud'hommes dû royaume ^riéiidront 
grand (ïépïaîstr à entendre réciter ces detïx morts." - 

a Ainsi lés choses demeurèrent eii cet état. •Gëè'tajfrî- 
neurs et empoisonneurs ne voulurent point ëfatlôridrèà la 
paix , ni prenàre pitié du pauvre peuplé de France , qui 
est mis À dëstructlbu par ces débats. C'est vinarfiient une 
nature malldeureuse , que de ne vouloir ainsi que fëîiQlaf, 
et d^avoîr roïûpu et enfreint six traités : de Chartres,' 'de 
Bicêtre, d'Àuxérré, de Pohtoise, de ï'aris iét àe Rouvre 
en Bouirgôghe. Nous' vous avons' 'sîghîflè''cécî,' afirt que * 
vous connaissiez vérltablèitKiht la toéthanéété dé cè^ Fâfox 
traîlires ,' ^è^lëiiîî , parjurés , tyrans ,' honâîcidës , teihpoî- 
sonnëurs , rajpiheiirs et Sîssipàfeurs, qiilsont sans' 'foi, 
sans ïoyàuÉé , et remplis de trahison et de ertjauté. Etnous 
vous faisons savoir* que \ bien qne nous prenions l^atiem- 
meht^ comme nous le devons faire, les déplaisirs et per- 
sécutions qui rions ont ëté feît^, ayant devant nos J^eux 
ce qu'6n1it aux histoires anctenhës, divines oUaufrés, 
que comniuriéÂïënt lëS'^âèriis dé ÏHeu tit ^é là ëhose 
publique furent merveilleusement pehëcutés pôiri* leurs 
vertueuses entreprises : héanmoins'hot^ë volohlê est de 
chercliëi' de toute notre puissance , à Taîde de notre Créa- 
teur et de 'nos bôAs pîarèntfe'i vassaiit; alliés et bienveil- 
lants à la couronne de Frtinctô | la 'prospérité de mon très- 
redbuté seigneur; dont la desti'uctîôn serait celle de I6us 
les sujets de son royaume , fet aussi de poursuivre la puni- 
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tion des coupables de ces deax empoisonnements, et de 
leurs adhérent^;. et cela tant que Dieu laissera la vie en 

notre; corpç.^^, .>•... ..; . .".. ....... . , ,.' . 

<çEn pxônie teipf^s nous poursuiyrons la réparation, de 
cejoyaumç j)ar,fl.ou§, commencée, pouf le soulagement 
du pauvre peuple si grièvement oppressé par les aides, 
les ifpppsitioflg ^^ ^es tailles ^ les ^ gabejleç , les dîmes , les 
dépouilles et , autres exactiojas^ Nous ayons conclu , et 
ferfoenjQnt résolu eu notrç coursige , de soutenir tous les 
RT jfd'hpfum^s et (|;y . employer notre pouvoir. 

a PouT.^e V uouç. vous prions et vous sommons , sur la 
fç^ et ol^é;i^nce ^ue vous devez à maudit seigneur et à 
Ifjvçjjoae^pubjiçn^ de spn royaume-» que vous tous et cha- 
cj^n dfi vpus > vous, v^uilli€|z m'aidçr, conseiller et confor- 
tef jj;foike pun^.ies destructeurs de la noble maison de 
Ff^nf^i Iqsçoujifi^le^ de ces tralfîsona^ homicides , ty.ran- 
i^ g^ eiupqjs/^flppwnts , comme vous yêtes^ténus selon 
l4^ jf|ifSon divine:! .paturelle et civile. Nous «connaîtrons s'il 
y 9i, en jfçus ^mt^ , loyauté , vertu et craintjç de Dieu , en 
V5^X9b(; st yw*J9fl? en^ploierezà réïwrioier.leur tyrannie , 
ci;i^ï^,^^Jl9y^Utéi, furew, vanité 

j(fPar7]ii,gii^|é^iterp la 4êsti;uction de la France : mondit 
s^igneuf^ ser^pl^i ^ fapnojné ,, ce qui est la chose que nous 
d^pps le plup/flu mpi^ïdq. Le royi^uj(^ïe sera §u paix, les 
églf^^éCçodues, les m^hants punis,, et les injures faites 

<ft;Cei^ç^, .cette çliQsp e^ digne d*pccup|er vos cœurs, 
et.Y«iu^;;fn|ei{?: gjje de quérjir.la grâce 4^ ces dauinab}es 
geiîs.^ :l(je qjM ;i serait yjUpenderlp miséricorde divine. 
Q^*aflÇ^u.de^VfIHJ«l.ç^ç firw notre intçn;tion soit de 

preiidf;&^V|engi;fiu<:;e k^s, déplaisirs qui nous ont été faits. 
Nous vous p]C(u;uettons sur la foi et loyauté que nous 
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davpos à Dieu , à monseigneur, ^t à la chose publique de 
son rosaume« que tpute notre intention est d'empèchec 
mondit s^neur et le royavwie de venir à destFnction; 
que punition raisonnable soit faite d^ ices traîtres et em- 
pojsenneurs , d'après r^vis de oeui qui noua aideront et 
conseilleront ; car nous attendrions inutilement jusqu'à 
la mort la fin de cette jQyale et nécessaire eutrepi^e» en 
employant les «voies de doucew envers ces traflres Cette 
besogne n'a souffçrl; que trop de (déduis» Chacun peut voir 
qu^ils sont obstinés» à détrujrela ^oble maisoR da France, 
la Qoblessç , généralenaQBt tout le royaume ,. et à le mettre 
en main étrangère, , / 

a Nous axons, ferme espérai^^e tsn I>iiea, qui cafwialt Le 
secret des oo^rs ,, q\iç nous yjaçdrpns m ooncljyitfion du 
bien que nous cherchons, qu, naoyen des bon^ et loyau?;; 
sujets de ce royaume ; lesqijdif uon^ soittiendroos et^main^^. 
tiendrons , et serpns avec eu? pour tes mainteair perRé^ 
tuellement dans leurs i^Qblpss^ franchises etlibertés. IjfoQ^ 
ferons delout notre pouvoir pour qu'ils ne paient doré- 
navant ni tailles, niknpositioTis^,ni '^gabeUes, ni autres 
subsides, ni aucune exacjtji<^ quelconque^ conuDe le 
requiert le noble rpyqume de Fjançe. 

c( Nous^procéderoqs pa^ voie de feu fetrdie. sang contre 
ceuK qui s'opposeront ouvertement ou par dissimulation 
à cette entreprise , sojt .universités , états , commiQinei^ , 
chapitres , collèges , ncAles et tous autres , de quelque 
coudition qu'ils soient. Dopné en. notre ohftteau d'Hesdin, 
le ^{j. avril 1&17. » 

Ces lettres ne laissèreftf pas de disposer plusieurs bonues 
villes et ^mmunes contre ceux qui gouvernaieDt le roi, 
. Cependai^t le nouveau Oauphin avait pris le gouverne- 
ment du royaume ; encore qu'il n'èùt que quinze ans> il 
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avait beaMoup de bon seus et comprenait bien les choses. 
B accordait sa confianee à un très-sage chancelier, nommé 
maître Robért-le-Masson. Gomme son beau-père le roi de 
Sîdle Tendit de mourir, la conduite des affoires roula 
pIuS' que ' jaiti&is sur le comte d'Armagnac et 6es adhé- 
resti^v . 

L&'pnemieremploi que fit le Dauphin de son autorité , 
fut de mettre uii terme aux désordres qui se passaient 
(AieE la reine. On disaftqu'H s^ commettait beaucoup de 
choses déshoniïètes. Quelques guerres qu'il y eût, quelles 
que fussent les tempêtes et les tribulations du royaume , 
les dames et tes demoiselles de Thôtel de la reine menaient 
leur trann accoutumé , faisaient grande dépenae et por- 
taient des habillements qui étonnaient fort tout le monde. 
Elles avaient k leurs cornettes des garnitures qui se 
tenaient droites au^essus de la tète et s'étalnient tout à 
Teiitour si largement, que pour passer les portes il leur 
fallait se baisser et marcher de côté. Les sires de Gra- 
ville, de* Qiac et de Bosredon étetent sans cesse parmi 
cette'Cour.^Sous prétexte des dangers que lui faisaient 
courir les troubles et les guerres, la reii!^ s'était fait don* 
ner une garde dont ils étaient les chefs et les comman- 
dantft.^ Ils obteuaient sans cesse de Fargent et des joyaux. 
C'^étaft un théâtre de profusion ^ de pillage et de débauche. 
Une telle conduite déplaisait aux gais de bien. Un soir 
que le roireveneit de' Yincennes, où était la reine, il 
reifeeiitra Louis de Bosredon qui s'y rendait à cheval. 
Sans même s'arrêter, le chevalier salua légèrement le roi, 
ei p<nir8Uivit;i<do» ehemtii'^i tdute hftte. Le roi s'offensa 
de ce manqtte d'égards , ot l'eovoya tout aussitdt saisâr par 
le prévAt de Paris» Il fut emprisonné au Chfttelet^ mis à 
la question ; il ât^ dit*on , de grands aveux et fut jeté à 
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la rivière dans un sac de cuir où était écrit : « Laissez 
passer la justice du roi . » Beaucoup d'autres serviteurs de 
la reine furent chassés de son hôtel , ou se dérobèrent 
aux châtiments qu'ils méritaient Bientôt après, on Gt 
prendre tous les trésors qu'elle tenait cachés en divers 
lieux, à Paris et surtout à Melun. Puis, comme on devait 
craindre TefTet de son courroux , le roi ordonna qu'elle 
ne serait .plus du conseil, et la dépouilla de toute autorité. 
EnGn, on résolut de l'éloigner tout à fait ; elle fut envoyée 
à Tours , avec sa betle-sœur la duchesse de Bavière. Trois 
conseillers du roi eurent la commission de veiller sur sa 
conduite. Elle ne pouvait pas mètne écrire une lettre qu'ils 
ne la vissent, tant on redoutait qu'elle ne fît quelque traité 
contre ceux qui gouvernaient le roi et le Dauphin '. 

Malgré le courage et l'obstination du connétable, sa 
position était difficile. Le duc de Bourgogne rassemblait 
de toutes parts ses gens d'armes , et traitait avec les villes 
et communes. Le roi d'Angleterre , qui , du moins selon 
l'apparence et la renommée , était secrètement allié avec 
lui , s'apprêtait à revenir en France. Pour leur féftister, 9 
fallut 3e procurer de l'argent, et vexer le peuple, qui de- 
venait de plus en phis mécontent. On dépouiôa jusqu'aux 
églises ; la châsse de saint Louis , à Saint-Denis, fot dégar- 
nie d'or. On força à prendre les monnaies pour une pins 
forte valeur» Tout cela causait pfais de murmures qu'il 
n'eu résultait de profit *. 

Cet argent a^vit cependant en partie â mettre en état 
de défense lea passages des rivières et la ville de Paris. On 
fdeva les murs , on fit provision de pierrea et de plomb 
pour jeter sur les assiégeants. Les habitants fiirenttenus 

' Javénil. — Mouflrelet. — Le' Religieux de Saini-Denis. = > Journal de 
Paris. — JuTénal. 
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de se fournir de vivres pour un an. Pour que les mar- 
chés fussent mieux approvisionnés, les marchands furent 
exemptés de tous droits. On leva aussi une portion de 
tailles en blé et en denrées. Enfin , on n'omettait rien 
pour se défendre '• Toutefois beaucoup de gens de bien 
et d'honnêtes bourgeois auraient préféré qu'on s'occupftt 
à rétablir l'union entre les princes. Le 29 mai , le Parle- 
ment délibéra qu'il serait ficrit au duc de Bourgogne pour 
l'exhorter à la paix et pour le prier d'envoyer quelques- 
uns de ses gens , afin de traiter '. 

Le connétable n'entendait point qu'on se mtt ainsi en 
intelligence avec un ennemi qu'il savait cruel et impla- 
cable. Pour rester maître de Paris, il fit chasser de la 
ville plus de trois cents bourgeois ou membres du Parle- 
ment , de l'Université, du Chàtelet , avocats et procwreurs. 
Puis on fit prêter à ceux qui restèrent dans la ville le 
serment d'être fidèles au roi , et de ne rien épargner de 
leurs biens pour le défendre contre le roi d'Angleterre et 
le duc de Bourgogne. En même temps on régla qu'en cas 
de siège la charge d*éqoiper un homme d'armes serait 
imposée à trois bourgeois ; que les plus riches auraient à 
loger et à entretenir chacun un écuyer, et que cinq cents 
écoliers des plus robustes prendraient les armes '. 

Avec cette rigueur on maintenait Paris ; mais dans les 
autres villes du royaume la haine contre les Armagnacs 
s'en allait croissant , et l'on avait plus de moyens de se- 
couer leur joug. Peu s'en fallut que Rouen , qu'il était si 
important de conserver au moment où le roi d'Angleterre 
descendait en Normandie, ne fût livré aux Bourguignons. 
Le connétable avait fait publiquement annoncer dans la 

> Le Religieux de Saint-Denis, as * Registres flu Parlement a ' Le Reli- 
gieux de Saint-Denis. 

ni. â 
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ville que leà bourgeois eiisseht à bien recevoir et entre- 
tenir les troupes auxiliaires de Génois qu'il allait envoyer 
pour y tenir garnisorj. Aussitôt le commun peuple se sou- 
leva avec fureui;, commença à crier qu'on n'ouvrirait pas 
les portes à ces pillards d'étrangers, que les habitants suf- 
firaient bien à se défendre eux-mêmes, et qu'il était 
temps de rétablir la ville dans ses anciennes libertés. Le 
sire Raoul de Gaucourt , bailli du roi , bien qu'il fût aidé 
par les bourgeois riches et sages , ne put rien gagner sur 
cette populace. Alors il écrivit secrètement au conseil 
du roi dans quel embarras il se trouvait , afin qu'on eut à 
y pourvoir. Son messager fut saisi aux portes , les lettres 
furent lues, et la rage populaire redoubla. Comme on 
craignait qu'il ne se mît en défense, on employa la ruse. 
Trois hommes déguisés vinrent frapper à sa porte, de- 
mandant à lui parler. Il les renvoya à son lieutenant ; ils 
insistèrent, et se donnèrent pour des étrangers qui avaient 
à lui dire d'importahtes choses. A peine eut-il mis le pied 
hors du seuîl de sa porte, que ces furieux l'assassinèrent. 
Pour lors ils furent maîtres de la ville *. 

Messire Pierre d% Bourbon , seigneur de Préaulx, com- 
rtiandait le château. Les révoltés s'y portèrent et lui 
demandèrent de les laisser entrer ; il n'était pas en force, 
et parlementa. Les bourgeois s'excusèrent du meurtre du 
bailli , qu'il leur reprocha ; ils assurèrent que s'ils connais- 
saient les assassins, ils les puniraient. Ils ][>arlèrent de leur 
respect pour le roi et le Dauphin , de la crainte de les avoir 
offensés. Ils intercédèrent humblement méssîre de Bour- 
bon de les réconcilier avec leur loyal seigneur. Cependant 
ifs ajoutaient que si le Dauphin venait, ils ne voudraient 

* Le Religieux dé Saint-Denis. 
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recevoir que lui et sa suite, sans aucun homme d'armes ; 
ce qu*jls demandaient avant tout , c'était que la porte du 
château quî ouvrait sur. la campagne fût murée. Le gou- 
verneur gagna du temps en conférant ainsi avec eux, et 
le t)auphin arriva près de la ville avec deux mille hommes. 
Il envoya d^abord Tarchevêque de Rouen, frère du sire 
de Harcourt , exhorter les bourgeois à se soumettre. Le 
prélat, en arrivant aux portes de la ville, y trouva ses cha- 
noines, qui eux-mêmes avaient pris les armes. Il ne put 
rîeil obtenir. Cependant, le gouverneur ayant réussi sub- 
tilement à faire entrer un renfort par la porte extérieure 
du château , les bourgeois s'inquiétèrent et consentirent 
à traiter. Ils livrèrent les assassins du bailli , on fit grâce 
à tout le reste. Le Dauphin, à la tête de ses hommes 
d*armes, entra à cheval dans la ville, vînt faire sa prière 
a l'église, puis retourna à Paris, laissant les gens de Rouen 
dans une obéissance mal assurée *. 

Cependant Rheims, thâlons, Troyes, Auxerre, Nogent, 
Abbevîlie, Amiens, Saînt-Riquier, Doulens, Montreuil, 
à'étaient laissé persuader par les capitaines ou les conseil- 
lers du Duc , et firent alliance avec lui. Partout les bour- 
geois prenaient la croix de Saint-André , et criaient joyeu- 
sement : c< Vive Bourgogne ! » se persuadant que les inten- 
tions du pue n'étaient que pour le bien de la chose 
publique *. 

Or, voici quelles étaieot les cotidîtions d'alliance entre 
l\iî et les bonnes vUles'. Les échevins, capitaines, bour- 
geois , manants et les habitants de la ville promettaient 
d'aider le Duc à remettre le roi en sa franchise et sei- 
gneurie, et le royaume en sa franchise et justice, de sorte 

I Sainl-Reiny. s± a Juvénal. s 3 Traité avec la ville de Doulens. 
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que le eonittieite pût .y aroiMMMi courp; dp secourir te 
Duc de tout leur pouyoir, pour que le roi et le royaume 
fassent bien gardés, et défendus ; de le recevoir, lui et les 
siens ^ quand il aurait forces 39f6san;tes; de lui donner 
pour sèn argent vivres ej; tputes choBes dont il aurait 
besoin, la ville restant suffisamment fournie; de per- 
mettre que les nardiands de la ville amenassejut vivres et 
marchandises dans ses camps , pourvu qu'il y eût sûreté ; 
de > iaire punir selon la rigueur de la justice quiconque, 
de fait, de parole ou autrement, s'opposerait aux projets 
du Duc. — Le Duc s'engageait de son côté à ne faire 
prendre èucun habitant, de quelque condition qu'il fût, 
sinon par justice et infornoation précédente; à faire punir 
eèiux de ses gens qui feraient injure ou offense à quel- 
qu'un de la ville ; à permettre que les habitants allassent 
librement dans ses états et pays pour y traiter leurs affaires 
et y faire leur commerce sûrement , sans trouble , sans nul 
CBonpèGhement à leiir personne ou à leurs biens ; à les 
aider et soutenir contre tous ceux qui voudraient leur 
nuire pour s'être mis en finveur du roi et du Duc ; à ne pas 
mettre garnison dans la ville ; à ne point y prétendre de 
seigneurie ; à se contenter qu'elle se^ gouvernât comme 
elle avait accoutumé. En même temps on saisissait cette 
occasion de conjurer humblement ie Duc d'empêcher que 
Iqs gens d'armes, qui s'autorisaient de son nom, conti- 
nuassent à troubler les travaux de la campagne , surtout 
la moisson , qui allait se faire, à emmener les bestiaux ; 
ce qui rendait le pauvre peuple si Inalheureux, qu'il 
commençait à abandonner le pays. 

Le Duc, après avoir assemblé ses gens d'armes, partit 
d'Arras au commencement d'août pour se diriger vers 
Paris. Auparavant, il s'était saisi de la ville et dû comté dç 
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Boulogne, que Ift duchesse douairière de Berry venait 
d'apporfer éh tuariage au sire Georges de la Trémoille, 
qu'elle avait épousé ciûq màh après la mort de son mari. 
Comme le sire de la Trëmoilie était du parti d'Ârmagmc, 
le Duc s'empara de ce fiëf , qui relevait du comté d'Ar- 
tois. ' . 

Ces rapides progrès du duc de Bourgogne n'intlmi*- 
daient nullement le connétable et les conseillers du roi. 
Ils continuaient leurs préparatifs de défense, et leur auto- 
rité s'exerçait avec d'autant plus de rigueur, sur la ville de 
Paris. 

Le Parlement avait condamné les ' lettres du duc de 
Bourgogne adressées aux bonnesvilles, comme mauvaises, 
séditieuses, scandaleuses, et offensives à la majesté royale. 
Elles furent déchirées et brûlées publiquement. II fut en- 
joint à tous ceux qui en avaient des copies de les rappor- 
ter, sous peine d'amende. £n même temps on répandait 
partout qu'il voulait se faire roi, et que c'était lui qui ap- 
pelait les Anglais en France. La ville était remplie d'es- 
pions, et il y régnait tant de haine et tant de crainte, que 
les voisins se dénonçaient les uns les autres. Personne 
B^osait dire une parole sur le tiuc do Bourgogne* Plus le 
comte d'Artfnagnac voyait croître le mécontentement pu- 
Mic, "(itus'il devenait dur et hautain envers tout le monde. 
Lé seigncfur del'Isié-Adam ayant voulu avoir le comman- 
dement de cent chevaliers et écuyers qu'il aurait levés 
lni*ikièihe, le connétable lui répondit qu'on avait assez de 
gens; pour lors il devint Bourguignon. C'est ce que firent 
aussi plusieurs autres nobles rebutés par le connétable ^ 

Le duc dé Bouirgogne étaJt déjà à Amiens lorsque le 

■ Registre! du Parlement.— Journal de Paris— Juvénal.. 
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sire Albert de Caïuiy demanda à lui présenter les lettres 
du roi. i{ Très-Qoble prince et redouté seigneur, lui dit-4, 
ifi il m'est reconunandé, par les lettres, que je yous remets, 
ce de vous enjoindre strictement de laisser le voyage que 
« yous avez comcnencé, de congédier votre armée, de rer 
« tourner en votre pays, et d'écrire au roi pourquoi vous 
« avez fait cette assemblée sAns son Commandement. » 

« Sire de Canny, reprit le Duc, je sais bien que vous 
« êtes de nos parents par la maison de Flandre ; néan- 
<c moins, pour l'ambassade que vouç faites, il tient à bien 
« peu, en vérité, que je ne vous fasse trancher la tête. » 
Le chevalier, épouvanté de ces paroles, se jeta à genoux 
bien humblement, s'excusant de son mieux sur les ordres 
qu'il avait reçus du roi, et montrant les instructions qu'il 
avait reçues du conseil*. Les chevaliers qui étaient là 
s'empressèrent aussi à apaiser le Duc : il se calma. «Je 
n n'obéirai pas, dit-il, au commandement du roi; mais je 
« vais promptepient à Paris avec toute ma puissance, et 
« pour lors je lui répondrai bouche à bouche. » Cepen- 
dant, mieux avisé, il Gt écrire une réponse à tous les arti: 
clés des instructions du sire de Canny, la lui remit, et lui 
recommanda de ne la rendre qu'aux mains du roi. 

Tl y répétait tous les griefs qu'il avait exposés daus ses 
lettres aux bonnes villes; il ajoutait que ceux qui étaient 
autour du roi avaient voulu, devant les cours spirituelles 
et civiles, obtenir son déshonneur et la damnation de sa 
bonne renommée, ainsi que de sa postérité ; niais que la 
sentence du saint concile de Constance avait montré bien 
clairement son bon droit et la méchanceté des autres. Ex- 
pliquant ensuite ce qui le contraignait à faire la guerre, il 

* MoDStrelet. 
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répoadaît qae, grAçe a Dieu, il avait, pour servir le roi et 
procurer le bien du royaume, six mille chevaliers et 
écuyers, et trente mille comhatt^ats, tous bons el fidèles 
sujets çlu roi ; que plusieurs villes notables, persuadées dç 
ses bonnes intentions, lui avaient ouvert leurs portes; 
qu'il les avait délivrées des pillards et des malfaiteurs <]|Ui 
leà désolaient, et les avait mises sous la garde de nobles et 
vaillants hommes, loyaux sujets du roi. 

Au reproche qui lui était fait de pfendre le serment des 
habitants, et de leur défendre de payer les aides du roi, il 
répondait qu'il leur faisait prêter sermeAt d'être fidèles au 
roi, mais de contribuer de tout leur pouvoir à la' confu- 
sion de ceux qui étaient auprès du roi et détruisaient le 
royaume ; que ceux qui se joignaient à lui ne le faisaient 
que parce qu'ils voyaient sa bonne volonté pour le bien du 
roi et du royaume ; que quant aux aides, il défendait de 
les payer, non au roi, mais à ces traîtres qui empêchaient 
la paix, afin qu'elles fussent conservées et gardées pour 
être mieux employées en temps et lieux ; que d'ailleurs 
son intention était de s'efforcer, lorsqu'il serait près du 
.roi, que telles aides n'eussent plus lieu, et que les sujets 
du royaume fussent remis dans leurs anciennes franchises 
et libertés, en pourvoyant aux nécessités du royaume par 
(le bonnes voies. 

Pour ce qu'on lui imputait de son alliance avec les An- 
glais, il disait que cette imagination pe pouvait ni ne de- 
vait tomber dans le cœur d'un loyal homme ; au contraire, 
lors de la descente des Anglais on avait vu, disait-il, ces 
mauvais traîtres ne leur faire aucune résistance, et si les 
Anglais avaient eu l'avantage dans le roy^fume, c'était par 
leur mauvais gouvernement : « Sauf 1q respect du roi , 
ajoutait-il, tous ceux qui disent le duc de Bourgogne pllié 



et serndentëjtveelefr Anglais mentent inéchaaiment et 
feussement. En voulant que le Duc renvoie tous sel» gens 
d'armes au moment où eux-^mémes n'ont nulle puissance 
pour résister aux Anglais^ ils agissent bien en faveur des 
Anglais, » Continuant toujours à rappeler les procédés 
qu'on avait eus envers lui, il disait que notoirement mes- 
sire Henri de Marle^ chancetier, l'évèque de Paris, mes- 
sire Tannegny Duchâtel « Bureau de Dammartin , maître 
Etienne de Mauregard , maître Philippe de Corbie et au- 
tr^s^ avaient été les promoteurs de tant d'iniquités; que 
s'il s'était mis en armes, ce n'était pas pour favoriser les 
Anglais ^ mais pour chasser de tels gouverneurs , et que 
tant qu'il serait eu vie, il ne cesserait point d'y travailler. 
« Car ce ne sont pas de tels hommes qui doivent avoir 
telle outorité; elle ne leur est due ni à cause de leur race, 
ni à câu$e de leur savoir, loyauté, expérience, ou toute 
autre bonne qualité. C'est une grande dérision et ordure 
que d6 croire que ta puissance des Anglais soit arrêtée et 
chassée par des gens d^ si petit fait et de si petite condi- 
tion. Les seigneurs, les nobles et jes autres prud'hommes 
du royaume devraient bien ne pas souffrir une telle bê- 
tise, de se laisser ainsi détruire, supplanter et déshonorer 
par des gens qui ne savent rien, ne peuvent rien et ne 
valent rien; chacun voit qu'ils n'ont de puissance, d'au- 
torité et de seigneurie que ce qu'ils ont pris. » 

Le Duc reprenait ensuite le récit des pourparlers de paix 
tentés par son beau-frère le comte de Hainault, qui était 
mort quelques jours auparavant à Bouchain. 

« Quand il s'aperçut secrètement qu'on devait prendre 
lui et la reine et les empoispnner, il partit en hâte de 
Paris. Après la damnable mort du Dauphin, il revint en 
son pays de Hainault. Là, on lui adressa une réponse à 



ses proponUonsde pfflx« fl en Alt très-méicontekit, disant 
cpie depnis - le déoès du Baophin , les tlrâttre^ eiraient 
changé ce qni ' anpam vdnl '«tait été octroyé et conr enn . H 
enyoya cette preyposMon mi duc de Bourgogne, qui la 
trouva trè»*nial gracieuse pour le bien ^ roi, du royaume 
et de lai Son conseil, après mûre déKbération, lui con-. 
seiila alors d'exposer dans des lettres patentes la désola- 
tion du royaume et sa bonne volonté. Le Duc présenta 
luî-mème ses lettres au comte de Haînault, qui étaît déjà 
malade de la maladie dont il mourut. Le comte, qui était 
dans tout son bon «ens, trouva ces lettres fort bonnes, 
voulut les faire publier dans son propre pays, et «Kt que 
le duc de Bourgogne fnîsait très-bien, puisque les traîtres 
d'autour du roi étaient pires qu'on ne pourrait Timaginer. 
Et lors fl jura 'grand serment que s'il ne fût parti en toute 
hâte de Paris, ils avalent résolu de prendre la reine et lui- 
même. Ce qui apparut bientôt quant à la reîne, car ils pri- 
rent et empoignèrent tous ses biens, à là grande injure 
du roi, d'elle et de toute sa famille. Il en avait été de 
même pour le duc de Bretagne , quand il avait voulu pro- 
curer la paix du royaume ; il s'était trouvé en grand 
péril à Paris, et 11 lui avait fallu partir. En outre, le 
comte de Hainault, toujours jurant son grand serment, 
ajouta qu'il pouvait assurer que si les Anglais étaient à 
une porte et le duc de Bourgogne à une autre, ces gens-là 
laisseraient • entrer les Anglais et non le Duc. Quand le 
comte de tiainault dit toutes ces choses, madame de Hai- 
nault était présente, ainsi que monseigneur de Charolais, 
monseigneur de Saint-Pol, le trésorier de Hainault et 
plusieurs autres. Dernièrement on a encore bien vu ha 
mauvaise volonté de ces gouverneurs, quand ils ont fait 
brûler, au palais de Paris, les lettres patentes du duc de 
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V»Wfa^W^vW lescpieUai il offre la paix à Um ceiu qui 
la Yeulept avoir. Ce qw est une pauvre veoge^inc^ et uo 
faible cour^igç de. se ctw^ v^kiigé en brûlant un^ peu de 
parcbeiuin. » 

Le sire de Cauuy retourna à Paris chargé d^ cette ré<- 
ppnse ; i^ais il eut si peu de soin ou de fidélité ^ qu'avant 
même qu'il eût fait son rapport au conseil du roi, les iu* 
str^ctioQS qu'il avait reçues et la réplique du duc de 
Bourgogne étaient répandues partout et qu'il en courait 
des copies. Cela irrita beaucoup le connétable et ses par- 
tisaos ; rien ne pouvait plus indisposer les esprits conti^ç 
lui, et achever d'enlever à son gouvernement l'obéissance 
des bonnes villes , du commun peuple, et même de plu- 
sieurs seigneurs. Le sire de Canny voulut s'excuser et 
rejeter la fautç sur son clerc : il fut mis à la Bastille. 

Rien ne pouvftit briser la volonté du comte d'Arma- 
gn^îc et de ceux qui craignaient les vengeances du duc de 
PQurgogne. Ils rappelèrent les gens d'armes qui défen- 
daient la Nprinapdie contre les Anglais, et le roi Henri, 
qyi était descepdu avec une assez petite armée , s'avança 
sans trouver presque aucune résistance. Les villes et for- 
teresses lui o^vraient leurs portes. Les capitaines n'a- 
vaieut pas garnison suffisante, n'espéraient pas être secou- 
rus, et ne savaient à qui obéir. Gaen,. Argentan, Falaise, 
Alençon, Bayeux, tonU>èrent au pouvoir des Anglais. Le 
duc de Bretagne et la reine de Sicile, duchesse d'Anjou, 
conclurent des trêves particulières pour leurs seigneuries. 
Le connétable , qui Rimait ipieux traiter avec le roi d'An- 
gleterre qu'avec le duc de Pourgogne, fit offrir des confé- 
{ences. Avant qu'elles fussent accordées, les ennemis con- 
tinuaient ai avancer, et faisaient toujours des conditions 
plus dures. Le roi Henri exigeait qu'on reconnût ses droits 



à la çoioroum de France , et qu^Mi h Ht héfnV^ré^ m , 
m lui donnant la léf ange. 

De fi)op <^Até, le d^c de Bourgogne i^ançait ^Ina rapide- 
X^ent encore. Les bourgeois lui livraient les villes, chas- 
^ient ie^ garoisans du roi. Beauyais, Senlis, llontdidîer, 
le reçurent à grande joie ; on f^ri^it a Noël I » au passage 
d^ celui qui abolissait les aid^^ et les gabelles. Le sire de 
I^cqueviUe , le sire Hector de Fossçnse et les autres capi- 
tiûnes de compagnies n'en faisaient pas moins de jnivages 
et de cruautés^ surtout lorsqu'ils trouvaient quelque résis- 
tance. Le passage de l'Oise eût embarrassé et retiirdi |ë 
Duc Le seigneur de Ttsle-Adam le lui livra et se init h son 
seNce. PoQtoise fut pris. Goinme Saint-Denis était fortfv* 
ment gardé par le sire Guillaume le Bouteillier, les Bour- 
guignpns se dirigèrent vers Saint - (Germain , Meulan , 
Mantes et Yernon. De là ils revinrent attaquer Saiut- 
Cloud ; le capitaine se défendait avec loyauté et courage. 
Les gens du Duc furent repoussés vivement. De colère, 
ils allèrent l>ri!iler la belle niaison de campagne que maître 
Juvénal avait fait bâtir au village de Ruel, où il y avait 
upe belle chapelle et des fontiMnes* TnugQifiques. 

Après cette tentative , le Duc vint asseoir son çjamp à 
l^ont- Rouge; son armée tenait Yaugirard, ^eudoQ, 
Yanvres et tout le pays à l'eptour des portes ; elle occupait 
S9int*Jacques, Saint-M^rcesm et Saint-Michel. Le conseil 
du roi et le connétable résolurent de se bien défefidre ; 
il$ n'étaient point en force pour tenir la campagne ; ma|s 
çu se renfermant dans les muraille^ , repoussant lea attar- 
ques et maintenant le bon ordre dfins la ville , ils esp^ 
raient lasser les Bourguignons. Le Dauphin se rendit à 
VHôtel-de-YiUe : a Mes braves bourgeois, ditr-il, vous qui 
« êtes de tous le» sujets du roi ceu^ qu'il 9ime 1^ miette, 
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If et(Juî M avez' été lé plus fldêlès;'ttoiis vous exhortons à 
cr endarer patiemment le malheur des temps , à étoiySer 
<s lés discordes civiles , à conserver la bonne union. Ayez 
<r bon courage pour résister à ces ennemis que vous voyez 
(< tout pfrès de vous, et qui, pires que les Anglais, veulent 
i< détruire votre bonne ville, cette mère de tout le royaume. 
« Nfe vous faîssez pas séduire par de vaines promesses, 
« comme ont fait d'autres villes; nous rabattrons leur or- 
<f gueil, et dès que nous pourrons, nous vous délivrerons 
et des calamités de ce siège; mais il faut nous aider, et 
a continuer de payer les subsides dont nous avons besoin. )» 
Ce discours, que ce prince encore enfant leur adressa 
d'une voix douce et persuasive, toucha les bourgeois jûs- 
qu'atiî ternies. Ils jurèrent de sacrifier leurs personnes et 
leur^ biens pour défendre le roi et le Dauphin. Ce ser- 
ment fût prêté aussi pai* le Parlement, l'Université et tout 
le corps de la ville. Eu effet, cette honnête bourgeoisie 
craignait les vengeances du duc de Bourgogne, de tous les 
gens dé la faction des bouchers, et de cette foule de bannis 
que depuis quatre ans on avait sans cesse chassés de la 
ville ; d'ailleurs le peuplé s'irritait du soin que le ÎDuc pre- 
nait d'affhmer Paris en arrêtant sur la rivière tous les arrî- 
vages de la Normandie et de laChampagnè, en empêchant 
les blés de la Beauce de venir sur les marchés, en défen- 
dant aux paysans d'apporter des vivres dans la ville. On 
voyait chaque' jour se réfugier aux portes de malheureux 
gens dé la campagne pillés et maltraités par les Bourgui- 
gnons. Ils n'épargnaient personne, rien ne leur était sacré : 
le couvent de Longchamp et celui des sœurs de la Saus- 
saye, près de la Ville-Lé vêque, furent saccagés et brûlés. 
Pendant ce temps-là, le connétable n'oubliait rien pour 
prévenir toute surprise et repousser toute attaque. La rive 
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droite ne coijucait auiQun daoger; c'étaient l^s; portas de. U 
rive gauche seulemeiiit quêtaient assiégées. Toutes étaieot 
murées , sauf la porte Saijat-Jacques, que Iq sire de Gri- 
maldi gardait avec ses, arbalétriers génois et dçs cwiiNir 
gnîes de U milice de Paris, commandées par un brave 
bourgeois nommé Peliis&on , et la porte Saint-Manteau , 
qui était tenue aussi par la milice et par les Gascons. Pour 
ne point perdre de monde inutilement, et ne pas engager 
de combats, le connétable avait défendu, sous peine de 
mortf de faire aucune sortie. Mais tous ces gens de guerre 
ne savaient point se résoudre à une discipline si sévère ; 
ils s'^en allaient sans cesse provoquer les Bourguignons, 
cliercher des faits d'armes glorieux, et surtout ramasser 
du butin. Le malheur des gens de la campagne en deve- 
nait plus cruel; cela ne touchait guère tous ces Génois et 
ces Gascons : c< Nous sommes ici , disaient-ils , ppiur dé- 
fi fendre la ville , et non pas les paysans» » 

Des précautions aussi grandes étaient prises pour tenir 
la ville. en repos et y empêcher toute tentative favorable 
aux Bourguignons. Le prévôt de Paris s'en allait sans cesse 
chevauchant par les rues, d'une porte à l'autre, accompli 
gné des principaux bourgeois du parti Armagnac, exhor- 
tant les gens de ja milice à se bravement comporter, et 
relevant les postes lorsqu'ils étalât fatigués. Chaque jour 
on faisait sur les places publiques crier de nouveau la dé- 
fense aux ouvriers de quitter leurs boutiques. Personne 
ne pouvait porter des armes, à moins qu'il ne fit partie ou 
du guet ou des gardes des portes. Toute assemblée ou 
réunion était interdite. Tout le monde devait rentrer chez 
soi dès que le couvre-feu était sonné ; on avait fait-bsour 
cher les fenêtres des cuisines qui donnaient du rez-de- 
chaussée sur la rue ; chaque maison devait avoir un ton- 



iiéati fiteib â*eau devant la porté. Enfiti Jamais poliee plus 
sfévèfè ne s'était ttàïe â^m la ville ^ 

(kàce à ces dispositions, aucune dissension, aucun 
numi^tMient n'étsiataii^ danii tttVs. Vàineiàent les bannfd 
et les anciens thefs des bouchers disaient passer de seôrets 
messages et s'efforçaient d^eiciter quelque émeute, ils tiè 
pmyaîetit y réussir; lès lettres t|d'il* écrivaient étaient 
pour je plus souvent apportées àU conseil du roi. Un fort 
grand seigUeur de Bourgogne, le sire de Meufchfltèl, écri- 
vit même à tnessire lu Vénal , dont il avait été grand ami 
et avec ^ il avait quelque parenté. Après en avoir aVerti 
le conseil, Juvénal vint à la barrière lui parler i d Rappor- 
te teret-voÀs, lui dft-il, $u duc de Bourgogne ée que je 
a dirai?-^Oui, répondit le sire de Neufchâtel. — Eh biert ! 
il dite^ à mouséigneur qUe ce A^est pas un grand TibnUèuf 
(c pour lui <iue de laisser Ses ^ens faire des maux ihnom- 
« brables et brûler les maisons , comme on a fait de la 
éi miénae à Ruel. Si du reste , lui ou ses serviteurs me 
«veuteii* parier, je me rendrai à la barrière'. » 

Eu effet , les horribles pillages des BourguigUons mè- 
co^tshtiàieat de plus en plus ceui mêmes qui avaient de 
lliffection poUr le DUt ; on disait que, Voyant les Anglais 
ôènquérik' lé NoriftaUdie, il eût dû s'acquitter de son devoir 
ôl s'ettkptoyér à leui" résister; qu'au lieu de <iteîa, il faisait 
la guêr^ aU tt)i et détruirait lé pays où l'on aurait trouvé 
èes ressources. Beaucoup dé gens eh concluaieut qu'il 
était allié aux Anglais.* Nie lés aidait-il p^s de tout Son 
pwvoir, éu du ttK>iUs n'étUpêehait-il pas qûé les hoihUies 
d'armes âa roi détendissent le royaume contre ses anciens 
ennemis? 

"< Lb Religï^ax de âieÀnt-Debi&. s > luVé^ial. 
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AiptèA avoir passé ^lusieiàrs jours inutileitleilt devant 
Paris, le duc de Bourgogne envoya un héraut au BaupWn. 
Le comte d*Anliagnac te ini présenta , et le prince , bien 
instruit dé la réponse qu'il avait affaire, !ui dit : « Héraut, 
4ic ton seigneur de Botnngiogne , malgré la volonté de mon- 
« seigneur le toi et de moi, a ravagé le royaume, et con- 
ft tinue à faire de mal en pis; ainsi il ne montre pas (fu'il 
« soit , comme il nous récrit , bienveillant envers nous. 
«. S'il veut que le roi et moi le tenions pour un loyal pa- 
tt rent , vassal et sujet , qui s'en aille chasser du royaume 
4 le roi d'Angleterre, notre ancien ennemi, et après qu'il 
«vienne auprès du roi mon seigneur, il sera pour lors 
« bien reçu ; qu'il ne dise plus surtout que le roi et moi 
« sommes en servage de qui que ce soit, car nods sommes 
«en toute liberié et franchise; et prends soin de lui 
« répéter publiquement et devant ses gens ce que noua 
«te disons'.» 

Quand le Duc vit qu'il ne pouvait éxcitef aucune com- 
motion dans Paris, il se remit en campagne, et prit Mont- 
Ihéry, Dourdau, Palaiseau, Màrcoussis. Une troupe de ses 
gens fut surprise devant le château d'Orsay, par les Gas- 
cons qui gardaient la porte Saint-Mafceau. Ils firent au 
moins cinquante prisonniers. En même temps, delyon 
de Jacqueville soumit Étampes, Gallardon. Anneau et 
Chartres. 

Un avantage plus gran.d vint encore augmenter là puis- 
sance dû duc de Bourgogne ". Il avait, le 26 août précé- 
dent, envoyé de nouveaux ambassadeurs aux pères du 
concile de Constance, pour les bien assurer de sa part qu'il 



* Sainl-Remi. s > MoDsUrelet. —Saint* Rémi.- Histoire du concile de 
CônsUincè. 



était 1^ 4^ iç&mmtk.^ -mu atu siaçbiQatiwa que le 
Gonite <l'Ari)gMtgjWiG et a^ cokpp^ees fsâsalfu^t pour A:;<»nser-r 
ver la Fraiàce dans robéissanoe 4e Benoit XIII, que le 
c(»Q4^ilfiM«it4él^sé,;ili^t, dîwMU uiu desratioaefit 
d^l>)e«i sSi^re^ 4e Tégli^e av^^.lô.roi d'Angleterre et 
UeiDii9râl^^vI^D(ifi.aYait su sepr<)QHJ:er du crédit au coo- 
oil^.l<lQMQlt^d!Aripf^na€ n'y avait. envoyé personne, et 
p««6|isa«ît4;éeU(»iaefit pencher pour Bet^oft XIII. L'en^pe- 
rwg Sigllflao^d était à Constance, et favorisait beaucoup 
le Si^^iA^i) VQr^ le coaunencement d'octobre , reçut-il 
up .BOÇi^iEige du collège d^ cardinaux.. Le député lui 
adrQMa d'abord ces paroles de David : ce Domine^ re/u- 
g\umj^çt(ani est nof^iSj d puis lui dit que toute la chré- 
tienté était maintenant unie, excepté un grain de blé dans 
le boii^eau ; c< c'*est à savoir les comtes de la comté d'Ar* 
a magOftC qui sont encore dans l'obéissance de Pierre de 
« Luna , lequel est déclaré hérétique et schismatique , et 
« ^as adbéf ents suspects d'héré^e.» Cet ambassadeur 
ajouta qu'il lui était envoyé, non pas comme au- duc de 
Bourgogne seulemejnt, mais comme à celui qui représen*- 
tait le royaume de France , et à qui appartenait le gouver- 
nema:it, parce que monseigneur le roi était occupé et 
détenu par la maladie, monseigneur le Dauphin d'un trop 
jeune âge , et le comte d'Armagnac suspect de schisme* 
Qu'à la vérité, lorsque le roi des Komains avait, en propre 
personne , accusé le comte d'Armagnac devant le concile, 
il n'avait pas été formellement déclaré schismatique, mais 
que, nonobstant les excuses frivoles de maître Jean Ger- 
son, il était réputé dans le schisme., Les cardinaux unis- 
saient par supplier le Duc d'avoir en recommandation le 
sacré collège, le pape et le saint concile, de défendre leprs 
privilèges , franchises et libertés, de ne pas ajouter foi à 
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tout ce qui pourrait être écrit contre eux, et d'avcnr pour 
agréable Télection que ferait le sacré collège, ainsi que la 
réforme qu'il mettait en l'église. 

Le Duc s'empressa d'envoyer cette pièce à toutes les 
bonnes villes, en leur rappelant encore ce qu'il avait écrit 
contre les conseillers du roi ; il les engagea à envoyer des 
députés près de lui pour traiter des alTaires de l'église. 

Bientôt après, il résolut de se donner un nouvel et puis- 
sant allié , et de profiter du courroux de la reine pour la 
mettre de son parti. Elle lui avait secrètement envoyé un 
de ses serviteurs, afin d'implorer son assistance, alors il 
lui dépêcha un de ses secrétaires , qui convint avec elle 
qu'elle suivrait le Duc , s'il venait la chercher; et comme 
elle n'avait point permission d'écrire, elle confia au secré- 
taire son cachet d'or que le Duc connaissait bien. Il leva 
donc précipitamment le siège de Corbeil , ou le sire de 
Barba^an se défendait avec grand courage depuis trois 
semaines, et il se rendit à Chartres. La nuit de la Tous- 
saint , il prit avec lui les principaux seigneurs de sa suHe 
et ses gens d'armes les mienx montés, et s'en vint, par 
Bonneval et Vendôme, auprès de Tours. Il s'arrêta à deux 
lieues de la ville. Lés sires de Vergy et de Fosseuse , avec 
huit cents chevQux , s'avancèrent jusqu'à une demi-lieue, 
et firent dire à la reine , par un secret messager , qu'ils 
rattendaient. Elle manda ses trois gardiens , et leur or- 
donna de se préparer à venir avec elle à la messe au cou- 
vent de Marmoutiers, hors de la ville. Ils voulurent l'en 
dissuader ; ce fut en vain, il fallut s'y rendre avec elle. 

Apeine était-elle dans l'église, qu'Hector dé Saveuse 
arriva avec soixante combattants : « Madame, dirent les 
(( gardiens, sauvez-vous , voici une grande compagnie de 
«Bourguignons ou d'Anglais. — Tenez-vous près de 
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« moi , f> dit-elle. A l'instant , Sector de Saveuse s'avança 
et la salua respectueusement de la part du duc de Bour- 
gogne : <i Où est-il? répliqua-t-elle. — Il ne tardera païf 
a à venir, » reprit le sire de Saveuse. Alors elle lui com- 
manda d'arrêter les trois gardiens. 11 y en avait un sur- 
tout, nommé Laurent Bupuy, qu'elle avait en grande 
haine ; il la gênait dans tout ce qu'elle voulait faire, lui 
parlait sans respect, et même sans ôter son chaperon. Il 
vit bien le sort qui l'attendait et se sauva au plus tôt ; il se 
jeta dans un petit bateau au bord de la rivière où l'église 
est bâtie ; le batelet chavira ^ et il fut noyé. 

Deux heures après arriva le duc de Bourgogne avec tous 
ses gens d'armes K II salua respectueusement la reine, 
a Mon très-cher cousin, lui dit-elle, je dois vous aimer 
« plus qu'aucun homme dans le royaume ; vous avez tout 
a laissé pour vous rendre à mon mandement, et vous êtes 
« venu me délivrer de prispn. Soyez assuré que jamais je 
« ne vous manquerai. Je vois bien que vous avez toujours 
«aimé Monseigneur, sa famille, le royaume et la chose 
a publique, d Ils dinèreut joyeusement à l'abbaye. Puis la 
reine demanda aux gens de la ville qu'ils eussent à la 
laisser entrer avec son cousin de Bourgogne. Lé gouver- 
neur du ch&teau s'y opposa d'abord. Cependant il lui fallut 
céder ; deux jours après il rendit aussi la forteresse. 

La reine fut ensuite menée à Chartres en grand triom- 
phe. Dès le 12 novembre, elle écrivit aux bonnes villes du 
royaume. Elle confirmait par son témoignage tout ce que 
leur avait fait savoir le duc de Bourgogne sur la perversité 
et l'obstination de ceux qui tenaient en esclavage |e roi 
et le Daqphin. Elle disait que c'était pour avoir voulu la 

■ Monstrelel. ~ Sainl-Remi. 
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p9iit qu'elle avait été dépouillée de son état et mise en 
prison. £IIe montrait sa reconnaissance pour son bien- 
aimé cousin , qui était si grandement touché de l'honneur 
et de l'avantage du roi et du royaume , et qui venait de la 
délivrer. « Nous sommes venus , disait-elle, à Chartres en 
la compagnie de mon cousin , afin d'aviser et ordonner ce 
qui est nécessaire pour conserver et recouvrer la domina- 
tion du roi mon seigneur, en prenant l'avis des bons 
prud'hommes, vassaux et sujets. C'est pourquoi, très- 
chers et bons amis, nous qui devons avoir le gouverne- 
ment de ce royaume durant l'empêchement de Monsei- 
gneur, comme l'ont réglé les lettres patentes irrévocables 
passées dans son grand conseil , de l'avis de tous les grands 
seigneurs de son sang ; nous qui avons entière et certaine 
connaissance de vos loyales intentions, et qui savons 
combien vous êtes enclins à vous employer de corps et de 
bien avec mondit cousin pour arriver à la conclusion dési* 
rée, nous vous sommons et requérons, au nom de Monsei- 
gneur, de vous maintenir en accord avec les intentions de 
notre cousin de Bourgogne, sans aucunement entendre bu 
obtempérer à aucune lettre ou mandement quelconque 
donné au nom de Monseigneur ou de mon fils le Dauphin.» 
En même temps on ordonna que maître Philippe de 
Morvilticrs , auparavant conseiller du duc de Bourgogne , 
irait en la ville d'Amiens, accompagné de plusieurs nota- 
bles cJercs avec un greffier ; que là serait tenue , de pur 1â 
reine, pour les bailliages d'Amiens, Vermandois, Tour- 
nay, et pour le comté de Ponthieu , une souveraine cour 
de justice au lieu de celle qui était à Paris. Afin qu'il ne 
fût plus besoin de se pourvoir à la chancellerie du roi , on 
remit à maître Philippe un sceau où était gravée l'image 
de la reine , debout et les bras pendant vers la terre ; à 
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droite reçu de France; à gauche un écu mi-paîrti de France 
et de Bavière. Autour était écrit : « C'est le sceau des 
« causes , sbuYerainetés et appellations pour le roi. » Il 
fut réglé aussi que les lettres et mandements seraient 
intitulés de là manière suivante : 

« Isabelle , par la grâce dé Dieu, reine de France, ayant, 
à cause de Toccupation de monseigneur le roi , lé'gouver^ 
nement et Tadministratioti de ce royaume, par Toctroi 
irrévocable à nous fait par mondit seigneur et son conseil. )> 

Tout cela semblait bien hardi à beaucoup de geiis ; mars 
on était dans un temps de si grand désordre et dé teHe 
confusion , que rien ne pouvait étonner. 

Durant ce séjour à Chartres , il arriva une aventure qui 
donna beaucoup de chagrin au duc de Bourgogne '. Helyon 
de Jacquèville et Hector de Sàveuse étaient en grande 
discorde, et s'étaient dit des paroles hautaines, au sujet 
du sire Jean de Vaux, parent de Saveuse, que Jacquèville, 
quelque temps auparavant, avait complètement dévalisé. 
Cette haine devenant chaque jour plus vive, Saveuse, Jean 
de Vaux, et dix ou douze de leurs patents s'assemblèrent, 
et entrèrent dans Téglfee de Notre-Daniie de Chartres, 
tandis (Jtte Jacquèville s'y trouvait. « Tu m'as injurié, Jac- 
« queville , et tu vas en être puni , » dit Hector de Saveuse. 
Aussitôt ils se jetèrent sur lui et le traînèrent hors de 
l'église ; il les conjura de l'épargner, cria merci au sire de 
Saveuse, lui offrit une forte rançon ; ce fut en vain, ils le 
battirent inhumainement, lui flrent de profondes bles- 
sures , et le laissant pour mqrt^ le précipitèrent des mar- 
ches de l'église. Après ce cdiip , ils quittèrent aussitôt la 
ville ^ car ils savaient combien le Duc aimait Jacquèville, 
et ils craignaient sa colère. 

• Monsirelet. — Fonin. 
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On porta le roalbettreux, toat meurtri, dans l'hAtel du 
Dac qu'il avait quitté peu de moments auparaTaot. « Moii 
« dier seigneur, lui dit-^il d'une voix mourante, c'est pour 
n Yons avoir loyalement servi que je suis assassiné. » Le 
Duc fit saisir à rbeure même les chevaux et les bagages 
de Saveuse, monta à cheval, et courut pour essayer, de le 
prendre. Cq^ndant les principaux seigneurs de sa suite , 
Jean de Luxembourg, le siré de Fosseuse, le maréchal de 
Bourgogne, essayèrent de l'apaiser^ en lui représentant 
qa'B avait déjà assez de grandes affaires sur Içs bras ; mais 
il [TOtestait sans cesse que jamais il ne pardonnerait la 
mort de Jacqueville, qui en effet ne survécut que trois 
jours. Dans ce premier moment, le Duc aurait assurément 
fait périr le sire de Saveuse, s'il l'eût tenu. Peu à peu il 
réfléchit que c'était un de ses meilleurs chevaliers, et qu'il 
avait grand besoin de lui et des siens. U lai rendit sa con- 
fiance; toutefois on croyait toujours qa'au fond il lui en 
voulait, et que quelque jour il le lui témoignerait rude- 
ment. 

Ce fat pourtant à lui qu'il confia tout aussitôt une autrç 
commission de grande importance. Il venait de se llwrmer 
à Paris une conspiration pour lui livrer la porte Saint- 
Marceau. Un homme d'église et quelques bourgeois qui 
demeuraient près de là avaient fait faire de fausses defs , 
et avaient envoyé un message au Duc pour convenir du 
jour et de l'heure de l'entreprise. H en chargea Hector 
de Saveuse, et lui-même, avec son armée , s'avan(a jus- 
qu'à Montlhéry. Mais un pelletier de la rue Saint^acques, 
qui était du complot , troublé des malheurs qui pourraient 
en résulter, s'en vint, quelques heures avant, avertir le 
prévôt de Paris, et promit de tout révéler si on lui assu- 
rait son pardon et une grande récompense. Le prévôt 
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9-tMrttift siM'**le-^b&np , et vint saisir tous- les conjurés, qui 
étaient assemblés cbez Jacques 9rulard, conseiller au 
Parieaient. Le connétable envoya une troupe d'arbalé* 
IrieRS à la porte Saint-Marœau ; et lorsque, les Bourgui** 
fuofla se présenteront, ils furent assaillis par une grêle de 
tratta,*et le sire de Saveuse fut lui-même blessé. 11 se re* 
tira au village de Saint-Marceau. Les gens de Paris sor- 
tirent et vinrent l'attaquer. Le combat fut vif ; mais il se 
inaiAtfnt, et repoussa la garnison. Les jautenrs de la con-< 
spirètion eurent la tête tranchée '. Il y eut un grand nom* 
bre de personnes emprisonnées. Le marchand pelletier 
rççttt une forte somme d'argent ; on le nommaif le mx^ 
feur de la viHe. Tous les partisans du duc de Bourgogne 
reeommfficèrent à se tenir en crainte et en repos. 

Voyant que l'affaire était manquée , et que la mauvaise' 
saison s'avançait , le Duc congédia la plus grande partie 
dei ses bomme» d'armes ; il sait de bonnes garnisons dms 
les villes importantes : Jean de Luiembourg à Mont- 
didier^ Hector de Savense à Beaùvais, le seigneur de 
risle«<Adam à Poatoise ; puis il alla à Chartres chercher la 
reine t et la condiusit à Troyes. Le connétable- les attaqua 
en route près de Joigny, mais fut repoussé. Arrivés dans* 
cette ville t ils y établirent ^eur résidence. La reine l'insti- 
tua d-abord , par lettres du 12 janvier, gouverneur gêné? 
rai du royaume. Ils créèrent encore un Parlement et une 
diancdlwie pour les provinces' d'alentour. Eustache de 
Laistre reprit l'office de chancelier. Le duc de Lorraine 
vint les joindre , et ils le nommèrent connétable. Presque 
partout la France se rangeait à leur obéissance. Le prinee 
d'Orange fut envoyé en. Languedoc » et y 6t reconnaître 
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l-aittorité de la reHie «t du Duc. L'hiver se t>aMa afori. 
Le peuple des Yittes 9e révoltait contre le fof, erMt: 
(X Yîve Bour{;ogne ! à bas lea aides I » nudtraitait on toatt 
les officiers du roi et les fermiers qai étaient chargés de 
reeevoir l'impAt, et même pillait les gens riches en les 
appetaoA Armagnacs. Rouen ^^ se révDltaiit une seconde 
fois « se reimt aux Bourguignons , et miHe cruautés y furent 
commises. 

En même temps le connétable , les sires de Barbaian 
et Tauneguy Duchàtel s'étaient remis à tenîE la cam-* 
pagne , à courir sur les coapagi»ies de Bourgogne et à 
assiéger les diàteaui et forteresses où l'on faisaK peu de 
quartier quand on pouvait les prendre: Encouragés par ta 
prise d'Étampes, de Montlhéry , de Marcoussis et de 
Ghevreose , qu'ils avaient emportés d'assaut , ils voulurent 
mettre un terme aux courses que le b&tard de Tbian^ 
capitaine de Senlis « faisait jusqu'aux portes de Paris ^ et ^ 
résolurent d'aller mettre le siège devant cette ville. Pour 
qu'elle se rendit plus volontiers, ils emmenèrent le roi 
avec eiuc. Les bourgeois ne demandaient qu^à traiter.;. 
OMiis l0 bAtard et les gens de guerre étaient les maitres : 
toutefois, se voyant pressés p^r une forte armée, i^con^ 
viareot de remettre ta ville s'ils n'étaient pas secourus 
le 19 avril^; ils donnèrent six otages^ et envoyèrent aussi- 
tôt un message au comte de Cbarolais. Le jeune prince 
avait grande envie de s'y rendre luinoième) son conseil 
s'y opposa. Messire Jean de Luxembourg et le seigueut 
d» Fosseuse furent chargés de cette alSaire ' ; ils rassem- 
blèrent à Pontoii^ des geiis pris dans les diverses garnie 
sons , el, avec la plupart des nobles de JNcardie^-^ arri- 

' un, V. s. L'année commença le 48 mars. =s: ' Monstrelet. 
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yéféBt le 18 devtnt la ville. Le connétable fit auséitAt 
armer. son monde, «t mit l'armée en bataille ; pour lors 
la garnidon sortit, pilla le camp et y mit le fea ; les malades 
périrent V plusieurs marchands furent tués. Le connétable 
furieux iit trancher la lète et pendre par quartiers au 
gibet quatre des otages de la ville, n'épargnant que l'abbé 
de Saint-Vincent et oh avocat du roi. Le bâtard de Thran 
avait cinquante prisonniers, il les fit périr sur-le-champ ; 
4eux femmes furent même noyées.Le connétable fit aussi 
tuer tous /^nx qu'il avait. 

Telle était ia cruauté avec laquelle se faisait cette 
guerre maudite , où le fils combattait contre le père , 
le frère contre le frère, où l'on ne voyait que rapines et 
meurtres. Chacun prenait les armes , d'abord pour se 
défendre, bientôt après pour se venger ou se livrer «u 
pillage'. Les moines laissaient leurs habits de religion 
pour vêtir les harnais de guerre, montei'à cheval et s'exer- 
cer aux armes. Ils prenaient des gens à leurs ordres , se 
faisaient aussi capitaines de compagnies , et dérobaient le 
bien d'autrui à main armée , comme les autres/Les forêts 
étaient remplies de brigands ; le pays se dépeuplait : les 
uns s^tt allaient aux proviuces lointaines où il n'y avait 
pas de guerre , lés -autres étaient tués par les compagnies 
ou mouraient de faim. Les gens de guerre de l'un et de 
l'aotrc parti ne recevaient pas la solde promise, et ne 
connaissaient plusde discipline ni d'obéissance. Les troupes 
du connétable refusaient sans cesse de quitter Paris pour 
s'en aller combattre les Bourguignons , et lorsqu'elles se 
mettaient en campagne , c'était pour tout ravager. 

Le connétable avait marché vers les gens qui venaient 

> /ÙTénal. 
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secourir Sentis» Il envoya de la part du roi , qui chevav- 
cbait avec lai , deux hérauts pour demander aux sagneurs 
bourguignons qui ils étaient et ce qu'ils prétendaient : 
K Je suis Jean de Luxembourg , répondit ce seigneur , et 
« j'ai avec moi le sire de Fosseose , ainsi que beaucoup 
« d'autres seigneurs ; nous venons ici par ordre de mon«- 
c( seigneur de Bourgogne pour servir le roi et secourir sa 
<( bonne ville de Senlis contre le comte d'Armagnac. Nous 
« sommes prêts à le combattre , lui et les siens , s'il veut 
nous indiquer lieu pour cela ; mais nous ne combattons 
ff pas le roi , nous sommes ses fidèles vassaux et ses loyaux 
«sujets.» Quand on rapporta cette réponse au conné- 
table : « Puisque ce n'est ni le duc de Bourgogne ni son 
«c fils , il n'y a' pas grand'chose à gagner ici ; ces compa- 
ii gnons-là ne sont pas riches et ne checchent qu'à s'enri- 
«chir, il vaut mieux nous en aller. » D'ailleurs il venait 
d'apprendre qu'une autre compagnie de Bourguignons 
s'avançait du cété de Dammartin pour couper sa retraite 
vers Paris. Il ramena le roi au plus vite, et les Bourgui- 
gnons se retrouvèrent maîtres de tout le pays>. 

Pendant que la Brie , le Vextn et toute la contrée à 
l'entour de Paris étaient ainsi désolés^ le roi d'Angleterre 
conquérait la Normandie sans obstacle ; Cherbourg et 
Rouen étaient les seules villes à peu près dont il ne se fàt 
pas emparé, Ëvreux était aussi défendu par Raymond de 
la Guerre , vaillant chevalier armagnac. Tous ces pays 
étaient aussi malheureux et en aussi grand désordre que 
les provinces où combattaient les Armagnacs et les Bour- 
guignons ; c'était pitié que de voir la destruction du 
royaume et la rage que les Français avaient les uns contre 

> MoDstrclél. 
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le» a^«94 «a Ueu de se réttûir contre leur» mciens' 
enoeœîs» 

De si graiids maux avaient pourtant décidé quelques^ 
uns des ^ooseiUers du mt à traiter avec le diic de Bour- 
gogne *. £ie sire de la TremoiUe et Tévêque de Paris 
appuyaient surtout ce sage proj^. Le duc de Bourgogne 
et la reine tenaient alissi un langage raisonnable et paci*- 
fique en apparence. Le cpmte dé Savoie conjaraît son 
beau-frère de Bourgogne de finir, les ihmx du royaume 
de France et offrait son entremise *« Des ambassadeurs 
furent envoyés par te Dauphin à Montereau , par le Duc à 
Bray-^r-rSeine. Chaque jour ils s'assemblaient , à moitié 
chemin, au village de la Tombe. Le p^pe Martin Y, qui 
avait été récemment élu au concile 4e ConsCance , touché 
des calamités de la France et des guerres qui déchiraient 
le plus beau d^ royaumes chrétiens, donna ordre aus 
deux cardinaux des Ursîns et de Saint^Marc de s'y rendre 
pour travailler au rétablissement de la paix. Le duc de 
Bourgogne , qui se trouvait à l)i}on , les reçut à leur pas- 
sage avec toute sorte d'honneur , et leur fit de riches pré- 
sents. Us arrivèrent à Montereau et assistèrent aux confé- 
rences de la Tombe. Le cardinal de Saiut-^Marc se rendit 
ensuite à Paris pour décider te Dauphin à ta paix. Enfin, 
après beaucoup de iuesâages et d^e pourparlers , par Tin^ 
fluence des cardinaux et du sire de la TremoiUe, les 
articles'furent signés le 23 de mai , pour être ainsi ratifiés 
par les deux partis. On les porta à la reine à Troyes , et 
en méoBe temps le eardinal de Saint-Mara vint les com- 
muniquer au conseil du roi , à Paris , et en presser Tap- 
probatiou. £ntre autres articles, le duc de Bourgogne 

* Le Retigieux de Saint-Denis. = ^ Guichenon. 
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a^wt ao&fieati que le$ finances fussent gouvî^uées par 
trois généraux, dont un serait n^mmé par lé'O&ttfdUa , un. 
autre parlui* 

La nouvelle 4e la paix répandit la joie dam Paris. 
Cependant le eomte d'Arnaaguac s'était opposé de tout 
son pouvoir à cette conclusion ; il avait redoublé de 
rigiPieuF et de cruauté envers les Parisiens ; ses gens d'armes 
roaltr^ite^ient tout le monde , sans qu'on en pût avoir 
justîQe. Depuis le retour de Senlis , ils étaient plua furieux 
encore à cause de leur défaite : personne né pouvait sortir 
de la ville sans être dévalisé et frappé. Lorsqu'on allait 
s'en plaindre au connétable ou au prévôt , ils répondaient : 
« Qu'aHiez^vous faire là?» Ou bien: «Si c'étaient les 
Bourguignons , vous ne vous plaindriez pas. » Les servi- 
teurs de. l'hôtel du roi, étant a\lés au bois de Boulogne 
cbprchar des branches pour fêter lel*"' mai, les hommes 
d'anues qui^ gardaient la Yille4'JÈvêque tombèrent sur 
eux et en blessèrent plusieurs. En même temps l'on faisait 
prendre les ornements des églises et jusqu'aux vases de 
Sai^tr Pénis ' . On voulut tirer de l'argent de la ville par 
de nouvelles exactions ; malgré la crainte où vivaient les 
bciurgeois-, ri leur fallut pourtant s'y refuser et braver la 
colère du connétable , car ils ne pouvaient plus rien payer. 
Les vivres étaient devenus d'une extrême cherté , à cause 
du ravage des campagnes. On faisait^ravailler les pauvres 
ouvriers pour l'artill^ie. sans les payer et en les traitant 
de canaille. lËfO&u on ne peut imaginer l'effroyable haine 
que les Parisiens avaient conçue contre le comte d'Arnaa** 
gnac. Comme il arrive toujours, il courait parmi le peuple 
mille riuneurs qui augmentaient son désespoir et sa 

' Journal de Paris. 



H LE CONNÉTABLB s'oppose ▲ LA PAIX (iMs). 

secrUe toeur '. On disait que lesi gens d'armes armagnàes 
avaient brûlé des.bomnies et des enfants qui n'avaient pu 
leur payer rançon. On assurait que la toile qu'ils avaient 
prise par force chez les marchands n'était point, comfoe 
ils le disaient , pour faire des tentes éi des pavlUons , mais 
pour coudrç teintes les femmes dans des sacs et les yékfix à 
la rivière. On répandait encore que le connétable voutait 
faire, égorger tous les habitants, et que ceux qui devaient 
être épargnés venaient de recevoir secrètement un éca 
de plomb gravé d'une croi^.rouge et des léopards d'Angle- 
terre. Ou l'accusait d'ayoir dit qu'il vendrait plutôt Paris 
aux Anglais que d'y recevoir les Bourguignons^. 

Mais la rage fut bien plus grande encore lorsqu'on sut 
dans la ville qu'au conseil du roi , le connétable , le chan- 
celier, le prévôt, Raymond de la Guerre et maître Martin 
Gouge 4 autrefois ëvèque de Chartres, depuis évoque de 
Clermont, s'étaient opposés au traité qui venait d'être si- 
gné et publié. Us avaient dit que c'était un déshonneur 
pour le roi, et que ceux qui proposaient une semblable 
paix étaienf; des traîtres. Le chancelier avait déclaré que le 
roi la pourrait sceller lui-même , mais que jamais elle ne 
serait scellée par lui. Le connétable avait refusé de venir au 
conseil que le Dauphin avait convoqué pour en délibérer. 

Tout Paris tremblait tellement devant lui, qu'il semblait 
que son autorité n'y pût jamais êtrp détruite. Cependant 
un jeune homme , nommé Perrinet Leclerc , Sis d'un 
riche marchand de fer, sur le Petit^Pont, homme fort es- 
timé et qùartenier, avait été , quelques jours auparavant^ 
tandis qu'il faisait le guet à la porte Saint*Germain, injurié 
et battu par les serviteurs d'un des seigneurs du conseil 
du roi. Il alla porter sa plainte au prévôt , qui n'en tint 
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eompte. Pour lors^ il jara de s'en venger. Comme on était 
au plus fert de l'indignation contre le connétable, et qu'on 
savait ce Perrinet Leclerc plein de courage et de résoia- 
tîon, tes parents du sire de TIsle-Adam, partisans secrets 
da duc de Bourgogne , lui Vinrent proposer d'introduire 
ce seigneur dans la ville avec la garnison de Pôntoise, 
dont il était capitaine. Perrinet Leclerc y consentit, et as^ 
sembla quelques-uns de ses compagnons, jeunes gens de 
moyenDe condition, de conduite assez déréglée, de beau- 
coup de témérité et de peu dé réflexion. Il y en avait 
jusqu'à six ou sept^ la plupart fils de bouchers. Ils en- 
voyèrent quelques-uns des leurs à Pontoise pour tout dis- 
poser avec le seigneur de ITsle-Âdam. La garnison de 
Pontoise n'était pas nombreuse, mais le seigneur de Tlsle- 
Adam était vaillant. Il assembla les garnisons des forte- 
resses voisines où se trouvaient aussi des chevaliers bour- 
|uign(His, gens dé courage et d'entreprise, à savoir : Guy 
de Bar, le seigneurde Chastellux, le seigneur de Chevreuse, 
Ferry de Mailly, Lyonnet de Bournon ville. Entre eux 
tous, à peine réunissaient-ils sept ou huit cents chevaux : 
c'était bien peu pour une si grande entreprise. Ils eurent 
confiance en la fortune, et la chose fut résolue *. 

I^ lendemain du jour où la paix avait été connue à Pa- 
ris, dans la nuit du 28 au 29 mai, le seigneur de l'Isle- 
Adam se présenta à la porte Saint-Germain-des-Prés. 
Perrinet Leclerc avait dérobé les clefs sous le chevet du 
lit de son père; il ouvrit doucement , les Bourguignons 
entrèrent en silence. Perrinet referma les portes et jeta 
les clefs par-dessus le mur. La troupe s'en alla à petit 
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bruHIe long de la rivière jusqu'au Chàtelet. Là îbtrou- 
vèrenrt environ quatre cents Parisien» armés qui avaient 
été mis dans le complot. Alors on se partagea en plnsieurs 
baddes : le seigneur dé TIsle-Adara s^en alla vers ThAf el 
Saînt-Paul, les autres prirent la rue Saint-Honoré pour 
s'emparer du comte d'Àrmagnac. Une autre troupe suivit 
la rue Saint-Denis. Touà criaient': «Notre-Dame éé lapalîf, 
«vive le roi! vive Bourgogne! que ceux qui veulent la 
« paix s'arment et nous suivent ! h De toutes parts le 
peuple sortait des maisons^ reprenant. les couteurs et la 
croix de Bourgogne, et répétant les naêmes cris. 

Surpris sans nulle défense au milieu dô la nuit, les Ar- 
magnacs ne pouvaient ni s'assériibler ni tenter une rési- 
stance. Au premier bruit, Tànneguy DuchMel, pirévôt de 
Paris, courut chez le Dauphin, l'enveloppa dans le drap 
de son Ht, et remporta. Robert-îe*Masson , son chance^ 
lier*, lui donna son cheval, et ils le conduisirent en toute 
hàl^ dans 1^ château de la Bastille. Mattre Mai^tin âougë., 
évêquè de Clermônt ,Louvet, président dé Provence, quf 
étaitnouvellement dans la 'faveur du jeune prince, se sau- 
fèrent avec lui dans la forteresses Un plus grand nombre 
s'y serait réfugié, ruais uii chevalier bourguignon, Daniel 
de Gouy, accourut de ce côté. 

On ne trouva pas le connétable, il s'était caché ; mais 
le peuple s'en allait de maison en maison, conduisant les 
gens d'armes chez les divers serviteurs du Dauphin , chez 
ceux qui avaient part au gouvernement, chez les gens 
qu'on accusait d'être Armagnacs , on pillait leurs maisons, 
on les traînait en prison. Le chancelier, Raymonnet de la 
Guerre, les évoques de Senlis, de Bayeux, de Coutances, 
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furent saisis. La foule s'introduisit avec violence au col--* 
lége de ISavarre et voulait massacrer les maitres et les 
étudiants, qui passaient pour Armagnacs ; le sire de Tlsle- 
Adam arxiva-à temps pour les sauver. Mattre Juvénal fut 
secrètement averti de la part du sire Guy de Bar , à qui 
il avait autrefois rendu un service , et n'eut que le 
temps de s'^happer. Le désordre fut grand* Cependant 
ce premier jour il n'y eut que trois hommes de tués, pour 
avoir, disait-on, crié : « Vive Armagnac !» 

Le seigneur de l'IsJe-Adam avait enfoncé les portes de 
l'hôtel Saint-Paul, et s'était présenté devant te rot : a Com- 
« ment se porte mon cousin de Bourgogne ? lui dit le 
«( malheureux priqce ; U y a longtemps que je ne l'ai vu. » 
Ce furent toutes ses paroles. Dès qu'il fit jour, on le mit à 
cheval et on le promena par les rues en signe d'approba* 
tion de tout ce qui se faisait. U ne restait plus nulle rai- 
spu ni mémoire à ce pauvre prince ; peu lui importait 
entre les mains de qui il tombait et ce qu'on ordonnait 
en soD nom. Il ne savait plus ce que c'était qu'Armagnac 
ou Bourguignon. 

Le sijce Guy de Bar fut nommé prévôt de Paris en place 
de T^nneguy Duchfttel. Dès le lendemain, sur les repré- 
sentations du Parlement \ il chercha à remettre un peu 
d!ordre,dans la viIle,*où tout était au pillage. On remplis-^ 
sait les prisons des gens que l'on saisissait ; on en rejofer- 
mait dans If^s^m^iisons pour les mettre à rançon. Il défen- 
dit toutes c^s violences , et fit publier en même temps 
que tous ceux qui auraient connaissance du lieu où se 
cachaient le comte d! Armagnac et ses partisans , eussent 
à le révéler, sous peine de confiscation de corps et de 
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biens. Aussitôt après , un pauvre maçon alla raconter au 
prévôt que le connétable s'était caché chez lui. Le prévôt 
y courut et le trouva eii effet. Il le fit monter sur son 
propre cheval derrière lui , et le mena dans la. prison du 
Châtelet. 

Cependant le sire Tanneguy Duchâtel s'était biea aperça 
qu'il n'y avait dans la ville qu'un très-petit nombre de 
gens d'armes bourguignons. Il fit venir en toute h Ate du 
monde des garnisons voisines. Le vaillant sire de Barbazan 
y arriva de Corbeil ; le sïre de Rieux, qui depuis un an 
avait succédé à son père dans l'office de maréchal , se joi- 
gnit à eux, et, Iç 11 juin au mlatin , ils sortirent de la 
Bastille à la tête de seize cents hommes, par la rue Saint- 
Antoine, criant :«. Vive le roi, le- Dauphin et le comte 
«d'Armagnac! » Ils voulurent d'abord se porter à rhôtel 
Saint-Paul ; le roi avait été, dès la veille, conduit au Louvre. 
Dès le premier moment , ils poussèrent jusqu'à la porte 
Baudoyer ; peut-être même auraient-ils pu arriver au Châ- 
telet et délivrer une grande partie des prisonniers ; déjà 
même sur leur passage on commençait à reprendre la 
croix de France; mais ils marchaient avec désordre ; quel- 
ques-uns entraient dans les maisons'pour piller; d'autres 
criaient « A mort ! à mort ! tuez tout* ! » On entendit même 
lé cri : a Vive le roi d'Angleterre !» 

Le peuple , qui avait déjà tant de crainte et d'horreur 
pour les Armagnacs, fut plus tôt armé et en défense que 
les hommes d'armes de* Bourgogne. Le nouveau prévôt 
se mit à la tète des hommes de la commune, et avec une 
ardeur incroyable ils tombèrent sur la troupe de Tanneguy 
Duchâtel*. Elle fut bientôt repoussée, enveloppée, etren- 
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tra dans la Bastille ai>rè9 avoir perdu {das de quatre cents 
hommes. Maïs ce ne ftat pas .tout : la popul^ce^ tout émue 
d'épouvante et de fureur, ayant ainsi pris les armes et 
fait couler du sang, commença un horrible massacre ; elle 
allait dans les hôtelleries et dans les maisons chercher les 
Armagnacs , et les assommait dans les rues à coups de hacjie • 
La rage était si grande, que ceux qui ne pouvaient en tuer 
frappaient sur les cadavres étendus par terre et les meur- 
trissaient. Les femmes* et les enfants eux-mêmes venaient 

« 

maudire et injurier ces corps sanglants. « Chiens detraîtres^ 
« disaient-ils , vous êtes encore mieux traités qu'à vous 
« n'appartient. Plût à Dieu qu'il y en eût davantage et que 
« tons fussent en cet état ! )> Iln'y avait pas une rue un 
peu fréquentée où l'on ne vît un tel spectacle. 

fiés le lendemain les Bourguignons commencèrent* à 
arriver en foule. Le sire de Luxembourg , les frères Fos- 
seuse, J€an de Poix, et les capitaines des garnisons de 
Picardie, venaient l'un après l'autre, comptant être encore 
à temps pour faire quelque bon butin. Ils se logèrent aux 
environs de la Bastille. Le sire Tanneguy en avait emmené 
le Dauphin, et l'avait conduit à Melun. iLes gens qu'il y 
avait laissés , se voyant environnés et sans secours , de- 
mandèrent à en sortir, à condition qu'on leur garantirait 
corps et biens. Le seigneur de risle-Adam leur accorda 
cette condition , et nomma capitaine de la Bastille le sire 
de Canny qu'on y trouva prisonnier. Le 2 juin , il fit tenir 
par le roi un grand conseil au Louvre. Il ne s'y trouvait 
de seigneur du sang royal que messire Charles , comte de 
Clermont, fils du duc de Bourbon, et qui n'était qu'un 
enfant. Le comte de Tripoli, frère du roi de Chypre, allié 
à la maison royale, était aussi resté à Paris. Les cardinaux 
de Bar et de Saint-Marc , qu'à grand'peine on avait sauvés 
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de Taveugle fureur du peuple, Tévêque de Paris, épargné 
parce qu'il avait conseillé la paii, rarchevêque de Rouen, 
le seigneur de ChasteJlux, le prévôt de Paris formaient 
ce conseil. On résolut d'envoyer une grande ambassade au 
Dauphin, pour le supplier de revenir à Paris. On fit de- 
mander un saufH^onduit. Mais le Dauphin avait seulement 
traversé Melun , et avait poursuivi sa route vers Bourges. 
Ce qui empêchait le plus de remettre le bon ordre dans 
la ville de Paris , c'est qu'il n'y avait là aucun des grands 
du royaume qui pût y exercer son autorité. Le duc de 
Bourgogne était fort éloigné au moment où se passaient 
de si grandes choses en son som. La nouvelle lui en^arriva 
conune il revenait de Montbelliard , où il avait eu une 
entrevue avec l'empereur : il s'y trouvait encore le jour 
même que le seigneur de l'Isle-Adam était entré dans 
Paris*. On fut donc beaucoup de jours sans savoir ses 
volontés. On ne pouvait même dire au peuple précisément 
le lieu où le Duc se trouvait*; cela le rendait plus inquiet, 
et il était impossible de le faire obéir. Le prévôt n'osait 
faire justice de tous les crimes qui se commettaient. D'ail- 
leurs ce désordre convenait assez aux capitaines bourgui- 
gnons, ils y faisaient bien leurs affaires, et s'enrichissaient 
grandement, surtout en mettant à rançon les gens riches, 
qui se rachetaient de la mort et de la prison. On disait 
que les seigneurs de Chàstetlux , de Bar et de l'Isle-Adam 
s'étaient de la sorte procuré au moins cent mille écus 
chacun. Comme ce dernier était le principal en autorité , 
et que ses domaines étaient tout auprès de Paris, il n'y 
avait pas un de ses vassaux qui n'arrivât pour profiter de 
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Toccasion. Ses paysans mêmes s'armaient, venaient à 
Paris faire les gentilshommes, tirer de l'argent des Arma- 
gnacs, et le dépenser. Il y en avait qui faisaient venir leurs 
femmes et leuf achetaient de belles robes , comme à de 
nobles demoiselles. D'autres chefs de Bourgogne pil- 
laient d'une façon plus rude et plus cruelle» comme de 
Vrais brigands , prenant l'argenterie dans les maisons et 
même datis les églises. Les sires de Saveuse et de Crève- 
cœur se firent remarquer entre tous par leur rapacité et 
leur violence. Ce fut à grand'peine que le prévôt de Paris 
sauva Tabbaye de Saint-Denis de leurs mains avide&; 

Les Bourguignons s'emparaient aussi des différentes 
charges. Le sire de Chastellux se fit nommer, dès le 6 
jain, maréchal en place du maréchal de Rieux , et le sire 
Charles de Lens, amiral au lieu de messire de Braquemont. 

On avait bien député vers la reine , qui était toujours à 
Troyes, et dont on aurait pu recevoir des ordres ; mais elle 
ne sut rien résoudre en l'absence du duc de Bourgeigne. 
Seulement on disait qu'elle ne voudrait jamais rentrer 
dans Paris tant qu'on laisserait vivre une telle quantité 
d'Armagnacs. Néanmoins elle envoya deux hommes fort 
sages, le sire de P^eufch&tel et maître Philippe de Mor- 
viUiers. Ce choix donna quelque espérance que les meur- 
tres et les pillages allaient enfin cesser ; il en fut tout 
autrement. 

Bien qu'on apprît chaque jour que les villes et forte- 
resses , jusqu'à la frontière de Picardie , se mettaient en 
l'obéissance du duc de Bourgogne , il s'élevait sans cesse 
des alarmes parmi le peuple ; il ne se passait pa$ de nuit 
qu'on ne criât aux armes ; on se levait , on courait les rues, 
on allumait de grands feux. Tout ce mouvement plaidait 
beaucoup à la populace et maintenait le désordre. Enfin, 
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dans la nuit du dimanche 12 juin, on cria par toute la 
ville que les Armagnacs revenaient pour délivrer les pri- 
sonniers ; qu'ils étaient à la porte Saint-Germain. — a Non, 
a disaient d'autres, à la porte Saint-Marceau. y> On s'as- 
sembla sur la place Maubert ; tout le quartier des Halles 
et de la Grève s'y porta en foule. On courut à unei 
porte, puis à l'autre. Il li'y avait nulle cause d^alarrae. 
Parmi le peuple se trouvaient plusieurs de ces bouchers 
bannis depuis cinq ans, et qui revenaient se venger. Mais 
le principal conducteur de cette émeute était un nommé 
Lambert, potier d'étain '. Ils se portèrent aux prisons de 
la ville, criant, comme des insensés, qu'il fallait aviser à ç^ 
qu'on devait faire. Bientôt les plus furieux, élevant une 
voix terrible et agitant leurs armes/conunencèrent à dire : 
« que la ville et les bourgeois n'auraient jamais de repos 
c< tant qu'il resterait un Armagnac. » Bientôt ils s'enga- 
gèrent par serment à les exterminer; puis, aux cris de 
c< Vive la paix ! vive le duc de Bourgogne ! » ils se portèrent 
aux prisons. 

Le prévôt, le seigneur de l'Isle-rAdam, messire de 
Luxembourg, le sire de Fosseuse, accoururent avec environ 
mille chevaux ; ces furieux étaient plus de quarante mille ; 
on ne pouvait employer la force. Le sire de Bar implora 
leur justice, leur raison, leur pitié, s'efforçant de les 
calmer : « Maugrebleu ^ répondaient-ils , de votre justice, 
a de votre raison et de votre pitié I Maudit soit de Dieu 
c< qui aura pitié de ces traîtres d'Armagnacs I ce sont des 
<( Anglais , ce sont des chiens. Ce sont eux qui ont détruit 
a et ravagé le royaume de France. Us l'avaient vendu aux 
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«Anglais. — Oui, disaient d'autres, ils avaient déjà fait 
<c faire des étendards pour le roi d'Angleterre , aGn de les 
a planter sur les portes de la ville. Ils nous faisaient trâ- 
<< vailler pour rien , et quand nous demandions notre sa- 
ie laire, ils nous disaient : Canaille, n'avez-vous donc pas 
c( un sou pour acheter une flcelle et vous aller pendre ? — 
«Et ne voulaient-ils pas nous tuer? ajoutait-on; ils , 
« Rvaieitt fait des sacs pour noyer nos femmes et nos en-* 
«t fants. Nos portes allaient être marquées à la craie. Tout 
« le quartier des Halles devait être exterminé. — De par 
a le diable, ne nous en parlez plus ; par la sangbieu, ce 
ce que vous direz ne servira à rien. » 

Quand le prévôt les vit enflammés d'une telle rage, il 
n'osa plus leur résister : a Mes amis , faites ce qui vous 
ce plaira,)) dit-il. Ils accoururent d'abord à la tour du 
Palais, où se trouvaient le chancelier et le connétable, 
qu'on y avait transférés. Ils les tirèrent dans la coiir, les 
tuèrent , lés dépouillèrent ; puis, avec une horrible cruauté, 
fis découpèrent sur le corps du connétable une lanière de 
sa peau quidescendait de l'épaule droite au côt4ga|^che, 
pour figurer l'écharpe des Armagnacs. 

Delà ils coururent à la prison du prieuré de Saint- 
Èloy, proche du Palais, et tuèrent à coups d'épée et de 
bâche ceux qui y étaient renfermés. Le sire de Villette , 
abbé de Saint-Denis, avait revêtu ses ornements sacerdo- 
taux , et s'était réfugié à l'autel dans la chapelle , où il te- 
nait élevée la sainte hostie. Rien ne pouvait rappeler ces 
^rieux au respëbt ni à la pitié. Déjà ils agitaient au-des- 
sus de la tête du saint abbé leurs haches , qui dégouttaient 
de sang sur sa chasuble ; heureusement le sire de Tlsle- 
Adam arriva, et parvint, non sans peine^ à sauver cet 
homme vénérable. 
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Puis ils se précipitèrent ,aa petit Châtelet. Dn des leurs 
s'introduisit da^s la prison ; et , faisant l'appel dés prison- 
niers, ils les faisait sortir chacun â leur tour. A mesure 
qu'ils passaient le guichet en courbant la tète, les assassins 
les frappaient de leurs haches et de leurs épées , les abat- 
taietit, puis jetaient leur corps dans la rue. Ce fut ainsi 
que périrent l'évèque de Coutances, fils du chancelier, les 
évoques de Sentis, de Bayeux et d'Évreux. Aucun ne fut 
épargné. L'évèque de Coutances offrit une forte rançon et 
n'en. fut pas écouté davantage. Avec eux furent tués 
deux présidents au Parlement, des maîtres des requêtes, 
des gens de la chambre des comptes et beaucoup d'hommes 
notable^. Ensuite ils se portèrent au grand Châtelet , où 
était entassée uile foule de prisonniers. Quelques-uns^ 
s'étaient procuré des armes ; et comme cette prison était 
forte, aidés de leurs gardiens, ils défendirent l'entrée 
pendant près de deux heures ; on les étouffa de fumée ; 
puis, pénétrant dans la prison, les assassins jetaient les 
prisonniers par les fenêtres, sur les fers des piques qu'on 
présentait pour les recevoir. 

Les prisons de Saint-Martin-des-Champs, de Saînt-Ma- 
gloirc;, du Temple , furent forcées de même , et tous ceux 
qui s'y trouvaient mis à mort, hormis dans la prison du 
Louvre, par respect pour la préseuce du roi. Ces furieux 
n'écoutaient rien , ne regardaient rien. Il y eut des con^ 
cierges et des geôliers massacrés. Les prisonniers pour 
dettes furent égorgés comme les autres, bien qu'il y en 
eût qu'on savait du parti bourguignon. On avait du sang 
jusqu'à la cheville dans la cour des prisons. On tua aussi 
dans la ville et dans les rues. Les malheureux arbalétriers 
génois étaient chassés des maisons où ils étaient logés et 
livrés à la populace furieuse. Des femmes et des enfants 
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furent rois en, pièces. Une malheureuse femme grosse fut 
jetée morte sur le pavé, et comme on voyait son enfant 
palpiter encore dans ses flancs : « Tiens, disait-on, le petit 
a chien remue encore. » Mille horreurs se commettaient 
sorlei^ cadavres. On leur faisait une écbarpe sanglante 
conime au connétable; on les traînait dans les rues. Les 
corps du comte d'Armagnac, du chancelier, de Raymonnet 
de la Guerre, furent ainsi promenés sur une claie dans 
toute la ville, puis laissés durant trois jours sur les degrés 
du Palais ^ 

Enfin le massacre dura sans interruption depuis quatre 
heures du matin jusqu'à onze heures, sans qu'on pût ar-- 
rètçr cette populace furieuse ; quelque déplaisir qu'en 
éprouvassent les seigneurs bourguignons , il n'y en avait 
pas un assez hardipour dire autre chose que : « Mes en- 
« font&, vous laites bien. » On estima communément que 
dans cette journée il avait péri quinze cents |i^rsonnes; 
d'autres disaient- le double. On rendit compte au Parle-- 
ment de plus de huit cents. Les serviteurs du duc de Bour- 
gogne lui écrivirent quatre cents. 

Après cette déplorable sédition, le bon ordre ne se réta- 
blit point; ce n'était chaque jour que supplices, assassinats, 
vexations de toutes sortes. Chacun exerçait librement ses 
vengeances ou contentait sa rapacité. Les^ourses des gar-* 
nisons de Meaux , de Corbeil ou de Melun renouvelaient 
sans cesse la sanguinaire fureur du peuple. Le prévôt fut 
obligé de faire placer de fortes barrières devant le Chft- 
telet. Toutes les folies qu'on avait vues six ans auparavant 
avaient recommencé. Hommes, femmes^ enfants, prêtres, 
moines, n'auraient pas été en sûreté, s'ils n'avaient pas 
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porté le chaperon Weu et la croix de Bourgogiïe. Gommé 
les Armaghacs avaient fait, pendant, lenrputissance, une 
confrérie religieuse qui portait Técharpe blanche, il fallut 
avoir aussi une confrérie bourguignonne ; elle s^appela de 
iPeint-'André , et prit pour signe une couronne de roses 
rouges \ de sorte que« même les porètres de la paroisse de 
Saint-Ëustache, avaient sur la tête une coiffure de rbseS; 
car il y avait des ecclésiiastiqueset*des curés.qui, parpeuir 
oti pmr affection , n*^taient pas les nioins passionilés. De 
mênie qu'ils avaient fait Tautre fois , ils refusaient les sa*> 
crements et la sépulture en terre sainte aux Armagnacs; 
ils ne voulaient pas baptiser leurs enfants. 

Cependant ni le Duc ni la. reine ne se pressaient de re- 
vènfr à Paris^ 11 passa le mois de juin à Dijon , donna 
iâandeméi»t à ses hommes d'armes de s'assendrier ^ Chft-. 
tiUQn-sur--Seine, et partit lui-même dans les derniéirs jours 
du mois, arriva à Troyeà, y séjourna encore dix jours, et 
ne ût sofi entrée à Paris que le 14 juillet, avec la reine. 
Le peuple les reçut en grande joie^ criant : « Noël et vive 
a le duc de Bourgogne ! i$ Six cents bourgeois étaient ve-: 
«us au-devant d'eux , vêttis de huques bleues , avec la 
dsoix de Saint-André; ils en. offrirent deux belles en ve- 
loues au Duc et à son neveu le comte de Saint-Pol ; de 
to^s les fenêtres , on jetait des fleurs sous leurs pas ; ils 
descendirent à l'hÔtel Saint-Paul, où le roi fit bon accueil 
à la reine. 

iDans les jours qui suivirent , de grands conseils furent 
tenus pour régler le gouvernement du royaume. Le duc ' 
de Bourgogne se fit nommer capitaine de la ville de Paris. 

Di^à elle avait repris ses franchises et ses privilèges ; les • 

* 

' Journtl de Paris. 
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chatnes des» rues y avaient. été réplacées. Le sfre de CKàs- 
tellox ftit confirmé dans* Tôflicejde maréchal de France, 
de même que le seigneur de Ilsle-Adam, qui s'était fait 
nomner aussi avant rarrivée du Bue ; et le sire de Lens 
dans la charge d'amiral. Robert de Mailly fut grand-pà- 
netier; le sire de Neufçhâtel grand-maîtce de la maison; 
le sire de Toulongeon, grartd-mattre de l'écurie; maître 
Ëustache de Laistre reprit les sdeanx^ comme chancelier ; 
maître Philippe de Morvilliers fut premier président du 
Pariemeut. Cette cour recommença à avoir des audiences ; 
elle les av^itinterrompuesdepuis le 29 mai pour les affaires 
ordinaires, et le 30 juin pour les affaires extraordinaires. 
Un de ses soins fut de s'occuper des "moyens de pourvoir à la 
nourriture de la ville, où régnait une extrême cherté ; elle 
conjura le duc de Bourgogne de faire cesser les empêche^ 
niehts que les gens d'armes apportaient au commerce du blé, 
s'antorîsant de son nom, de celui du roi, ou de tout autre*, 
Ge n'était pas chose facile que de faire rentrer dans 
Tobéissance tout de peuple et ces gens de guerre. Un 
nommé Bertrand, qui avait commandé une des compagnies 
de boachers etàe bannis, et que le Duc honorait beau-^ 
coup, avait été nommé capitaine de Saint-Denis ; c'était 
lui qui avait sauvé l'abbaye des rapines du sire Hector de 
Savense. Celui-ci en garda rancune; et peu après le fit 
assassiner. Le peuple de Paris, lorsqu'il apprit ce meurtre, 
«ntra en grande colère ; il voulait qu'on punît les seigneurs 
qui avaient tué Bertrand. Les bourgeois allèrent se plaindre 
au Duc, Le sire de Luxembourg , qui comnaandait les Pi- 
cards , assura que cela s'était fait sans son ordre , et la 

faute en fut rejetée sur le bâtard de Robais et quelques 
♦ 

' Registres du Parlement. 
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autres jeuires gens assez déréglés qu'on fit sauver \ 
La disette, et la guerre qui se faisait presque jusqu'aux 
partes de la ville, portèrent enfin la populace à un nouvel 
accès de fureur. Le 20 août, elle s'attroupa encore devant 
le Chfttelet, criant qu'on ne voulait pas faic^ justice des 
ÂrmQgnacs , et que tons les jours on en délivrait pour de 
l'argent. Les portes étaient fermées ': ou appliqua des 
échelles. Les prisonniers , qui savaient le sort dont ils 
étaieqt menacés , se défendaient avec des pierres et des 
briques, comme à un assaut, en criant : a Vive le Dau* 
«c phin ! » Bientôt les assassins pénétrèrent par le toit , et 
mirent à mort ceux qui se trouvaient dans la maison ^. 

Après avoir forcé le |[rand et le petit Châtelet, ils s'en 
vinrent à la Bastille, et demandèrent qu'on leur livrât des 
prisonniers ; comme on ne leur obéissait pa^, ils commen- 
cèrent à jeter des pierres et des flèches, à dénioUr les mu- 
railles, à enfoncer les portes. Le duc de Bourgogne arriva ; 
il s'efibrça de les apaisef'.en leur parlant doucement et leur 
disant de bonnes paroles. Mais ces gens-là n'entendaient 
rien ; ils voulaient emmener les prisonniers pour qu'on 1^. 
mît en justice, «parce que, disaient-ils, ceux qu'on en-, 
a ferme en ce château sont toujours délivrés par rançon. 
« Une fois sortis , ils recommencent à tenir la campagne 
« pour nous afiTamer, et font plus de mal qu'auparavant. » 
Le Duc , les voyant ainsi obstinés et indomptables , leur 
promit qu'il allait leur donner les prisonniers, s'ils vou- 
laient promettre de les conduire au Châtelet sans leiir 
faire de mal. Il s'entretint avec leurs capitaines, les laissa 
hii parler avec toute leur rudesse, ne s'offensa en rien de 
ce qu'ils pouvaient dire ; il prit même la main, dit-on, au 

' Le. Religieux de Saint-Denis. <- Monstrelet. = > Journal de Parii. 
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principal d'entre eux, qui semblait conduire tout ce peuple, 
et qui n'était autre que Capelucbe, le bourreau de la ville. 
E^fin , on s'engagea à respecter les malheureux prison- 
niers , et lé Duc leur en fit donner sept ou huit. C'étaient 
messire Enguerrand de Marigny, messire Hector de Char* 
très, père de l'archevêque de Rbeims, untiche bourgeois 
nommé Jean Taranne , et d'autres gens respectables ; il 
obtint de garder près de lui le sire de Montmort, JacqueUn 
Trousseau et un troisième. Pour les autres, à peine furent- 
ils arrivés dans la cour du petit Cbàtelet , que , sans nulle 
pitié I saâs nul souvenir des promesses faites , ils f urepi 
massaorés. Capehicfae lui-même n'aurait pu les sauver, 
tant la populace était furieuse. Pour lui arracSier un res- 
pectable bourgeois nommé Charles Culdoë , il fut obligé 
de le prendre en croupi sur son cheval. Il périt ce jour-là 
qaatre-vingts ou cent personnes , et des femmes furent 
aussi égorgées. Il y en eut une à qui Capelucbe trfiôicha la 
tète au milieu de la rue \ 

Le lendenmin on p^nsa que ces cruautés allaient con- 
tinuer : les bandes d'assassins s'armèrent de nouveau , 
pour aller, disait-on, repousser les Armagnacs qui venaient 
de Meaux et de Melun ; chacun s'enferma dans sa maison, 
tremblant de ce qui allait arriver. Ils se bornèrent cepen- 
dant à aller demander les prisonniers de la tour du Louvre : 
il y en avait trois ou quatre; on les leur donna, et cette, 
fois, à la grande surprise de ces pauvres gens qui atten- 
daient la mort , ils furent conduits au Cbàtelet et remis 
au lieutenant du prévôt. Les séditieux allèrent aussi à 
Thôtel de Bourbon , et y trouvèrent par hasard mîe ban- 



9 • 
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i^i^re où était figuré * lin dragon, IH s'imaginèf ent qae 
c'était rétendard cp'oft avait fait faire pour. le roi d'An- 
,glefi5rre,'et allèrent; en grande hâte la porter au duc de 
Bourgogne , pour lui prouver que les Armagtiacs avaient 
appelé les Anglais; puis; ils déphirèrent cette bannière et 
iBoûraient lés rues m en agitant tes lambeaux. 

Pour prévenir de pareilles scènes, il fallait enfin user 
de rigueur. Le dpc dé Bourgogne fit venir les bourgeois 
tes pïus notables, afin d'aviser avec eux à xe qu'il y avait 
à faire. Ils s^affligèrent avec le Duc de ce* désordres, et 
hii dirent que ceux qui coînmettaienl tous ces crimes 
étaient des gens de petit état, qui ne cherchaient qu'ar- 
gent 011 pillage. On disait aussi que ce Capeluche n'était 
que l'instrûniént deé Liegoîx et des Saint-yon,. qui ne 
songeaient qu'à se venger. Le Duc4it défendre, sous peiné 
de mort, qu'on se permit àorénayant aucun meurtre ni 
aucun larcin ; puis il dît à tous ces gens furieux : « Vous 
oc feriez mieux d'aller mettre le siège devant Monflhéry et 
^ Marcoussis , . pour en chasser les fenn émis du roi qui 
a viennent tout ravager jusqu'à, la porte Saint-Jacq[ues , et 
« qui empêchent de faire la moisson. — Volontiers, crié- 
« rent tout d'une voix ces ipéchantes gens ; donnez-nous 
a des capitaines. » Dés le lendemain, le seigneur de Co- 
bens, messîre Gautier de Rnpes et d'autres chevaliers en' 
'menèrent plus de six mille devant Môntïhéry ^ 

. Dès qu'ils eurent quitté la ville, le Duc fit saisir cet in- 

fânae Capeluche, dont il ne se consolait pas d'avoir touché 

«limain; le prévôt lui fit son procès, ainsi qu'à deux de 

j^es principaux complices. Les précautions nécessaires 

avaient été prises. Les honnêtes bourgeois s'étaient armés 

■ 
' / . * * . * 

* Souroal de Paris* ' 



DV RBMETTRe tE QON ORDRE [4418). SA 

et fliakitinrént le repos^de la ville, d'accord ayec des gens 
d'armes et des arobters. Capelu^he fut conduit aux halles ; 
c'était son valet qui devait lui trdnchçr la tête. II loi ex*^ 
iriiqua bien comment il fallait s'y prendre, aiguisa le fer 
de la baohet, ajusta le bloc comme s'il eâtété encore» non 
le patient, mais l'exéouteur, cria merci à Dieu et tendit 
leceu*. 

Les gens de Paris qui étaient au sié^e de Montlhéry 
apprirent bientôt ces nouvelles ; déjà ils trouvaient que 
les capitaines qu'on leur avait donnés les U'ahissaient, que 
sans eux ils auraient pris la forteresse, et qu'il fallait bien 
qu'ils eussent reçu de l'argent des Armagnacs. Le moindre 
pourparler avec les assiégés leur semblait perfidie. Ils rer 
vmrent en foule . à Paris ; on leur en ferma les portes. 
Alors ils s'établirent .pendant quelques jours dans les vil- 
lages d'alentour, à Saint-Germain-des-Prés , à Notre- 
Dame-des-Champs, à Saint-Marceau et à Saint-Denis, où 
ils massacrèrent les prison nia*s qnL'tls trouvèrent dans les 
prisons de la ville et de Fabbaye ^. lis n'avaient plus que 
leurs ciapitaines bourgeois, et cependant ils se gardèrent . 
si bien, que les compagnies d'Armagnacs ne vinrent paa 
les attaquer. Ils en étaient très-fiers, disant que sans legs 
gentilshommes la guerre serait finie en deux mois, et qu'il 
n'y aurait plus d'Armagnacs; mais que les noUes ne vou* 
laient pas la pait , parce qu'elle les empêcherait de ga- 
gner tant d'argent par les rançons. Ils n'étaient plus si 
C(Mitents du duc de Bourgogne, et avaient plus d'affection 
pour la reine. Il était, selon eux, devenu Khomme le.phis 
lent et' le moins résolu de tout le royaume. Quand il était 
dans une ^He, il n'en savait plus sortir. Il ne portait point 

■ 
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secours aux pauvres habitants de Rouen, qui étaient 
cruellemetit assiégés par les Anglais ; il ne faisait poidt 
finir les ravages des Armagnacs, et les vivres continuaient 
à enchérir. 

Lorsque le calme fut ainsi un peu rétabli à Paris, les 
bourgeois .et lés chefs de maison vinrent faire serment au 
Duc de s'opposer de tout leur pouvoir à des conspirations 
ou émeutes pareilles aux damnables entreprises des 12 juin 
et 21 août, et de l'assister pour garder la justice du roi , 
ainsi que la tranquillité du royaume et de la bonne ville 
de Paris. Le duc de Bourgo^e fît, de son côté, serment 
aux bourgeois de Paris de les assister pour servir loyale- 
ment le roi. Ils déclarèrent des deux parts qu'ils avaient 
grand déplaisir dé ce qui était advenu par le fait du menu 
peuple; le Duc eût résisté, disait-il, à de telles entre- 
prises, bien qu'il n'eût avec lui qu'un petit nombre de 
gens d'armes, s'il n'avait craint que les bourgeois n'y fus- 
sent consentants. Les bourgeois pareillement, craignant 
que monseigneur le duc de Bourgogne n'y eût consenti, 
n'avaient pas tenté d'y résister, jusqu'à ce que, par Tor- 
donnance du conseil du roi, on eût fait vider la ville à ces 
gens du menu peuple. 

Malgré ce retour au bon ordre, on n^avait jamais vu 
une désolation pareille à l'état de la ville de Paris; la fa- 
mine et la misère y avaient produit une épidémie terrible. 
Chaque jour il mourait tant de monde que les prêtres ne 
suffisaient point à donner les sacrements et à célébrer les 
messes funèbres. Les méchantes gens qui avaient commis 
tant de meurtres étaient, dit-on, atteints plus que les au- 
tres de la contagion : ce qui semblait un jugement de la 
Providence. Mais ils avaient fait tant de maux que, ne se 
fiant pas en la miséricorde de Dieu, ils mouraient comme 
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des désespérés, sans repentir ni confession. Il y en eut un 
qui, se relevant tout à coup, sortit dans les rues en criant : 
a Je suis damné I » et alla se jeter dans un puits. La ma- 
ladie a?ait gagné les campagnes et les villages aux envi- 
rons de Paris. On trouvait morts dans les bois les brigands 
qui y avaient pris leur retraite. Cette maladie emporta, 
dit-on, cinquante mille personnes en six semaines; le 
prince d'Orange, les seigneurs de Poix et de Fosseuse, et 
quelques autres des principaux gentilshommes du duc de 
Bourgogne, y succombèrent. 

Au milieu de tant de calamités, ce prince semblait 
abattu et embarrassé ; il ne savait donner à tout ce peuple 
qui souffrait d'autre consolation ^ue des paroles. Les par- 
tisans du Dauphin s'enhardissaient chaque jour et repre- 
naient des villes et des forteresses, soit de force, soit en 
gagnant les gouverneurs. Les Anglais continuaient libre- 
ment le siège de Rouen. Pendant ce temps, le Duc ne fai-» 
sait autre chose que faire révoquer les exconmiuuications 
prononcéQ^ contre lui, ou les sentences de l'évëché contre 
maître Jean Petit. Il rétablissait le corps des bouchers, ou 
distribuait des récompenses à ceux qui l'avaient servi ; 
mais il n'apportait remède à rien. 

Son dessein avait été de traiter avec le Dauphin et de le 
ramener à Paris. Avant même qu'il y tùt revenu avec la 
reine, le cardinal de Castres avait déjà tenté un accommo- 
dement. Le Dauphin avait répondu qu'il voulait bien obéir 
à sa mère et la servir comme c'est le devoir d'un bon fils ; 
mais que rentrer dans une ville où il s'était commis tant 
de crimes et de tyrannies, lui serait un trop grand dé- 
plaisir ^ 

> Le Religieux de Saint-Denis.*— Registres du Parlement.— Juvénal. — 
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En nîtagie tiBDii» bii avait témoigiié les plos grande 
égards à la DaùpbÎHe qui était restée à Paris, et Ton oC- 
Irait de la remettre' à- son niâri avec tous ses joyaux et ba- 
gages. Les deux cardinaux envoyés par le pape s'entremi- 
rent pour obtenir cette paix/ Le duc de ft^etagne vint aussi 
y travailler ^ c'était surtout dans ses efforts que les gens 
de bien mettaiept leiâr espérance; il emniena avec lui les 
jeunes ducs d'Anjou et d'Âlençon ; ce fut à Cbrbeil qu'ils 
logèrent pour échapj^r à la contagion ; mais bientôt elle., 
s'étendit auSsi dans* cette ville, et ils s'en allèrent à Brie- 
Gomte-R^bert. Lés ambassadeurs du Dauphiù, les conseil- 
lers du roi et du.duc de Bourgogne^ les cardinaux s'as^ 
semblaient chaque jour à«Charenton. On avait conclu une 
tféve de. trois semainèiï; ce fut un moment de répit. 'Pen- 
dant ce temps-là, à l'aide dû duc de Bretagne et de se» 
serviteurs, beaucoup de personnes, qui se tenaient oa^^ 
cbées de peur des massacres , pminrent à sortir de Pari; 
et à s'en aller sur la Loire dans le pays du Dauphin. ' 
, Après quelques conférences, les articles qui avaient été 
arrêtés quatre mois auparavant à Bray et à Montereau, 
furent de nouveau approuvés et publiquement signés par 
la reine, le duc de Bourgogne, les princes et Tes légats, le 
16 septembre, à Saiot-Maur. La ville de Paris se montra 
ivre de joie lorsqu'on publia ce prqjet de traité, qui sem- 
blait promettre un terme à de si cruelles calanûtés. Le duc 
de Bretagne repartit aussitôt pour obtenir la ratification 
du Dauphin et lui ramener sa femme. 

Mais il n'était.pas facile de faire agréer ces conditions 
au Pauphin ; il était çntouré de gens qui n'avaient rien à 
perdre en le poussant à l'extrême. 11 n'était plus gouverné 
par des seigneurs du sang royal comme le roi de Sicile, le 
duc d'Orléans et le duc de Berry, ou bien des grands sai- 
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gnenrs comme le me d*Albret el le CMUe d' Anuignac ; il 
était eomhnt par de fimples gentiMMMHMi ou même 
moins que eeb. Autour de toi et dans son eeoseil, on 
voyait Tannegoy DocMtel , Barbaean , le préaidefit LM- 
▼et, mattre Robertr-le-Masaon , tons gens qai ponvaienf 
espérer une hante fortune avec leur mattre, et qui avaient 
tout à craindre du duc de Bourgogne si lé Daupbm passait 
sous sa domination. En outre, les massacres de Paris 
avaient augmenté la méfiance et la haine qu'on avait 
contre lui. Il y avait dans le parti du Dauphin des hommes 
qui jugeaient à venger leurs amis ou leurs parents. Les 
anciens serviteurs de la maison d'Orléans étalent plus ar- 
deqts encore datis leur haine et leur ressentiment. Le 
jeune comte d'Armagnac s'était hâté de conclure une 
trêve avec les Anglais, contre lesquels il défendait la 
Guyenne, et venait d'arriver avec d'autres seigneurs gas-r 
cons K Le Dauphin lui avait prorois de faire bonne Justice 
de la cruelle mort de son père. On venait aAssi de faire 
prendre au Jeune prince le titre de régent du royaume, 
n avait étabU un Parlement à Poitiers. 

Ce n'étaient pas là des dispositions pacifiques ; le duc 
de Bretagne échoua dans son entremise. En vain il repro- 
cha au Dauphin de prêter l'oreille à des flatteurs , à de 
mauvais conseillers; en vain il. lui peignit l'horrible dé* 
tresse où la discorde des princes Jetait le royaume , les 
progrès des Anglais , Teitrémité où était déjà réduite la 
grande vHle de Rouen ; en vain il lui prédit que le royal 
héritage de son père ne pourrait être recueilli paisible- 
ment. Toutes ces paroles forent vaines ; le Dauphin refusa 
de ratifiier les articles lus à Saint^Maur. Tout ce qu'on put 

> 
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^ LE DAUPJUN ^m^m u ft^vf. («««O* 

amii9eiii^iîY«mtnt t$i ^gitfri^A Uigs^fi^ l/^gpui^^poejyvr die 
¥«aflSi^î$'fiA|^0A9(^ Jb ^IHq >¥Ai&Wf#HP§iâmptJl avait 

^r^(ié>ii^ci**il ,m âWfDit' (1q. P^jfi;Jl i^QiiDptpi|; .bi^.l0 

natter à(l(>^tei ri(9â09 » «ar ^f^té^am 'Avajt.gisgi^é b€^mr 

Q§^p 4i'wgpQtei|,giMveman^ U^ Qi^^i^^i^ml^ duc 46 

fmxi \mmmUjeiï 9oii,<oliéisfiaiKer 44IfMrft matlbr^ :N!9>?tH» 

Le. due <te Boungageie sevôjfla.dopiç^ fofiçé à ^Qui^w 
WPtCTeRÇôia«}ttYe eon*^ 1$ j)oppbia; et ç^»^da^t U av^t 
à^dâfepdi^ tQ.ro^f aiii»$ aoAtre le^^A^i^m I^ roî^ H^ari 
pai}lBiiix(att(|ir6ifli|9.«ana Qt^srtaptala'aonc^i^ta dfi(t%.]H^r 
maAdie^.cWbcMii^^t; JJomfe)^ étaient < tes fl3ttleâ viUea 
quièuasoiit «Ippesè imeteogue jési»tmi0^.Eu.m 4?attdaot 
atiiffttidb'i^gliAôiTei «il^ avaient mèm^ obtoM im (délai 
P^UTi iiKtleodro . te seeant» du roi, «nja awuB socpitf:»! 
n*m^it panM.^jLoMÀers avait été pfisi, te FwtHJkhrArcbj^^ 
^S9i» JLeg âiOigtoiSiétaieat loaiibraB dm ^mis iaJ^rj^ur delà 
Srn^ ; i>jVj^afc iqi$ite 9J<ése de^^imtiRoH^flt* C'était daBS 
cette.s«BDdap ville qc^ ^'ét^eot sélagiéâ ton» le» 'riches 
habttaota d& la ]^QrmiDdie / o^ateés. du mste de* la pro^ 
vince. Les habîtaDts étaient iu>iiabrem y.aoiioésd'iin.graDd 
c^uragï^ « césohis de se hipi^ défi^odr/»* eicités pas beaa- 
com^ dearainteeiittebaJkiâ.dea'Aii^arf Sàs te ooma»^^ 
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PItfttièttli, qil (a#àtem3gyâià(ï IMèMt ^ 'grande afitetiM 
^Otir^M^ViBe ^^RM^d ,4iV«fiir rtiiebë l'ai^ivée dOrdtic de 

Ils Btic«VÉ0t;i<èlif&ircë ib gbrttittM île <HlMftitiUlIeiti(]liutiei 
d<ër«tléâ^/l€fâ lÉftdllè^^ qd'il ^ ; >a^ étieiimitl «oâèbmndét 
^ 6é6 )rtu9 ifttniMits et fittft plus iAMé» ohétaVeRl, les 
$ëi^^d^dâ'^N^ftAiâti^/de Toufomgfi^ te 

bMttrd âb^l%iaÂ/le Mtard deBritneik Lë^eM;;!!!»! étsfknt 
Heni ^idtizeifiaf&efi^ Brttie9. On réip»ra tes povtéBy les 
BâiiiMHiÉfr, hNi fo£^^ tes Koutèvard» ; 6q oÀloitDa: aiur 
UtiMMhtsdesè mMk de dit moi» de vivres, ^ik dé* quitter 
b vîUe. Les femmes , les enfants « les vieillards , tes ^j/tm 
j^égttee s'en aUéréwl errants par la campagnes Btlfin on 
^préta à soutenir» toMte la riguenir d'un siégé, be rot 
d^'Anglefferiie avait (Mt arriver de^puiasents renfarts ; il lui 

éCfiMAFétiQ'uagruad nombre d^rla&dttias ipô 'CpiidMittaJent 
k mêàiié^ • ttua , avèeim ^ mauvais tonolter' et jm eo«tétaa ; 
(fÊ^kiÊ^-mm avaiMi de petit» tdîaviox qu'ils JOiantaient 
sma^aHe' ait saas^ hamato. Iki ti^^n savaient qcid mieu» 
édMpiMir an4K>iiitte8 d^armes sur toosis g^aadS'deslriers. 
Gea^lriandaiaii'^taieol^pia^ori redoutablea quandan p^m-^ 
v«i( tes «ainyteiti^ «aaia ils Usisaieut milte mvag^sdaus'te 
fl» i< tfaa ; sovtMit Milea-reiieMtraii; par bandé», amie» 
BinI; tea vaahM des pattviw ya^rsana-^t montés* ^daasos , 
atargte dt> boliii , av«ei d» petils entaita qu'ils eutevialébl 
awttt 90«ttr qtt^^aa teuréaehetàtv 

hw^mU^' oommëmhfmt par Mm de vigooNNiaes: 
aarttaa:, et ehaas^ent maint» feia^ tea Anglais da leur lo|pt ; 

' Journal de Paris. — Monstrelet. 
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n^is peu à peu leur nomi^^ deveqf^t piu$;graikl. Le duc 
deGlQCqçt^wîk flPW4î Çh?^hoiWgi^e.,f«t|T^ncUji, vî|it aw^ 
SQ^gm^ rejftifljfJpe spp-i^^^rçjlfl.floij^'^f^gieVwr^^MvS^^ 

difeptle^pmprdçft^pglais fift^tr^^ilft? §1^(JJi^t# te^gar- 
i)jSQî}r*r j»)fi ère^t.9v»fts^;d^; B!pfonfJj5ç jtfaççib^s ijoup çhe- 
nj|f^r^pj|v^t.à;r)a\hri,^^;^^it,le|; 4ujçqfion ; ils feriçèrent 
ïp,(Xiïjfs'}(;^ç,.J^ rijvièri^ auydpsau^, ejl^ ^prdQSSpus 4e Rouen 
piar, 4e Joi;^fts. çjpaînof ~d€j fer^/Jie jEçj^t^Sai^^e-!^^ 
est 5^\i-de3^v^s de la yUle , fqt jçfly|r^p,»é et çonb^aint à se 
rendw, par défaut dç vivres^ Jtja.djisette cowmqnjçatt 9^ssi 
à^ç fiMkre; septJr ^aaçJajViUe ; maie le cpuragQ c^es habi- 
t^pf^ demeu^'fijt: feripjçet invariable: Us rép^çindaient à 
toujtjçp le;s^ifarqatipqs des anglais que, tant qpe leur bras 
ppfjfTaj); ,p(pi;lie;* uap épé?_T M? préféreraieiit leur honijeur 

{(^^ç)ffî^;qf}e,fût l^u^îConstaqce, Us devaient to-rpber au 

popvftjr:;.jlfi!rl'Anftlet^P'6-» ^ n^U^ .armée, ne venait, les 
s^app^rir^» ,ïlf ^xoy.èrept enfin à Paris un vi^ux et respec- 
tftb/e iprôtre^ j(i^î.^.,pp»r exposer devant lô coniseU du roi 
\f d^jtrpçi$e.djç^,,ai^g^s, choisit maître Eustachç PaviÛy,' 
celttJiqpi;aVj^t fait, cinq années auparavant , cette fameuse 
remontraiice sur le mauvais, gpuvernemedt dp royaume. 
Il paria ayee beaucpup de forceet de sagesse , e^^, prenant 
pour.^xte .; Dçmine, guidfaciermis ? Il raconta toutes, les 
misères- de la »vi lie de Rouen , . et rembarras oùj elle était 
de ne point être secourue. Lorsqu'H eut firvi^ te prêtre prit^ 
la parole. «Très-excellent prince et seigneur y dit-il au 
c( roi , H m'est^ enjoint par les habitants de la ville de Rouen 

' Monstrelet. — Le Religieux de Saint-Denis. 



«de Meitit c^iti?é'!vcrtii, et att^i* <io*iths'St*ïs,'«îre êe 
«Bouri^gn^; 'èffiët'W^rkfifâ HàVO, d&hMdë sigtiméi' rofH 

«ottÀiîè^it 6ÏWirt'^^\W'p^'tti6î^ae* y, tttutfe'tlei VMte 
((Sccdarsr;Mïlëiir.féfu«aévènW âdjeti'dti roi ffJlrigletëfre, 
«yèlus^ H-àitrëi pdë tteriètèdt le mbndë'ite i^ftià^^ gti^ds 
«ennërtilk ^tf^cttii ', kit (jiiéV'Vïl^ le pén^fent-, lîi dBtrillrtJnt 
((votrs'ët Vôtre race. •» LV rude franchise dte' céépètrtlés 
tt'erhtJêcTia pbfnt qti'ùh rteîuMtt grahd' adctféiL'' (Jtr Iiii " 
promît dé pourvoit au pTus tôt au pérfl de fa vflte; jeton !e 
chérgeà'de porter de honnes cspéraiiôes aux habîtàtrts. ^ 

te 'Piarlemfeht ,• rtnWefsité , les bourgeois stipl^îiêtent 
le dlifede Bourgiôgne de sauver ïa bonne ville de lliJu^n ; 
mais aâatïd 11 en aurait eu^la sincère volonté , fee dont 
quelques-uns doutaient , les rtioyehs lui* ^atiquaient 
presque* ehti'èrcmeht. L'arrf^e-ban fut cônvoqu'é *, Weh 
peu de chevaliers, d'écuyers et de tenants-fief côttiparùrfent 
pour obéir au mandeiiient du'roï.Dàné cette dlscorde-des 
prinbes ; ils tte sataîent à qd obéir, 'è« ti^bbélssaifettt'â 
personne, fi^autres craîgaartetit de tië pas^ être payés. 
Cepéttdartt lé Duc venait de rétabïîr les'àïdes,'qù*ll avait 
tant "prômfe peii de mois auparavant d'*abï)lir à janiâîsi^ Il 
fit atisàt ofW'emprtmt sur M vffle de ^àris', doitt; elle^dévaSt 
se payer par urrtïfoit sur le vlh '.* . - . :• 

Eh ttiêriïe tempéîl mandait 8( la Buchesse de preiésër le 
départ' rfe^ géùs' d'ànhés déf^^Ôo^rgbgnè [' et envoyait dels 
chariots d'àrgettf jiôtir leur avancer^ fit solde, il n'y atatft 
presque cfu^ seà propreS^'étâfe o^i il pût" trouver^ obéis- 
Mnce'. - a. ,. -•■ . 

AVec de tels embarras , il u'avait rien de mieuï à ft^irè 

* Registres du Parlement » *. Histoire de Bourgogne. 



qne de msi^; Wi^iûm^^^v^^il^ia^h^àwU^ 
ambassadeurs fdréfft^ërt Vëy4 mL^iA^dé^ A^^k f(ms6m 

pmr^ièt^'jm^'A^i^imttèimiè imtm Bien ^|(0iN»V 

bien orgueilleux , se glorifiant de ses mntp0[^^\'etif^ni 
d«JSgfàiî*5^a5sèoirdeB-q«i dM«biè«ftlfe*r(iyâftfftiîétt(8^Fi^^ 
« C'est la bénédiëtiôH "dl^iDi^/idisaiMl'f qai'iiii^^il^ 
« la ¥ôlottté. dfe' venir en c« fi^yafwhq i^itmr ôri chètitir les 
« sajI^ytirégtYer sur eut ooiuinélnd roi ^élfttable;''flo€ites 
«tes éautsies pour leéqiielles un royaume ^M^û^tâtré'trÉnS^ 
« féré d'une personne à l'autre et changer de maiD''^^ 
«frènciMrènt «' la' fôîs. C'est lâi »^^6tertrté «e *ï)leù qui 
« oî^onttfe '^Hîette Iraiistetïôtf ait Wôiiv ^ue^jè^'^énnè 
« possession de la France , et 11 m'en a conféré te^dfoR *.>» 
Il tf y aVàB'ddrttr^isuto èspoif dé .palK :• attSBltie^ifitH)» 
rien aux conférantes Ai ÎV*nt^e4^Afeh««i fl s^ 
méfue qii^ des dèHx parts on ne chercbÈSt que «dei^ dîft- 
cultés^; -on cbmifiefn^a par débattre si les acteb de te con-^ 
férentfe •seraîeirt écrits en français * ; et V<m' ne p«* 
s^accoréer sàrce point. Les détnandes des Afigiais sem** 
blaient esoessfVes ; ils ne voulaient pas moins que le traité 
de Brétigny, de plus la Normandie et un mfltion ^'écus 
d'or pour !â dot de tnMfaffne Catherine '; En outre ^ leurs 
affenbassaideuris.disaieht que ron;iie pouvait rten coachffe; 
parce quéile toi délivrante tiejostffsséitpèfs «de sa ratsoQf 
et qu'il n'appartenait pàë ou ililc de «Bourgogne 4e tràMef 
des héritages du UaKipMn. CHftst qu'en effets au même 



CONFERfiNCfiS DU P(mr-Dft<-L';AttGHE (iMs). 71 

motietity te roi d' ADçljftorre tr^Hailb Avae ce prince « sans^ 
avoir fiïnsdifHrte'phf^dîiÇïlvwiifccoBel^^^ . 

seedurs dtf dM'df^fBo^ir^^îKiiy^dient adi^^fisé^ aufisî w 
BTOphtoy.Bfen<qu;îfs4infP9frt;JeT3SPti'€^ eût 

pas mfifi$)d^ii9é te» Sf«Mpr;maip, dfi ipôme 4w (eflucde 
h9\BË99ig0»,M mvo»it «fii^ux iXHnbattre'SM adifemaHre q«a 

Ltï$;'(Q[ofifôrfifH)e9 eurent lieu à Alcocûn; Ib% aiaba^sa-t' 
datif» rànghkis iiyaieinA piCMr wstnictà • 

r ^ >1»aYoir ceqii^ iQ^ambasMideQrs du Danphio étaient 
aatop}|féd'{è>.ai&irv et de rejeter toutes proposHiots /qui 
neiietidindtefit 'qu'à icéder aux Angiais ce qulls avaient 

%"" Dec faim de^i <%{ficuHés si on leur offrait Vexécutîon 
de k pai)( de Brétigny, en dJMDt.q^e le Dawhin. n*était 
lesautori^é^.')^''!' '. . ^ ''':,,: 

•ftltevdkwrao pouvait traiter d'uineknîguetr^ve, et 
tb .^mie Dauphin céderait pour l'obtenir ; • . . 
.^fl^D^^aie oem^iire aucune alliance av€;e lei)au{)hii^f^ 
iVQtr ^ri$ devnojataaux ordres du roi d'Aiigleterre, et 
d-apnmicer d ce privée, que, dans tous les cas, le roi lui 
domierikîU «ic^n^p^s uD petit secours contre leduc de Bour- 
gagne ^ mwfi msdcooirs.erjBcaGe pour rétablir tout à coup 
rordt^e dattB^ roya»n>ei 

S^IBnconfidôratioai.deice secours, de demander left 
coBités'd«Arl)èis; de.Bcmlogne et de Flandre, ou du moins 
cedemier, en abandanEuint au Dauphin les autres coq- 
^tes qu'on ferait sur le duc de Bourgogne. 

Les ambassadeurs du Dauphiu offrirent d'abord toute 

' Javénal.— Uapin Tborras.— iem publica. -^DuliUet. 
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Ift GnytoM jusqu'à Ja iGhaimle, k UmaiHMau le^œnté 4t 
Ponthkmv isirqiM) les A«ilai»ayaîèntiprifi;Qikeieai)dtei; «Dr 
fifi4a-I^âifXMEiiiènuau)idder|ai$eîf0j BunteavOU 

^AifflèSi f|Qel(|i}è^4lét>atst itèv Ap^ais «B^enànml; les Fsfm^ 

jour» fa- gDunde-pdK ^-^oufl la'i^senie JiB foj «t tiDiara^ge 
durao voî de fV-â^ce, eli^du oaf|smteitieBtdeB>état»«géiiié^ 
raux^eGu^ioe. Les^'ambàB^eilr^dttilaupbin^leinan- 
dèrèntenodt^i la déllvraiieB^^ sousi ranîpdn iiii»dé?ëe^ des 
soigneurs- pri»- à Arineourti'; fb; pviiipQSàrekit aussi >ttae 
alliaiûfce contre le doc ie^MÈ^gm : tofut-fut rejeté. 

jËks doubles, cooféreoo^ d'Alefiçou» et ^du> Pontvde^ 
rjknrhe'Se passaient à la tin d'ootobtie et au commenee* 
ment de novembre, filtes n*aMaîent suspendu éw rien le 
«iégi|jde*ltotteo ; ieduc -de Bourgogne avait aussi pendant 
ce^temps^àfénni eeqo^tavaH; pu de gens d'armes , et 
les avMt asMUdAés ABenav^is. Afin Ae n^eax monlrer le 
ctéslr de- se<N)iirirjIa' ville, il avaitToutu mettre le mî à la 
Utb^ dcMoett^iâtiHée; On avait coûdbitce pauvre prinee à 
8«ftli-Denis^>poor y. ptendre l'oriflaonue *. Cette safcite 
batmiere fiât confiée à la garde du sire de Monttm^; 
e^étiiR ta première fois qu'on la remettait à un seigneur 
si peu important. 

Pour être plus rapprochés des poui^rlersdePjont^de-^ 
rAr<:he, oe fuià Poateise que vinreut«d'«bord Je roi , la 
reioe et le Due. Quand Tespoir de traiter fat perdu , ils 
allèrent à Beauvais pour aviser enfin à secourir la ville de 
Roiieii. Un dernier effort avait été tenté p» les as^égés : 
voyimt qu'on ne leiur envoyait auèun secours, ils réso* 

I Lo Religieux de Saint-Denis. 



hN:6»li<bra^0HnDnliiil^]kr/jiiis npiiijliiirii^i fTi$ 

Ài^lKmfaâ^mfcitJfétéiSiOiéSr par triihmiii et ta ibaftteoiett^ 
awm&igiifdq « irait» i s^ute (mtio^ Ao^te L'are^r »afig]buâ&» 

Hioîilgtîâe \)ai$iâ^.(f|si0)qii^STiin& snèiB^ papftr^rmbàfsvir 
trér ctaif^laivfllDfiar ui»ç.aitfre'9(nte.qfù.4eii0jfttti(mYfi^ 
6âlMtminei rdu pont.. f»t attrikiée AU gowertoUr Brime 
dedâdtHkN Gnay* le Boofeifler^ qui, disait-^oOt &*étaitT^iMlm 
«UâiMAiDglaist «o^ime lasiûte le âtibien vtnrv . u > m 

fîe^qti^iïès cette entiseprise^ae. de tiQWôÀtÉL'dëp^lés 
nrriiîéfxrat Â Beau vais « potor coiqurer cm^i^e le-rii^ et te 
dii6)4f^fiwrgQgne de oe pas Ws«@ir 1a viU^i^^ a«^»ir- 
{»W i9l)afidai)<> fis préseaoe de totit le cobseil^ ilsiïaoMr 
tèi$iifclfe:tBnséi»ble;.étet où elle était iiédaite;: fi^ fiiur 
lîâln» mHIiers >de^p6r«0Qim étaient moirteâi dâ 4^; 
dopnl^iM jaàoi^s» on ^ne. mandait pli» que li^s ^faSlYftii^v, 
di^n^dts-fit d'aufre»" nourritureâ immondes ; qn>iavait été 
obligé de mettre encore hors de la vite dqiniei HHUe 
pawves' gfn» i . iVi^\Màs ^ femmes et enfants ; ^ oorame 
les Aogpbtei nriii^aient pas voulu Jealâigser passer^ ^ee» mal- 
)ieun^f^tftie«t 4«jfnetirés.dafià tes foj^sés de k Tîltev oà 
Ils iftelTarçaifl^Rt dé sersoutefiir en mangeasit ^dcs heriies 
sa^^^Sigfi ^h^Mi ils moutaieçt chaque joiirpar centamw ^ 
L€^»e les lemoiea de eette troupe afiaioée aocoftchtteaty 

* KonstreleU 



on iear 'descefidi^ tuffi'fHuiierM^irihiiiie <te 

t»é'dftBib»cpjD3li9ae'égU»'de>la ^léi^^wvte^viEiirodèMéti^* 
dAîliv cftriln jie^piÉifttit te gandei^ iftiteolèaitnr/hi <r i 

' Aymt Mii^(éSMla))pilié'HU teàlîtokBOBdeiHMidéliiitte 
ajoutèrent : « SiremotVe roi,âek wni5;«(4it0)dttt:(^ 
t( gogàfjr^ lés rboiùiss^geÉsnilô'Rûftièii ^{^ue/batdéjl fdb- 
<c 'sienrê' ibis; isignHIé <et fait sardir U gitande ivresse qnïk 
« sOQffrMtponr tous;V(m&n^i«ix«îf9S'€ÉMore)incin 
« «insl que Voiiisr^ l^âvez' {A^^mis ;> : nous ^so^nfiës '«m^ô^és 
<jt t«lr^ VQfos •afifï'de ToUs ffDnan€ekr'pbur>ta>^d€Mhièfe>ifQA&r 
« de'iapaKt ^es assiégés ^qûe st émi^ peci'Kte Jours'^ite ne 
«rlsoQl 'secoiffU^t iB se reiwlroiil àa voi ailglaîS'veticiâ» 
« ant^dnVhttîs si vous^tieles secaurez^^ 93r^reùoi|f^is|;îà4ti 
(( foi; à fij^N^siaDog', ià la Iby^até^ eué^rvioéf-^auJ^'lMs^i' 
«raewCsqui 'hBSengag«nl/à'>d«s.>) • «^ : 

' Oa teur lépoDdit que (ë i voi fif avait pas. éncece assembK 
Qm^asdez forte armée (MT^Ilf^ deltaquer tes Ani^hrigj qnii 
ôrtifli éftattKfovtrÉriàe ;*qui1l8 pouvaient cependant comptet 
qu'od les isecouri-ait èienlM. « Mais quand 1 %• tKsaiefit4fo.> 
lie fitie^eur affirma qne ce serait à Nnel an plus tard , 'et 
ils reipQtrièrent^''au "pèril 4b ieàr vie ; àtraTstele camp 
des AngMSf'pôite^ is^ nouvelles espérances à leurs vait*^ 
lants citoyensr, Gelei qui sentett^t le plus lèurooarage 
ét«il; Alaifi Manchard i caf^ttaine "de la niflioe idè la coni'^ 
muiie , lé* naâmé qui iavait appelé les Bouf^aîgnons dans 
la vttte après la séditinn où le tmilti ai^it péri. Un autre 
bourgeets'j nommé Jean Jourdain , oommandafit les cà- 
nonniers,et Robert Lîndet, vicaire géttéral dc^t'g^che-* 
vèque, le secondirfmt dans ses efforts; et animaient le 
peuple à se bien défendre. 

Aucun secours ne leur fut^donné. Une seule entreprise 



siÉ«e M «oirmi (vus); TS 

^Id âejgmwr XèiMMisiiiL! A l»(èle de (ièm «Hte cghi^ 

giftis, iiiafS7!ilsuélBiënlYtffip«'ffeea HonètÇBS. 'Les^ «diëlii 
fcHicn(?>fcpéafae*'^alMiodotiÉé»j hisirèdei liwcto ftBÉt pris/ et 
k9tr&(M'Harfcadit>œ3yDrn^a:àgnin#)peiiiQ^^ 

tm illède Neëtarma^'iet ^sie arméfi) tie^se pfésienta 
pMrid^vnef >la viHe» lia '«nnîiHr^f ^Mltîdiift Hit périr 
cifiqnitfte 'initte y personnes. G'étMt une -sigrairie pilié« 
qne4e>Toi d'An^letetreH pûnneétébser te NMiyité de Kolre* 
Sagt entv 'fit ^ ^porter iqaekpœ nonrritare aux |ia»Y#es ^gena 
qai Vivaient fàcosci dani» les fosaée. Enfin ^ teifs te toUi-* 
n^eennefnfsdn; nouvel aov <» reçut l'avi» que te daie^^de 
SMrge^M'OOftsefllaitiaDB affiîégéâd'^enir testt fcoiHisme a 
oondlUons qu'ils pourraient, 'ilefttt mio déseiatioB gêné* 
ttkle ; mms^ quoi qu'il en; coûtât «su se résolut é trmtisrv 
MsiettFS des prindpaitts hMHtant^ firent èigoe ouÀ^Am^èts 
qw! ^Neiûlai Jfes- J8eu£8 dei4a porte diipoot i <^i^lnftn^ 
dèrent i tpat^lep -à ^queiquo/ieapiMpe 4!iiÉpK>iilatiee) Mt 
(SM^ertid^AmA-^He' y Ut envoj'é par' le roomte d'Hitn*' 
tfttgton^i qal< fcommandtit de^ee eèté^ * ,\ lia ' Itn ilédlaaràieiit 
firiib ¥dudmiefit avoir uit sauS-éoioduit* pour ôHerperlef 
atit fDi^^Ati^lélerre»' W% <pie 4a dvose iuf : fat riappoitée; 
H f oonseoÉif ;^ei/'le' lendemain , à J'issue de la messe rîl 
t^eçot les .'dépotés, de- Bfeuen; Us étaieiart qualre? gentils* 
lK>Hlnie84<fietif« diK^tirs'etqiiatna boargeoiSri teustns^ 
temeiat Mëtucr de treiri.fâaîB d'une ferme eoqtemmee. 
L'un ^s dfOcteura (porta la. peroLe : « Si^e rei> diWl » c'ert 
m tde» pe«i> det^gMre à wtius ,'ft ce n%t pas montrer un 
«^and odmrage que d^àffaraertm peuple peu¥re,*simple tH 

< Hdllitirtied. 
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(( de I&ijèev ^sser ee^ii^flsévàbl^s cpil pMsfitttft^m tiofs 

m vi0'aii|^ii»?;>f[sito dei ht)«i tiii'rer9mi<'^vigi»ureuï>as9lMt4 

a serait gagner |rttt!i<d^^^diire'<dewjMik6Jh^ 

«r tiiéritei*i«rlargré4»>î4e Dieu j^àn^^otrë MséricôrfleébvM 

«ces raalheureuaes geM.' «>•♦'• ^ '^ •» : - ' i ,- *- 

Le^roi lut 6«ir^Tfe et éBmtë^^é t«Ut de tefrâieUse V après 
on mpffiéiit' de sitefice, il t^HcfU^ d^uti. t^nùè' >Mèth et 
de raillerie : « La déesse de la guerre tient à ses^^vdries 
«troig^i^iivttiïtes ; répée, la flaoïrtib eH IffUtnâne ; il étaità 
a'4iM)ii'6h^l: «kf tes^ employer totHe^'IeisIrèîs èo^^ùue seule* 
«c rnmt'd^^iitpe elles. J'ai voûta me servir de la ptosdottçe 
a d^'^es tpétefille^ pûur punir votre vlHe etla ibetfrèà la 
« fiaisoiif ; au resté, quelle que soH celle dont «se un capi^ 
cctalne, «pourvu vqu'it Téussisse / le suecès n'en ^ pAs 
<ji m^»^ kon<)ra))le; et il doit se détem^im pi^ celle 
<r^quilui)l$eflfible>plus avantageuse. > •' 

<c Qoànt aux lïialheureux qui tuèurent dhils les foàsés, 
(( la faute en est à vous, qui avez eu la cruauté de les 
a ehasiàof v"9u. dsq^ que je les (îsefe^ tHer } s^lls^^c^t reçu 
(( i(uefa}«^ seoMTs vC'e^t de ioia cMirité et mm 4e la vdtn». 
(t¥À p|tlifqu^ Votre requête eet si tfivdadleûde, je tèis biêtii 
(( qulilnfaut encore les laisser à* votre iCHarge pour- V()us 
a »idepÀ manger vos provJ»«Mi^.* Quant à^l'e^ut', je 4e 
« doftnotsi quaAd el^eonui^e jé< voudrais C'est -èp^tiioi , tlotv 
«.à -vous, d'y aviser^ »i '•■ . •■ -■ «i^- ■'■ '^' -- i^':'- 

Après celte réplique tautaineii il teurm^pourlantb^ft' 
accueil , et ordonna qu'on leur servit à dtner. lia deMMfr- 

^ I4IS, V. 9t. L*année tiomraençft le M avril. 



éta«i>tà.te.mv<Mir -, j»ir toi» , :<ïéd$ïïtè tetïAite néceMltéi 

çohféfeoQc^vf^ilesi getrde iarwille eayofèmit)|^our«tdé- 
fmsf^m» gb«!ye»!WBlfil&iifl^l«r.(?(mteatenr «veo.flîr com- 

tous les habitants de la ville à .disMiii^im*'.: ('••(; t>. 
'jVmttMï ttiwii wrnipn j l^es; âéputé^ v^ni^ak rap})(M\ter.. ces 
tn^^ffi»oj9lveHQ9 àfil!<isfte|ilb)éie des fjlu$^ n^tabte» <l6 la 

^ ifeSpreç5C»&ïT*s0îlt?-ygri'Hrfti»t wr0 t>u looiwtP toifl^en- 
«^0^Ore»<$o«aANifilm)i«lefi^^^ewâm cela yaut «ft|eU[X,4ue 
(i4^seiii^tÊt6>& i>/volQi^>da'Ce foi. ^.dbetofidQmninJls 
i4itMimiiaia>ti)MlMlM isituiati^n 

(^îê fi«t9iiiiTftt0nt./lÂ^pi)ès4)€6pa00P'de disoours , iito>anédo- 
lwen*^»dhinfiC(»i»im?accQnli^ ^^-^'iTn^er'Jtouft^qowtterils 

du mur dans le fossé, de jmetkteite. feU'Tà-jlôdwH^iijefcide 
SQ9ltiropaiDf(^|]M>brè9he^<VOiir attert'od! SteiKiroiidiBÇI les 

"lyt^rMIiiadle^ roir)iBe$irii çann^ oe pooifskrdéBisspéré^ ibfit 
rifpelQif 4i^(j4épirté8*; d^ pfoposittous «win». diiff*Mle»r 
fiïi?c«it;iÉMtfls,r^b tentewté^ fiH e^moVn^ H «Ut piqrriri» atx 
iHm«ai?&^»4'^fl69^^ lire' ^ou^ 
fQi d'Angl^t^rrei d^^aoTtifid^ 4a .f ilte sao^ rien; emporter 
deîeuT^.tt^WPfit, çtv€|^ ?ftp.Mtdi>,è 4a mein ♦ en. promcAtant 
de ne point s'armer contre lui durant une aiifté«i l^acom- 
]ipifieifoti9Qil(l9fnv#i à. payer une somme de irois cent 
saijiM^eiiq.tnilteécu»d'orv et à livrer Alain Blanchard, 
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MBdkv^ dés M^U'Àj^Mei^^é él ife V^délé ^^tâiM^ ^^M 
kiéJaiM'fiiÉiiftltos «Mlles 'dé^^ ..'-'uo; .•.--• 

t^M de ^vte»^ lé rc^fffiÉÏi^fll'^oÉ'éfttiéePMIlldt»^^ 
dans la ville ; sa suite était magnifiqae* On fèHÉÊ^tâ^qi^^ 
fi^ pM»tt 4iiiMftre4illv^^l^^ dèl %dâmkë, istm qâMa 
deirdnafrd attacliég ÀiËQfèrMDè^» il y'âV8H^^|^eiii*<|Bl 
t90a«âieiil^cttte' «iai^HM^Jg%ÉlBàtt¥«ri> I^ cétKlitiè«$â 
jt» âltei) mm^éfep èii^lemëti» 9iw^ 
pois il se }a^a dans te chéite»!!, rêj^eifjfeitfé îairittf |><|iiiiihii 
dBiOette Tttie, qttâ lè|prw(^ t^ Miilifk)^iligîl8ll^'ai|jt 
concpsise, dâo&eeâtqui^ ansâl^piMMâ^fcriiH^ 

Sèâile Ls&deaiatli , te r<Aflwii«i^iMiiatqtt'Mr «nMâMft 
la tètieè AlaittBl«B0haMl> lèi é^m>Mlm'P^i»^^^^^^ 
an AagNfr âUiefi^wihe»^ lii'96'iMb«|^nt; BlaodMtfi 
diaffltv.êssreft adinotià JtMmkmii^^ itm^^ n*mf9$>à^ 
<c'biens;iiBin<sLj'afffi9:'<^fMî payer Mt^tttigm^ ji$M 
a yottdraj&îpa&niCbetii^E le ioi>«m^ de> sod dédiofi^ 
« acar*. » . ' . 

la garaî^ânâortb «siqte de la vilte v apEès foa diaip»! 
homme d'araue^eàt ÉléisévècemaDt foiiiUé^ pouv q9L*il 
n'emiMûirtât nïM ni jofaaxr; «m len^ laisait méaae qpttteF 
leu^7ol)e,, quand eUe âtait tsep^ licfae «n^diprfittre i»^ ea 
orféirterie. Uf ôiiaJi^ait:qQi , died^pit , lelaienttair boana» 
€it leasa bi|aux daoia la riviàns* 

Le roi Heorji afîûA.prist le ëtar(^.de mda Smaûey^ 
coflunett^ à feffefcaltpër masmaie^à RxMieii;.6iigrte Bala^ 
teiller lui fit aeasieal, aagraad m^ia i)ea Irançaîa^cri^ 

> 

* Saint-Foix. 
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00 n'eD pouvait aoBim^rfimMo Ml pM «MiM^aMd qni 
e6t];B^^ql|é d^fei 4 son . s^iga? ur natuffel « .ni qfii eftt prb 

i^jsmw^ &qy itevifr 9Mt|eK«y#Q, qnîi aVBit élé tué à 
4ilîmwrib^ dQDpp/iiiâiM we ;«m)j)1« inaiiye^ de fidélité : te 
9Cèî:d'49(|i/9$eiwe IWiQ9V€fira»deiMadaT si aUe voulaib fei^: 
%^)f9i|^l>^fii^««dto(^.f(ea eaSMite^ sinon il M pr eodiaii 
jtwtf^QP bîdiiK J^ 9MIHI; 4(8iixtettiix jaunes. eiiAints.;^Ue 
baMtaît i^: «qpc^rb^ «^Mtew, de la BocbagvjrM ^ teoant 
auasî grand état qu'aucune dame dans le rayaMH; eld 
4Mfc.fti>iiaîtte^de Ms^intdesttefres et daao» seîgMiHks; 
ottoi àtaMiiuîMli pefAre tottt , et s'ea^iliâr dàn leéésM* 
iMOliwrtiQisœ.deliX' petits eirfants^ qaeid'ékandoiiMttff^saii) 
souverain aei^neur^et de se mettre aiUBjiiains^dea:AiB^Bi«M 
o—igtiiSidii vojaHHie^fieftlMMW ckftteftufutLpmeii^idG^ 
donné par le roi d'Angleterre à Guy le Boul^illev< > i " > 
La prise de Rouen jeta dans l'abattement toute la Nor- 
raaiiÂe. Un'; ent pas une ville qu^ne se rendit; l^alaxae 
Utîgmùûe^ Pai^is^l Rouen a^aît sac£oiÉJ»â'8Mis ètMUse*- 
coMÀ; rMMniis'^vanvait ne. trouvant niiUea*églstii|»e ;. 
leiduo doSmwgOgpie ntaît avutné leroi.à Lagny. Ui viita 
seiaMoit ahandoonée \ lé. pbii|il^ dîpai^ ^ot haut. qu'il n'y. 
avait que les communes qni • défendissent' UO' peu le. 
rcq^aiiKiet^clntate îh» étn^^s, nais que tes prinœs et les 
ge«ÉiIfthoameséla«efltië oeoMpéSidi^^h^^ BuMHgnî^ 

gQMis«et d*ârfliligiiaea4iqurib ne s'opposaient en nen i la 

■ JuYéntI, 



SQ UBTTEB W M€ MX ^AMiWNS (oif}. 

Conquête de la France \. LeParlmieiil, 1<» bourg aai ^ 
ruaiv^i^ , wmiMi qu'on *vait* su que Romu «liait se 
rendra, avaiçot ^v^osi daa antM«M4ei». à Lagny pour 
conjurer la Ducde.revenivel; pewroir.èla défeMa delà 

Sur cea.phlintea., leccmite de Satot^'PDl^ ib du duc de 
Brabaut el neyeu do duo Jean, fut noijHué lienleDaM di 
roi à.Pjin9, efccbafgéde oMduire toutes les a§b.ife» de 4a 
gu4ri:€kd8iia laSionuaudiet rUa^de-Frauce^ la Pkmrdie, las 
baiUiagea de Sealis , Meaox, Melua et Chartres. Les- plus 
grands patt¥Oîrs lui furent deunés. Cependant, eauguie il 
n'avaltque quinze ans, il devait avoir un eooaai) et prendre, 
l'avi» du ehancelier, du président , du. siie de Lauuegr^ 
gouverneur de Lilte, et des sdgnews de Rigny, d'AuÉny 
et de. Montbérou, lesquels pouvaîeiit appâter, quand boa 
leur seanbleiujit, tel nembreqiû leur paraîtrait cunvenaMe 
de eoMeillers au Partenient^ de mattres des cmnptes et de 
bourgeois de Paris ^ - . 

En mAn^teo^, le due de Bourgogne éerivit la lettre 
suivante: 

• . 

«Jean f duo do Bourgogne , etc. , etc.' 

«Bien que nous ayons toujours ferûse propos et bon 
TOidoir de mus employer au Men* et à rhonuénr de men^ 
seigneur le roi, à la conservation de su siâgneurie et à la 
défense de sa bonne" ville de P»ris; bien qu'il myus vienne 
souvent en mémoire un grand désir et une singulière af- 
fection de la garder, de Taider, de la déflsndre, de la pré* 
server de toutes x>ppre8sions et mtenees, par^ce qu'^ 
est chef de tout le royaume, et papce que les clercs, bour^ 

« Journal de Paris. = aLeiirM^ii roi, ilu 19 janvier. 
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«•ei« 'HMtiMits 41 Mritmts 9tit lMi)0tti% êkûté; vottln ef 
]K>arMiJ^hde'ldal>l4mr^4iif«irv«t «vec grande Obéissanee, 
le tien 9lLV)Êo m mê fr ée mêoM^àiSar.êe tlA' tornoMe et 
«iMi tto^mol^ eèémeiMiMi vrarâ^loyiiuï wijetfi, tet bien- 
veillants pour notre personne ; néanmoins, pour certalfieft 
paDdei^ooDÉes eCriitoiiB^ et par grande et tnûf« délibé^ 
nàkaiéki'é^muà^ pW JteviMroât éiMeiit 0t Vhonneut 
de man^lgaear^pmfi tai Mkmêe et 'lé pmmpt -'recouvre^ 
nenfadcuKUi paysvpouMè tNihqidUité de son loyal peuple^ 
map4jHLBeîi«Mr0ttDaMiett sa'^conrpagffie', soRMàesfentts 
a(Htvelitii[^tfliiir lies maffriM» de la Brie, oà par maintea 
TQiea-'filtJinanàœB «faeilea; légères et convemMes , Ton 
fkiiiaca qÉi estr^néèessairepour ladéf<^e et lé recouvre* 
BMiat/dn paj^'MsiS'iifl!&s..vtMiiofis que chaenn connaisse 
qvftiaivenai&daniônseigMQr et de moi a«dHes 
ofeat^piB^ppno nowéliiignflr et laisser sa bonne 
nHleda AnÂi attia an cecilraire povr te garder, 4éfemire 
et secourir. £n conséquence, nous proAieMonsiioyaleiiient; 
parla foielaeniWBt de jMlreeorpa el e^patetede^prince, 
d'employer et exposer notre personne , nos amis et notre 
bien, pour la défense de monseigneur et de son royaume, 
de retourner en sa empagnie et celle de nfadame la rçine, 
e«4B yjHe^ftftaoa^aîlM qB'eUesera ^ffisamment pourvue 
de vivras etJSÉffftfl nuaitioBS , et ^e seoaarir ladite vitte à 
laute-lcffQa'Letpwaaaiiee d!armess s4{ advenait .qu'elle lia 
aiaiégjèQ eweutMineiit oppiHnâe, et cela an plu&terd dofts 
le mois de au .pmclMttm En; attevdanl, nous- mettrons 
toute peine et daig c«c fl«à aÉden, conduire et mener, des 
QNmb^s.'<ott*nou&9MMDe8, des viwefl:dans la ville de Paris. 
Mondit seigneur, ondiledimieetfious, ne nous éloigne- 
rons pas non plus au-delà de Provins, à moins de grande 
et ur$;ente nécessité, et pour l'utilité évidente de monsei- 

III. « 
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pieof* En 4éaMÎgmge de ce , avons faR inet^ nc^fe 
aoèau à ees pfèsejEAe^. — Donné à Lagi»y, le 19 janvier.^ 
PtiMîèè ftrâv le ^S Janvier. »» ^ 

LésimovènsîfaeMes et cmvenfiMes dent parlait le duc de 
ten^gif»e^c'^^1ile' traiter, soit avec fe Dauphin, «<Ht 
'anée :le roi dfAtigèafeerre ^ H était /hms un ^i grand env- 
komtsv qu'à négoeiafi 4 la Ma lavee tous les deux. Bien 
qiB^n oe momcot le Dauphin on dn moins ses- partisans 
iasent une lassea forte guerre aux Anglais 4ansie Maine, 
^ aux Bbiurgiiigfiions en divers lieux, leur surprenant de 
lempa en temps des forteresses, cependant ils traitaient 
•Bssi des deux côtés. Le roi d'Angleterre se prêtait. fort 
Men à ces doubles propositions. Elles entretenaient parnû 
ies'priaoes de France une division qui lui était profitable. 
Les Anglais se réjouissaient, mais 'S'étounaient eux-mêmes 
que, dans nno telle détressetdu royaume^ les deux partis 
ne se réunissent pas contre eux. Us en étaient bien éioi- 
gnés. C'était cependant le cri de tout le royaume; Le Par- 
lement de Paris, récemment composé par le duc de Boar*- 
gogfté, reo^i de ses partisittis, recevait des messages da 
Dauphin v et M envoyait des députés pour aviser aux 
moyen» d'avoir la paix. Le Parlement que ee jerne prince 
airait formé à Poitiers, avec les hommes notables du Par- 
lement, du Cbàtelet, de la chambre des comptes» de l'Uni- 
vessitéy qui s'étaient sauvés de Paris, fuyant les massacres 
et le désordre, ne souhaitait aussi qu'un accommodement. 
lîMs ces prud'hommes Avaient laissé leurs maisons, leurs 
biens, leurs familles, et *se trouvaient dans le dénâmeid. 
Peu à peu , leurs femmes et leurs enfants les venaient 
joindre, à grand péril, au travers de tous les gens de guerre 

«. Juvénal. -îMonsIrclet. — Rapin Thoyras. ^ Acia publica, — DuUlleL ■•- 
HonkMhed. 
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ifêi coftifàimt te pays. C'élaK une dièse 4%ne de pitié 
qiie de Toir ces gens de bien et de savoir, siéger sor te4ri- 
baiml , rendre la justice , et w mrinlemr henôraUement 
dam 4eiar détnMe'V On yefmt là «Mssire JvvénaL, qui 
anit DCcapé sans reproche des oflBoes >si importants, prl- 
v<K^dfestiiardiands^«toéfl(^éiiéiiri4 dmiceHerd^Aqnitatm, 
ifsi a?att ae^uH avec Testime de tMSiuie betts toit w m 
ésdem: iBiHetiTMB d({ tevenv; qui «fait mi taôtei à Paris 
et des maâflms en Brie, en CiNinipagne , dans rite*«te^ 
Aranee. Il avait laissé tont son état pour sauver sa vie 
^*an w tijnaç aitj et se trouvaitt sur ses vieux jours, fofitif, 
avee sa digne femme, ses onte enfants tous vêtus de loé- 
lÉmles mbes et presque nu-pieds. 

€es snges hottinies voulaient la paix et l'union des {irinoes 
teiiire 4'enneml commun. Ils avaient, k la vérité , (|ueh)ue 
«éliance du due de Bourgogne. Les massacres de Fans 
«raient- ins^^tme grande avertton pour son parti. On 
disait parmi tes gens dii Dan|^in que si te Duc ne s'ota. 
ti&ait pes'à se mettfe entre le fils et le père, et à farder 
liui le govtemement et les flnences; tes choses s'arrange- 
iMent fteitement. Mais les seigneurs et gentilshommes 
qui oomMsaient ce prince étaient moins disposés j^ue tes 
Magistrats k rendre racHe un accommodement avec le doc 
deVonrgogne. 

De part et d'autre, on commença donc par essayer de 
fraitttr avec'^te* roi d'Angleterre ■. Après quelques confé- 
i^xitm tenmil à Louviers, il accorda au Dauphin une trêve 
êspms te 2t Wvrier jusqu'au dimanche d'après Pâques 
'88 Évrtl.H fuf convenu que dans cet intervalle ces deux 



I Juvénal. = > Idem. — DulilleU — M onUrelet -^ Rapin Thorrts.- — Àcia 
publica»— Mémoire sur rHistoirexde France et de Bourgogne.'^ Le Rell- 
fieux de Saint^Denls. — Histoire chronologique de Gbarlei VI. 
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, tte sjDpçôtét ls4uç.c}^ BQurgçgpç^jav^t envpyé desapi- 
h9s$^deurs à .RweSnOÙ, ]l.e, im.^^. B;*ciU«pa était yçflu 
i^assji ppu^seirvir de. médiateur,, Ib IrQu^yèreçt d'abord le 
i[oi d'^Dgletewe fier comme uu liqo et t^^ yonlanU ^n- 
tendre à rien. Une.se,conde ambassade fut epcore tentée. 
Le roi d'Angleterre s'était avancé jusqu'à quelques lieues 
de. Paris, à Mante» et à Vernon. Les offres qui luifurent 
faites le déterminèrent à envoyer Je comte de, Warwick 
avec un^ nombreuse suite à Provins, où. se trouvaient eo- 
iTiore le v^i et le duc de Bourgogne. Il fut attaquà/en 
route p^r le sire Tan neguy Duphâtel et par la garnison de 
MeaXu ; mais- sa compagnie était assez forte pour se dé- 
fendre* Après beaucoup de pourparlers, après diverses 
allées. et venues, «ne trêve fut aus^i conclue entrç lès An- 
glais, et les Bpurguignons^ et il fiit convenu que le 90 de 
mai,, entre Mantes et Melun, les deux rois auraient une 
entrevue., , ,-. , % 

.:^C»pendant rorgpçil des Anglais, la rudesse de leucs 
propositions, et la cr-ainte continuelle de les voir s'arran- 
ger, avec l'uu tandis qu'ils traitaient avec l'autre, avaient 
fttpprçohé les deux partis. Le duC: 4^-^uiou. le coipte de 
Vertus, Iq. reine de Sicile s'étaient entremis P?|urréqgnej- 
Uerles princes. Le 15t de mai une tréve..^e trois mois tut 
cpnql^é^ I^s gens du Dauphin, ravjije^tpropoçéje^: de trois 
ans;*mais le duc de Bourgogne? répondait (jue.les condi- 
tion^ de la paix ayant été réglée^ à Saii^-Maur, il s'agissait 
seulement de.lesi;atifier. D'ailleurs il menaçait le JXauphin 
de sa conférence proçl^^ne avec le roi d'Angleterre, et lui 
faisait craindre de faire la paix à ses dépens. Aussi le jeune 
prince déclara par lettre dn 20^ mai, datée de la Ferté- 
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Hubert, qull se coûformèraît aux lettre* par' fesqnelles !e 
roî avait, le 1^ da même mois, ordonné à ses ^tffete de 
j^abstènîr de toute' '^èrre'ënt^è eux peâdatït it6fS mois. 
Bans ses lettres II ne prenait même plui^ le éth dé tëgént. 
te duc'de Bourgogne donna lés sîènnes le 2î. PBùr plroti- 
Ver toute sa bontie volontéfîhoffrait de prêter une? Isofmme 
de deux cent niille irvres, à employer aux dépenses de 
guerre. ' ' ' ' '^ '' ' ' '". '' ' " 

Aussftftf après, n parfit âVec le roi, la rdne et raadanrfô 
Catherine; iP^* rendît à pXntofsé, sans même traverser 
l^aris , ce qui jeta les Parisiens dans une grande sur- 
prise. On avait dressé au bord de la rivière, près de Meu- 
lan, une enceinte dé pieux, où des pavillons avaient été 
t^dus d'un côlé pour lé roi dé France, de Fatrtt^ potïr le 
roî d'Angleterre; iau milieu était une tente pour rentre- 
vue. Le roî de France était malade; îl demeura à Pon- 
toise. La reîne et madame Catherine, occoitapaguèes' du 
duc de Bourgogne, se rendirent en grand appareil au lieu 
préparé. Le roi Henri y était déjà. Le comte de War- 
wîck vint de sa part saluer la reîne dans sa tente.' Wlfe en 
sortit ensuite au même moment où le roi sortait Ae ta 
sienne. its'Vàvancèrent lentement vers le pieu qui étsiit 
au milieu dé l'enceinte ; il était accompagné de ses deux 
frères, le duc de Clarence et le duc de GloceSter. Le duc 
de Bourgogne était avec les princesses. Trente chevaliers, 
trente ëcuy ers et seize conseillers formaient la suite de 
chacun dès deux souverains. Lorsque le rôi Henri et la 
reine' se furent rencontrés , it la salua, lui prit la main et 
Tembrassa; autant il en fit à madame Catherine. Le duc 
de Bourgogne fléchit un peu le genou devant lui, mais le 
roi lui prit aussi la main^ le releva et l'embrassa. Il con- 
duisit ensuite la reine dans la tente du conseil. Chacun 
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i'ejàx se plaça sur un siège couvert de drap d'or at sur^ 
nionté d'un dais, à environ deux toises l'un de Taotre, Le 
eemte de Warwiek mit un genou en terre devant la reine« 
et, après a v^r obtenu sa permissioa, eiposa en français 
Iqs iiiM>tifs de la conférence. Ce ]o«ir-4à on ne convint de 
rien (iue de se teyoiv et 4^ prolonger la trêve jusqu'au 
terme de knit j<nirs ap^ès qu'une des portîQS aurait' dé- 
claré la rupture des' négociations. Les jours suivants , il y 
euit encore de semblables entsav^èi, senlem.ent madame 
Catherine n'y Tenait pas. On disait que la reine n'avait 
voulu que la montrer au roi Henri, afin qu'il fût séduit 
par aa beauté. Le plus grand ordre réglait entre les deux 
pettfdesv On avait fiait de sévères ordonnances pour em- 
pêcher toute querelle, et les Français et les Anglais^ vi- 
vaient entre eux de bon accord et courtoisement; aour 
vent même les uns ne s'inquiétaient point d'être "en 
mpindrb' nombre que. les aabces dans l'enceinte des. 
iieniiea • ° * ' 

Nonobstant ces mutuelles civilités,, rien ne pouvait se 
conclure. La reine finit par demander au roi d'Angleterre 
de dire précisément ce qu'il proposait^ 

Ses demandes consistaient en trots articles': l'exécu* 
tiondu traité de Qrétigny, la Normandie, et la souverai- 
neté absolue,, sans vassalité, de ce qui lui serait cédé par 
le traité» On demanda commonlcatioa écrite de ses pro- 
positions, et la reine termina endisai^t qu'on y répondrait» 

Voici quelles furent les répliqjues que présenta le con- 
seil de France, et les remarques qu'y ajouta le roi Henri* 

1^ Le roi d'Angleterre renoncera à la couronne de 
France. 

> MQiiiilr«l«t, -« Juvénal» =:% > Rapin Thof ras. * A^a pulblina. 



le roi cwmnt, fpiirvu q/ïou pJQfite : H^^mu pwr ce 

qui sera cédé par le tr^té. 

.2? Ilimmw»r9i à b^Tomrwe, i rAi^oUt ao Maine et à 
la seevemn^ sor la, fteytijgpfe. 

CM aitieleinQ|>lAtt pasau rc^«. 

SPi'il jnr^rsl qtie ûi lui ni «acun de ses snoeesieim ne 
raeennat, -e^* oqciHi temps* ni poiiir quelqae eaoae fue ce 
tait, àditranspert de k ceureniie de France, d-a«eiHie per- 
lomMrqui y.iatt oii prétende 7 avoir droit. 
'I^r^efi ast eantent; èrcondîtion que son adversaire 
fM^ tèf même cAiése qaant aux domaines et possessîens 
d'Angleterre. 

''"*• H fe^ enregistrer ses renonciations, promesses et 
eh^geméntSy êe la meilleure manière que le roi de 
ïWftîee et son conseil pourront aviser. 

Cet artîdè ne plaR pas au roi . 

S° Au lîetl du Ponthieû et de Môtrtreufl,il sera permis 
au roi de France de donner un équivalent quelconque, en 
tel endroit de son royaurhe qu'il jugera convenable: 

Cet article ne plaît pas au roî . 

6* Comme il y a encore en Normandie diverses forte- 
resses que le rof d* Angleterre n'a pas conquises, et qui 
pourtant doîyerit lui être cédées, il se désistera, en cette 
considération, de toutes les autres conquêtes qu'il a faites 
ailleurs! Cnacun rentrera dans la jouissance de ses biens, 
en quelque lieu qu'ils soient situés. De plus, il se fera une 
alliance entré les. deux rois. 

Le. roi approuve, à condition que les Ecossais et les re- 
belles ne seront pas compris dans l'alliance. 

7o Le roi d'Angleterre rendra les six cent mille écus 
donnés au roi Richard pour la dot de madame Isabelle, et 



quatre /Qerit,inUta'éciis,{)OHr tes^oyaui decettéipriiiGeM, 
relents 6D A«gteterr«.i -v :. 

Le^ii>i>coqipfy^$8ra,c6t.artieIda^eC'G6 qai^reste^A «te 
IdFvnçon duroi feaii,,et iltremarc^e oeyenafamt qae les 
jo]caux<l^iva4iiBe isabelleoe valaieiit p«» teqaitt de oe 

qu'mt deroûiHli»»; ' • 

U s^fi^bteit ^qiie l^çn ne i!^ pas trèsrlotfi de ^'«nteiidre; 
Le roi.'d'AjBgl^terr'e désiFaît é{)fOQSei? madsine Catheriiiei 
qu'il avait tepUiv^b^Ue et gnacieose; mais lés Angluis 
croj;)i€^t s'^aperqeiToijr que le > duo de Beurgogne li'avâit 
auK^ine eni^ie de termn^, et quje son l)ubi était, oq de 
roiineiier le Dauphin par la crainte de cette paix, oit>d';avoir 
dCvmpiUeures conditioos, eu menaçant lenri<]Hènri de se 
ré;eo{)cilier avec. le Dauphin *. Pour s'en ex(riiqu6r, le roi 
d'Angleterre lui fit. pr^oposer une conférence entre em 
dçMX.. I^ Duc s*y rendit le 3 juin ; le rot étikit irrité, 
il ^e montra., eugesMiit et hautain ^ le due Jean aviait peu 
de patience. « Mon cousin , dit Jie Toi, nous voulons que 
tt VQUS i^achiez .qu,e nous aurons la fille de votre rdi, et 
« tout ce que nous avons (toos^ndé avec elle , sinon nous 
« le débouterpns de son royaume, et vous aussi. -*- Sire, 
c( répliqua le Duc, vous en, parlez selon votre plaisir ; mais 
« avant d'avoir débouté monseigneur et moi hors du 
« royaur)ie , vous aurez de quoi vous lasser , nous n'en 
« faisotis nul doute, et vous aurez assez à faire de vous 
« garder dans votre ile*. » Jls se quittèrent naécontents 
l'un de l'autre ; ce qui n'empêcha point, tant les mtéfiancas 
étaient g^randes , les gens du Dauphin de tenir bieaiicoijip 
de discours sur cette entrevue , et d'en faire un«^rfipd 
motif de soupçons. 



* Rapin ïhoyras. — Moustrelet. — Juvéoal. = 2 GoHut. 



iAs .eonsetl» >dé Sraace et d'Angleterre demeurèrent 
encore à Pontoise et à Mantes, et contimidrent , pendant 
quelques foarsi à s'envoyer réeiproquetneM des messages 
et deseipHiatmis. 'ÏMte» les difBcuKés veuaietit deâ 
c»nsitiH€ffS Y françsisj Chaque jour le due de Bourgogne 
proposait quelque réserve nouvelle, et le roi d'Atigleterre 
se plaignait de ce qij^il lui foisait demander mèfme des 
cboiies«(fu'il.«Dei pouvait* «tcorder sans offetiSier 3)ieu et 
violer ses-serroents. €'est qfue cette paix paraissait si dure, 
et ie i)uo> éprouvait un tel déplaisir de donner une grande 
part du ro^aum^ A sesanoiens ennemis, qu'il avait pré- 
féré traiter avec le Dauphin. Tanneguy-Duchàtel et le 
seigneur d^BarbaEan étaient venus à Pontoise : ils mbn^ 
traient un grand esprit d'accommodement. Toutefois le 
Due retambat^ toujours da^s l'hésitbHon. Il conVoqiia son 
con^i pour qu'on examinit mûrement ce qui valait lé 
mieux T d'Acosfrder aux Anglate^ leurs demandes , ou de se 
réconeilier avec le Dauphin \ 

. HaMpe Nicolas Rautiu, conâeiller^de Bourgogne, soutint 
qu^le premier parti était meitteur. Il dit que les Anglais 
étaient trop puis^hts en ce moment pour que le roi et le 
duc de Bourgogne eussent espoir <]e Içur résister ; que 
c'était risquer devoir le royaume changer de' souverain 
seigneur; que Paris etlfes autres vilîeà, ne se voyant pas 
secourufes ,• finiraient par se rendre , comme Rouen avait 
faity «que les ffiscordésl avec le Dauphin ne semblaient 
p(W*it prêtes k^ék\ et sans doute se renouvelleraient ; que 
cepvinee trai^it lui-même avec les Anglais , et qu'enfin , 
à supposer une bonne paix conclue avec monseigneur le 
Dauphin, il n'en faudrait pas moins négocier avec les 
Anglais, car on n'aurait pas encore les forces suffisantes 

*■ iuvénal. 



imir. 1^ «Dttteitrft heiKmMBiMt )^^^ faMiit éM» que 
le T(A^9(uiSi^.9m tacge jpait tk son foyauÉe; qm^ qmi 
qu'audit, ikavwt; pcnivoir â?aliéMrâ»diHiiiîpie0 ; qfm )ei 
AaglMj^attdnt'}«li9<fiQafléâé e»,qfik'M3ÈÊmÊKuUt«f^ et 
qpe.te^.Mqete d« roî. awwiit: été^i p^nàqA oe taa^iHlà* 
tinnqiplto^ riches H heii^Uâi , . « >/ . ... 
JMteitre; JeiMBi.ito^, iiiMÎQMseHtor de Jovssdgod, # 

droit d'aUiiqer une pprtt dii royauim ^i «liquUl i%wA jwé 
à^Q s««i^; <}ue, de ptfeast» son état de;i»i)»die Vemféi^mit 
de disposer valablement jet d'avoir radministratioo^dëMi» 
am^ cMe ; <vie le roi d'Angleterrot a'av^t pai t d# job 
€^té«. Bouvoir d'aceept^r ; çie^r ilp'av^it pa^di^^mjojsymie 
de France^ ni mèo»^ dib royaume d'AftgkAenre^ .p«îft|ii^ 
te demi 9elliefl|e|it^w we«irtr!e^^ do. soi ftichard , Ms^immé 
pir ^oq. pèr^iqu'aioâ-m)» autreVapnt droit !ifériMl^à,lja 
couronne d'Angleterre, pouvait ne riep reçonn^Mr^ d^^ 
foi aurait été fait ; que d'«yi^rg il fau<b'aîj|; avoir )e -^n-* 
s«BtQilie^ d.eii v^isaux et- autres poaaeaseurs. (ks pi^ys 
qu'on voulait eéd^F;; qu'il, y avait des» province» tenu^ 
sous la condition de ne les jaiuais ali^c^ et que. pour 
cette raison*. et pour d'autres, le traité 4<rtfii:^giiyjavitt 
toujonrs été regardé comme uul^ .; ..) ;:j1 , r. . 

Le unm de JAiiu &'écoula tout ^ntîeRteiiQotiféfMfie^iiUr 
bUcfue^avec les i^glaÂs., en pouifitrlecftiSÈereb aiveo^^Ies 
serviteurs du OauphiUf IlS'éliaîeqt wivemeiii.tieeaifc^ 
ladaiue.de Giafii queie9U4?,4^|MbiSfqiib^uiMieibp^t.aim9ft 
beaucoup,^tqu'ik»f»i#tt,to«ijôui)S eii sa. cofupQgiûdr^ £Ue 
lui conseillait .saoa oa^i^ de8erréi$09i9iliier>«vec le Baïq^fakif • 

» HoIIinsbed.^ Histoire de Bourgogne.— Mémoires pour serrir A l'histoire 
de France et de Bourgogne. —Le Heligieus de Saint^1>enis. 



I/q. iioaMné;nttIif{)e. JoftMi)»», flto d'Hn é»>8»anMiitfS| 
fui avait iié aaii \9iQt À diamtNP», pHU ffttde de m»' 
jûyaii:i> ^ /fB^' so«eessivaiieiit U avait f«t s6a côBseilkff 
et le gaid(d da leeaa frivé, se servait aos^ du etédit^'A 
avait ffiir soin esprit pour le porte? à la paix. Lepape avait 
eovoyé uanQuyeau légat, Alain^évèquedeLéoiit quijei* 
gnatt se» exbartatioM- à tous le» ^fonseU» qve recevrit le 
Ikie. Enfin, le 30 juia\ U reloofna à une demièpe CMfé^ 
lenee entre lea ambassadeurs des deux natirnisr^ mx 
trate» près de Uaalaa; à dater de ce jour, il vue fut plu» 
qpieatîw de traité a?ee tes Angims^, et les tente» fuieM: 
lewée& 

Le 7 juQIet, le Suc (pûttaf Poiïtclse afec «ne suite fkmth 
brause dtrgeiis» d'armes et de gentUshommes quis'éteient 
iBAdii» à sea inaside^went ; il s'en vîM à Cefbeil avec i» 
imoe» de GiaCi Le Dauphin était déjà à M^n depuis 
faelqpies lour»; le Bue lut a¥i»t enveyé , dès le 2& j«M», 
«iâtirft Pierre de Qiae et mettre Nieotas ftâuMn , pouF Fa»* 
Siiver qu'il était disposé à traiter. 

A ime Ufe^de Melon, du càté de Corbdi^, pies diiekA«- 
teeu de PouIh;, sur la chaussée des étangs de^'Vett ^ était 
UA peooeau eo- pierre. C'était là qu'en avilit eem^iiilt wec 
des- branchée et des feuiUages , une cabane oràée de dr»* 
peries. et d'ét(^fe& de soie ; de chaque cété, à rextréiBité*d& 
l%«baussée,^des tentes a¥aîent été dressées poiff la suite de 
cbaeu& dee princes. Ut eunent, le 8 iiïiHel, dams C6lte ba- 
FaqBediiiPenoeatt, une première entrevue qui se pfcdon- 
gi»i'insqpi'à^M»e]ieures4usoir.' Le Baupbin se retira ttiate 
etnaèeontent; it n'amit pu: rien gagRer>sttr l'esprit allier du 
due de JMvgegne. eeyfendwitteleadieffiàin ilenvoy^àCnr- 
beil le sire T^nneguy-Duchâtel et le sired'Escoraille, pour 
tâcher de persuader le Duc Ce jour-là de terribles orages 
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éclatèrent du ctfté d^ l^àris; ta grêle dévasta les cam- 
pagnes, bt 1e tbhnierrë tbniba en plusieurs li^ux. Ce fut 
dans rés^it'fe'béaticôîlp dé gens ùri funèsie présage pour 
cette ré(ioiildî(iation des princes, qu'on s'éïferçart de con- 
clure, eCdont oh espérait la fin désmalheurs du iroyaume. 

Les àeux envoyéà du Dauptiini, et même lé sire d'Esco- 
ràf Ile, quf p'a^^it pour fiablfè négociateur, n'auraient sans 
doute pas réussi ; déjà même lés anciens serviteurs de la 
maison d'Ôilé^iis, qui entouraient lé Jeune prince, las et 
irrités des hauteurs du duc de ÉoUrgogné, disaient' tout 
hAut qiieleé ari!nés en décideraient. Mais ladanâe de Giac 
s'en alla trouver le Dauphin, qui, depuis son enfance, lui 
était fort attaché ; elle avait été de la maison de Ik reine, 
et s'autorisait de son nom ; elle lui parla avec tant de dou- 
ceur et de persuasion, elle Versa tant de larmes sur les 
discordes dé la famiûë' royale et sur la détresse de la 
France, que 1ë Dauphin conseiitft à révoir le duc de Bour^ 
gogile'*. La'dam'è de Giac était aussi parvenue à adoucir 
la rude volonté de ce prince. Le légat, le cfaiancelier du 
Dauphin, Barbà2an,et quelques autres conseillers, vinrent 
à Corbeii; etie traité ftit réjglé. 

Le surlendemain ils retournèrent au Poncéàû, chacun dé 
sori côté , et entoTiré d'une grande assemblée de gens 
d'armes: Lorsqu'ils (tarent à deux traita d'arc l'un de 
l'autre , ils arrêtèrent leur troupe. Accompagnés de dix 
hommes Séufement, ils s'avancèrent et mirent pied il terre. 
Le duc de Bourgogne àlnclinà' humblement et s'age-^ 
nouilla ; le Dauphin Itai prit la main,' l'embrassa et voulut 
le faire lever; mais il s'y refusa au premier instant, disant : 
« Monseigneur, je sais comment je dois vous parler. » Le 

r 

* Le Keliffleux dé Sainl-Denis* 
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Dauphin l'apura ,qu;i\ lui flarcio^uait tp^\^ ofkf^. si eu 
effet Jl en avait reçu de lui v pui$ il lui dit: f^ltfon cou- 
« sin, si au traite prpposé entre, nou^ il y ^^quplq,çiç cbps^ 
«qui ne çoiip^^sa votre plaisir^ q^us voul^^ns, que vpu^ 
« le corrîeîèz, et dorénavant nous voudrons tout ce.que 
« vous voudrez, n*eh doute? pas. » Ils s'entretinrent en- 
suite pendant quelque temps, paraissant ^qis . et de bpn 
accord, puis \è traité fut signé. 
La paix était conçue à peu près dans ces telles : 
« Charles, fils du roi de France, Dauphin de Viennois, 
duc de Berry et de Touraine, comte de Poitou, et Jeap« 
duc de Bourgogne, comte de Flandre, d'Artois et de Bour- 
gogne, palatin, seigneur de Salins et de Malines, à. tous 
ceux qui les présentes verront, salut. 

a À toccasi(jfn ^es grandes, divisions quiv depuis un cer- 
tam temps^ pnt r^gn|ê en ce royaume, quelques soHpçpi^s 
se sont engendrés au cœur de nous et de plusieurs dç nos 
oIBciQrs,. serviteurs et vassaux. Par-là et à cause de plu- 
sieurs iinaj|inati.Qn^ que uqus nous étions faites à ce siiyet, 
nous avons été empêchés de vaquer s(veç concorde, d'avir- 
ser aux grandes affaires de monseigneur Je roi etdjâ sqn 
rqyaujjoe^^et, ,de^ré§jstçr à la damoable entrepijse de ses 
anciens, ennem les nôtres. Les Anglais, qui par ces- 
dj^ei diyision^^ sç spnt en|iar€|is au point de se bouier fort 
durant.* ont conquis, occupant et usurpent une grande 
partie, dç cette seigneurie, et, pourraient faire plus si les 
choses r^st^tent dans Ic)^ méqie disposition. Ce considérant, 
attendu jeSjg^'and^^^^^ inj[içinjibrable^ piaux qui, par reflfe't 
de ces divisions, si elles prêtaient apaisées, ppurraient 
suivre, jiu très-grapd dommage, et peut-être à la perdition 
de celte seigneurie, ce qui tournerait à très-grande charge 
et déshonneur pour nous que la chose touche plus que nul 



notre Bpits noti^ Migneror ; désiraint de toute nôtre afffec^ 
Uon, comme nous y sommés tenus, y remédier et pour* 
Toîr; poor èette fin, eprès plusieurs pourparlers entre nos 
gens, noj!» sommes vus •naguèt'e et d^redief îatfjourd'hul, 
etnous soi»meg contenus ensemUe, d'un comnmn accord 
et assentiment, pottr Thoaneur et lai ^révérence de Dieu 
principalement, pour le bien tie la paft, auquel chaque 
eaCfaoliqae doîl être enclin, pour reieTèr4e patuvre peuple 
des fanées et dures oppressions qu'il a eu à souffrir pour 
iadite cau^: nous avons promis et juré mx mains du ré- 
lïérend père en Dieu, Alain, évêque de Léon, envoyé vers 
tootts par notre saint Père le pape pour le Wt de rtnibn 
et de la paix en ce royaume, sur la vraie croix et leâ saints 
Évangiles touchés de nos mains, par la foi et 16 serment 
de nos corps que nous engageons Tnn îi Tautre, sur notre 
part »de paradis, par pterole de prince, et le plus étroite- 
ment \jii6 faire se peut, les choses qui suivent : 

« Nous, "Jean, duc de Bourgogne, nous mettons en ou- 
bli le$ choses passées tant que nous vivrons en ce monde ; 
après la personne de monseigneur le roi, nous honore- 
rons; servirons et chérirons de tout notre cœur et-de téutè 
notre pensée, plus que nul autre, la personne de monsfei- 
gtieur le dauphin, comme appartient à son rang; nous 
lui oibéirons, et ne ferons ni ne souffrirons qu'il soit foit 
rien à soti préjudice; nous laiderons de tout notre pou- 
voir à ^rder et ^à maintenir son état et ses prérogatives ; 
nous foi serons toujours vrai et loyal parent; nous procu- 
rerons toujours son bien et son honneur ; nous le préser- 
verons de' mal et de dommage par toutes voies qui nous 
seront possibles^ et fen avertirons ; s'H advenait que quel- 
qu'un voulût lui porter la gnelrre ou lui faire tèrt, nous te 
secourrons et le servirons de toute notre puissance envers 
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et cMilveitoiisi et nom mm j enpMefoni comiBe à notre 

« PareiUfcpM^iAem^Gharies, Oai^hiii, teiit ^'il plaira 
i Dîna fl'aeearder ki vie>à notre oorys, A tinelqiie état, sei- 
goearii&^t iHûssanoe qnewnis paryenmi^t m«a mettrons 
m auMi Je» cboses passées; novs aimerons de bonne et 
]ffffiiB afflèotioo notre trè^nAier eoustn le due de Bonr- 
gapie; .4aB& tous ses faits et beac^es, nons le traiterons 
eamme <pf oehe et krral pareot> lious vouArons et ponrsni- 
viens son bien « son hoAneur , son avancement ; nous 
empAcherons SOI) mal et dommage, noua le maintiendrons 
en mn état et sea prérogatives ; si auctm, de quelque étaA 
qn'ïIJîàt^ voirait le gvever, notts le soutiendrons, et sitAt 
qn'il tUOUs en requerrait, nous Faidertons et défendrions 
de toute neutre puissance ; même si aucuns de notre sang 
mitaient, *à raison des choses passées, demander quelque 
chose ou quereUer notre oousin de Bourgogne on ses 
pays et sujets, nous le défendrons et soutiendrons eontre 

^ Noos GbarleS) Dauphin, ei Jean, duc de Bourgogne, 
vaquerons, désormais et aviserons, en toute franchise et 
dliance, chacun 3elon son.état, à toutes'les graAdes^fiEiiires 
du royauqae, sans aucune envie, et sans rien entreprendre 
Fan contre Tautre. Si aucun rapp^t nous était fnft par 
noa officiers ou pnr d'autres, qui fût à. la charge de l'un 
ou de Kdulre pour engendrer division nouvelle» no^s nous 
en averiiroiis de bonne foi, et nous n'y ajouterons aucune 
emyaoce. Gomnse bons et loyaux parents m proches de 
notre seigneur le r^, nous nous emploierons principale- 
ment d'une même volonté, et sans ntille feinte, à repous- 
ser ses ennemis et les. nôtres; à réparer sa seigneurie, à 
soulager ses sujete ; now ne prendrons, avec lesdits enne- 
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mis, apeuD traité ni alli^Dçe, si ce n'est p^s le bon fUm 
et le consentement Tun de l'autre. Pour le bien évident 
de ce royaume t nous ne prendrons plus avec les rote^ 
princes, communes et autres personnes de notre sang ou 
autres, nul traité ou alliance qui puisse être préjndiciaUa 
à Tun ou à l'autre. En toute alliance 40e nous, ferons dor 
rénavànt, nous nous y comprendrons l'un Tautre de bonne 
foi. Si aucun traité avait été fait avant ces présentes, nous 
voulons qu'il soit nul et: de nul effet. Si aucun de nonSt 
par sa volonté, rompait ou enfreignait ledit traité, ce ((ue 
Dieu ne veuille, nous voulons et il plait.à chacun de nous 
que les gens, vassaux et serviteurs de celui qui enfreindra 
la paix ne soient plus tenus de le servir ; qu'au, contraire 
ils servent l'autre partie, et soient absous de tout serment 
de fidélité, de toute promesse et obligation de service, 
sans qu'au temps à venir il puisse leur en être fait charge 
ou reproche. 

« Et pour plus grande confirmation et sûreté, nous avons 
voulu et ordonné que nos principaux officiers et servi- 
teurs le jurent ainsi, et promettent qu'en tant que les 
choses susdites les pourront toucher, ils nous entretien* 
dront, de tout leur "pouvoir, en boniie et vraie amour l'un 
pour l'autre, ne feront rien qui puisse l'empêcher; et 
s'ils y apercevaient quelque empêchement, ils nous en 
avertiront et rempliront loyalement Içur devoir. » 

Il était aussi réglé que tous les seigneurs du sang royal, 
les gens d'église, les nobles et les gens des bonnes viHes 
se soumettraient, et jureraient aussi bienveillance, union 
et concorde , toiis sous la contrainte et éversion de notre, 
mère sainte église, de notre saint-père le pape,, de ses 
commis et députés par lesquels lés parties contractantes et 
assermentées voulaient et consentaient à être contraintes 
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par voie d'excommunication et d^anathème, aggravation , 
réaggravation, inter()it et censure de Tégllse autant qu'elle 
pouvait s'étendre. 

Le traité, après avoir été signé et juré par les deux 
princes , le fut aussi du côté du Dauphin par Jacques de 
Botirbon, seigneur de ïhury, Robert-le-Masson , le 
vicomte de Narbonne, le sire de Barbazan, le sire d*Ar- 
pajon, le sire du Boscage, le site de Beauveau , le sire de 
Montenay, Tanneguy Duchâtel, chevalier, Jean Louvet, . 
président de Provence , Guillaume d' Avaugour , Huguet 
de Noyer, Jean Duinesnil, conseillers et chambellans, 
Pierre Frottier, Guitard de Bosredon, et Colart des 
Vignes, éeuyer d'écurie. DU côté de Bourgogne, le comte 
de Saiiit-Pol, messire Jean de Luxembourg , messire Ar- 
chambault de Foix, seigneur de Navailles, le seignepr 
d'Antoing, messire Thibault, seigneur de Neufchâtel, mes- 
sire Jean de Neufchfttel , sçignéur de Montâigu , messire 
Jean de la Tremoille, Guillaume de Vienne, messire Pierre 
de Beaufremont, grand prieur de France,, messire Gauthier 
de Rupes, messire Charles de Lens, messire Jean deCothe- 
brurie, maréchal de Bourgogne, messire Jean de tou- 
longeon, messire Regnier-Pot, messire Pierre de Giac, 
messire Guillaume de Champs-Divers, Philibert Meunier, 
dit Jossequin, et maître Nicolas Raulîn. 

Ce fut avec de grands transports de joie, et en s'ena- 
brassant les uns les autres, que les princes et leurs servi- 
teurs signèrent cette paix. La foule qui les environnait 
criait, «Noël!» et maudissait ceux qui désormais vou- 
draient reprendre les armes pour cette damnable que- 
relle*. Quand le Dauphin repartit, le Duc voulut absolu- 

• \ ■ 

• Letlre du duc de Bourgogne, de Pon toise, 19 juillet. — MéraolreB pour 

m. 7 
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méat tenir l'é trier de son cfaevat, puiâ 1 -accompagna un 
mmnent en éhevauchant* Ils se quittèrent avec tous les 
signes de ràmitié. Le lendemain « le Dauphin vint àGor- 
bèil voir le 4uc Jean ; il lui fit présent d'un beau cheval 
bai-brun, et reçut de lui un magnifique fermail d'or, orné 
de trois diamants: Avec sa largesse 4iccoutumée„.le Duc 
distribua aussi de grandes sommes d'argent aux princi- 
paux serviteurs du Dauphin, & Duchàtel, à Barbiazah, au 
chancelier, au président Louvet, jà Louis d'Escqraille , à 
Jacques ^Diipeschin. Puis les deux princes se quittèrent 
sans que rien témoignAt contre leur réconciliation et leur 
bonne intelligence. Le Dauphin retourna en Touraine, le 
Duc à Pontoise auprès du roi. 

Par lettres du 19 juillet, le roi confirma le traité, promit 
Foubli général du passé, et imposa silence perpétuel à son 
procureur sur tout ce qui avait pu être comnus ; abolit 
toutes condamnations et confiscations prononcées ; or- 
dotina que toute guerre cessât, hormis contre les Anglais ; 
que des commissaires nommés par lui et le Dauphin mis- 
sent hors des forteresses les garnisons de l'un et de l'autre 

r 

parti; enfin régla que tous les offices du royaume reste- 
raient à sa dîispositioi) , conune de raison , pour y être 
pourvu de Ta vis du Dauphin et du duc de Bourgogne , 
lorsque tous les deux seraient auprès de lui. 

Le duc de Bourgogne publia aussi ses lettres de ratifi- 
cation et les envoya dans les pays de sa domination ; 1^ 
Dauphin tarda davantage à donner lesisiennes. Cependant, 
pressé par les messages du Duc et par des députés de la 
vfile de Paris, il accomplit aussi cette formalité *. 

seryir d rnistoir^ de France et de Bourgogne. —Histoire de Bourgogne, 
pièces justiflcaTesl -^ . 

I Mémoires pour servir i l'Histoire de France et de Bourgogne.— Bistoire 
de Bourgogne. — JuTénal. — Le Religieux de Saint-Denis. 



PRISE DB PONTOISB (Uu). 99 

Le roi, la reine et le Duc quittèrent Pootbise le 23, et 
Tinrent à Saint-Denis, où ils passèrent quelques jours. Les 
Parisiens s'étonnaient de plus en plus d'être ainsi aban- 
donnés. La paix des princes leur avait causé une grande 
joie. Cependant ifo ne voyaient pas qu'on s'occupât beau-* 
coup à faire cesser les dés^rdre^, ni à tenir en crainte les 
méchantes gens qui disaient que la paix ne pouvait réjouir 
qtie les Armagnacs. Ils étaient plus mécontents encore 
qu'on ne fit nulle assemblée de gens d'armes contre tes 
Anglais, qu'on semblât fuir devant eux, en leur livrant 
Paris, ou il n'y avait en ce moment aucun chevalier re- 
nommé, ni aucun capitaine. Le prévôt que venait d'élire 
le conseil dû comte de Salnt-Pol, en remplacement du sire 
de Bar, envoyé en ambassade par le Duc, n'était pas même 
an homme d'armes : c'était Gilles de Clamecy, maître des 
comptes, «e qui avait paru fort singulier. 

Mais les esprits furent encore bien plus tristement émus^ 
lorsque, le 29 juillet, vers le milieu de la journée, on vit 
arriver à la porté Saint-Denis une troupe de pauvres 
fugitifs^ en désordre et. troublés d'épouvante*. Les uns 
étaient blessés et sanglants ; les autres tombaient de faim, 
de soif et de fatigue. On les arrêta à la porte, leur deman- 
dant qui ils étaient et d'où venait leur désespoir : « Nous 
«sommes de Poiltoig^, répondirent-ils en pleurant; les 
« Anglais ont pris la ville ce matin ; ils ont tué ou blessé 
« tout ce qui s'est trouvé devant eux. Bien heureux qui a 
« pu se sauver de leurs mains ; jamais les Sarrasins n'ont 
9 été si cruels au^^ chrétiens qu'ils le sont. » Pendant qu'ils 
parlaient, arrivaient à chaque moment, vers la porte 
Saint-Denis et la porte Saint-Laiare , des malheureux 

^ * . * - — 

' Journal de Parii» <- Le Relifi^eBx de SaintrUenis. 
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à demi nus, de pauvres femmes portant leurs enfanta 
sur les bras^ ou dans une hotte, les unes sans chaperon, 
les autres avec un corset % demi attaché, des prêtres 
en surplis et la tête découverte. Tous se lamentaient : 
«Ô mon Dîeul disaient-îls , préservez-nous du ^éses- 
«poir par votre miséricorde. Ce matin nous étions en- 
« core dans nos maisons, heureux et tranquilles ; à mîdr, 
(( nous voilà ^ comme gens exilés, cherchant notre pain. » 
Les uns s'évanouissaient de fatigue, les autres s'asseyaient 
parterre comme rie sachant que devenir; puis ils par- 
laient de ceux qu'ils avaient laissés derrière eux. L'une 
s'inquiétait pour un enfant, l'autre pour un mari, qui 
étaient peut-être demeurés aux mains de ces cruels An- 
glais, et le cœur leur défaillait à pêtte pensée. Il y avait 
des femmes grosses qui accouchaient sans secours, et 
qu'où voyait se mourir; de Paris à Saint -Denis, tout le 
chemin était couvert dé ces malheureux. On les laissa 
entrer dans la ville, et , pendant toute la semaine, il en 
arriva d'autres àes villages d'auprès de Pontoise. Mais 
comment les secourir? La disette régnait encore à Paris, 
et tous les vivres étàieiit bien chers. 

Ce jour-là même le duc de Bourgogne était encore à 
Saint-Denis , et il javait avec lui un bon nombre de gens 
d'armes qu'il avait depuis cinq jours eihnienés de Pon- 
toise. Le seigneur de l'Isle-Adam , qui aVait toute sa con- 
fiance, avait laissé surprendre cette malheureuse ville 
restée sans défense ; et, après ce désastre , le I)uc ne fai- 
sait autre chose que de se retirer plu$ loin avec le roi. 
En effet il partit le lendemain pour se rendre à Troyès, 
et iBissa pour défendre Saint-Denis lé maréchal de Ghas- 
teliux, dont les gendarmés pillèrent la ville, chassè- 
rent les religieux, et logèrent leurs flUettes dans Fab- 
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baye, faisant de ce saint lieu une maison de prostitu- 
tion ' . 

. Les Armagnacs ne pouvaient s'empêcher de voir de la 
per8(}ie dans la conduite du duc de Bourgogne » et, sur- 
tout dans la perte dé Pontoise. Cependant te sire de Tlsle- 
Adafc s'était comporté vaillah^ment. Il avait été surpris 
à Timproviste ; la ville avait été escaladée pendant la nuit, 
et il avait de >on mieux combattu dans les rues, sans avoir 
même pris le temps de vêtir son armure. D'ailleurs,, son 
intérôt le portait suffisamment à conserver une ville où se 
trouvaient les énormes richesses^ qu'il avait recueillies à 
Paris l'année précédente: Le lon^séjour que le roi y venait 
de faire rendit encore le butidplus considérable. Les ba- 
rges ^e plusieurs seigpe^rs n'avaient pas encore été 
emmené^ Les Anglais firent, dit-on, un pillage de. plus 
de dqux millions^ . 

Ce qiui favorisa leur surprise, c'est que la trêve venait à 
peine de finir. Le roi Henri, avait fait tous ses efforts pour 
avoir lapais, du moins teUe qu'il la voulait. Le 18 juillet, 
il. avait encore donné pouvoir à l'archevêque de Cantor- 
béry de conclure son mariage avec madame Catherine. 
Le 19, il écrivit à sqs cpmmissaires de proposer une pro- 
longation de la trêve. Ce fut au dernier moment qu'il se 
décida à agir avec promptitude. La réconciliation du Dau- 
phin et du duc de Bourgogne , qui ne lui avait pas sem- 
blé possible, rendait sa position difficile. Il n'avait pas une 
forte armée. Son entreprise avait paru hasardeuse à une 
grande, portion du peuple d'Angleterre. En la commen- 
çant, il avait xlit que la moitié des Français ferait diversion 
en sa faveur. La concorde remise dans le royaume devait 
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lé perdre. Il venait d'apprendre aussi que la Casttllè et 
r Aragon se déèIaraieht;contre lui et envoyaient desî secours 
à la France. Il ne se troubla pourtant point, se fia à sa for- 
tune et bien plus encore aux haines qui, malgré la paix 
jurée^ divisaient les princes et la noblesse. 

Il est vrai que rien encore n'était changé. Les gens de 
guerre des deux partis ne s'unissaient point pour com- 
battre contre les Anglais. Le Due envoyait bien mande^ 
ment sur. mandement à ses vassaux de Bourgogtie, mais 
on ne les voyait point arriver *. _ - 

Les serviteurs de l'un et de l'autre prince recommen- 
çaient à semer entre eux l'ancienne méfiance. Auprès du 
Dauphin, on parlait de ce traité avec les Anglais, qu'on 
imputait au Duc d'avoir signé à Calais eh 1416 ; on faisait 
retnarquer la conférence récente des tentés de Meulan ; 
là prise de Pontoise était interprétée à trahison ; on disait 
que péndànl; le séjour à Saint-Dénis, le Duc avait eu 
encore de criminelles intelligences avec les séditieux de 
Paris. On se plaignait surtout de ce qu'il n'agissait en rien 
contre rennemi commun. Cependant \es deux princes 
étaient convenus de se revoir; en attendant, ils s'écri- 
vaient avec amitié , et se confiaient même leurs secrets. 
te Duc pressait le Dauphin de venir à Troyes, le Dau- 
phin proposait sans cesse l'entrevue nouvelle qu'on s'étart 
promise. Tanneguy Duchâtel, le sire d'Escoraille et le 
sire Dupleschin^ vinrent à Troyes. Ils assurèrent que le 
Dauphin ne demandait pas mieux que de jurer l'observa- 
tion des ordres que le roi avait donnés en conséquence 
de la paix, mais qu'il voulait auparavant entretenir le Dtfc 
de choses grandement importantes po»r le bien du 

' Juvénal.— Méiftoires pour servir à rHittoire id6 f rance et de Bourgpgne , 
avec les pièces Justificatives. — Monstrelet. — Fenin. 
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royaume. Le Dac répondait toujours qu'il était plus sim- 
ple que le prince vint auprès du roi son père. . 

Le Dauphin s'était avancé jusqu'à Monteifeau, afin 
d'avoir cette entrevue. Le sire Tanneguy Duchfttel re- 
tourna à Troyes , et fit si bien , avee l'aide de la dame de 
Giac et de Jossequin , que le Duc pron^it de se rendre à 
Bray-sur-Seine, à deux lieues de Montereau. A peine y 
fut-ril , que le sire de Barbazan vinf le visiter de la part du 
Dauphin, et lui porter mille assurances de l'amitié de ce 
prince. « Après le roi son père, disait-il, il û'e^t personne 
tt qu'il aime davantage , et il souhaite très-fort vous voir 
« et vous embrasser. ')) Le Duc répondit qu'il était prêt à 
servir le Dc^uphin, et à employer sa personne, ses biens, 
ses amis et ses sujets pour lui prouver son obéissance ; 
que quant au Ueu où ils se verraient , c'était une chose à 
régler. 

Tanneguy, d'Escoraille et Dupeschin revinrent encore 
et proposèrent que l'entrevue se ftt sur le pont de Monte- 
rejin. Ils dirent au Duc qu'on lui livrerait Te château et là 
rive drœte, et qu'il y logerait ses gens d'armes en tel 
nombre qa'il voudrait. Avec ces trois envoyés était venu 
l'évoque de Valence , dont le frère , évêque de Langres , 
était un des prtneipaux conseillers de Bourgogne. Il per- 
suada son frère de l'avantage de cette entrevue, et tous 
deux pressèrent le Duc, La dame de Giac et Jossequin ne 
s'oubliaient pjas non plus à l'y résoudre. Enfin il y consen- 
tit, et le jour fut pris au 10 septembre. Le 9, Tanneguy 
et d'Escoraille vinrent recevoir un nouveau serment des 
serviteurs du Pue pour l'observation de la paix déjà jurée 
au Ponceau ; le sire de Giac et Nicolas Raulin allèrent de 
leur côté à Moqtereau , où les gans du Dauphin jurèrent 
les mêmes promesses entre leurs mains. 
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; Parmi les coQSeillers du Duc et cem qui étaient dévoués 
à sa personne , la plupart n'étaient point pour <5ette entre- 
vue, ils lui représentaient que le Dauphin n'était entouré 
que de se^ mortel» ennemis , des serviteurs de l'ancien 
duc^ d'Orléans , des sei^ueurs dont les parents avaient été 
tués récemment par les Parisiens ; qu'on ne voyait pas 
bien le motif de cette conférence; que le lieu avait été 
disposé par les gens du Dauphin et à leur guise. Mais, 
après beaucoup d'hésitation / le Duc s'était résolu à y 
aUer. Jiravnij; promis ; déjà, quatre messages avaient été 
envoyés de Paris pour l'y enpger. C'était aussi l'opinion 
du conseil du roi à Troyes. « C'est mon devoir, disait-il, 
<x d'aventureir ma personne pour parvenir à un aussi grand 
c< bien que la paix. Quoi qu'il arrive, je veux la paix. S'ils 
a me tuent, jç mourrai martyr, y) Puis il ajojuitait : <;< Quand 
«c la paix sera faite , je prendrai les gens de monseigneur 
îcle Dauphin |iour aller combattre les Anglais. Il a de 
<c braves homnies de guerre et de sages capitaines ; Tain- 
«négùy et Barbézan sont vaillants chevaliers.» Puis, 
se, doniiant à lui-même le* nom que hii donnaient ses 
sujets.de Flandre : «Poûtlors, on verra qui vaudra le 
« mieux d'Hannotin de Flandre ou de Henri 'de Lan- 
«castre.» • 

À soïi départ, se^ fidèles serviteurs renouvelèrent les 
mêmes instances et les mêmes avertissements. Un juif 
qu'il avait dans sa maison, et qui se nièlait de prédire 
l'avenir» lui disait que , s'il y allait , il ne reviendrait jamais. 
Rien ne put rarrêtèr, il , partît aivec environ quatre cents 
hommes d'armés , et arriva vers deux heures devant Mon- 
tereau. Il fit balte dans une prairie auprès du château , et 
envoya tout aussitôt Archarabault de Foix, seigneur de 
Navailles, Guillaume de Vienne et Antoine dé/ Vergy 



IfBCRTRB DU DUC (uio). 105 

saluer le Dauphin, et lui dire qu'il s'était rendu à ses 
ordres. 

"l^aDDeguy vint Je trouver : a Hé bien , lui dit*il , sur 
« voire assurance , nous venons voir monseigneur le Dau* 
«pbin, pensant qu'il veut bien tenir la paix qui a été 
a faite entre lui et nous , comme nous la tiendrons aussi , 
« tout prêt à le servir selon sa volonté. — Mon très-redouté 
c( seigneur, répondit Tanneguy, n'ayez nulle crainte , car 
« monseigneur est bien content de vous , et veut désor- 
tc mais se gouverner selon vos conseils : d'ailleurs vous 
K avez près de lui de bons amis qui vous servent bien. » 

Il fut ensuite question des sûretés qu'on devait se don- 
ner de part et d'autre ; on convint de jurer, par parole 
de prince, qu'on ne se porterait mutuellement aucun mal 
ni dommage ; que le Dauphin et le Duc entreraient cha- 
cun de leur côté sur le pont, avec dix hommes d'armes 
(ie leur choix, dont ils se communiqueraient d'avance la 
IMte* Gomme on s'occupait à régler ces précautions , un 
yalet de chambre, qui était allé d'avance préparer le logis 
de son maître dans le château, vint en toute hftte s'écriant : 
« Monseigneur, avisez à vous-même ; sans faute vous serez 
« trahi. Pour Dieu, pensez-y I » Le Duc se retourna, vers 
Tanneguy : c( Nous nous 6ons à votre parole ; par le saint 
c< nom de Dieu , êtes- vous bien sûr de ce que vous nous 
tt avez dit? car vous feriez mal de nous trahir. — Mon très- 
ff redouté seigneur, répéta encore Tanneguy, j'aimerais 
« mieux: ^tre mort que de faire trahison à vous ou à nul 
a autre, i n'ayez aucune crainte , je vous certifie que mon* 
c( seigneur ne vous veut aucun mal. — Hé bien , nous 
« irons donc , nous fiant à Dieu et à vous , d reprit 
le Duc. 

Il donna le nom 4e ses dix honmies d'armes ; c'étaient 
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Charles de Bourbon , son gèndrfe ; Ârchambault de Foix, 
seigneur de Navaillés ; Guillaume de Vienne ^^ Antoine de 
Vergy , Jean de Fribourg, Jean de Neufchâtel, Guy dé 
PontaiIler,€^arlesdeLens, Pierre de Giac et. le sire d^Au- 
trey. Le Dauphin lui ôt aussi: remettre sa liste ; elle por- 
tait: le vicomte de Narbonne , Pierre de Béauveau , Robert 
de Loire, Tânneguy DuchÂtel, Barbazan, Guillaume le 
Bolateillier, Guy d'Avaugour, Olivier Loyet, Varennes et 
Frottiei*. . 

Le Dc^c se mit en route pour aller du château sur le 
pont. Un de ses serviteurs vînt encore le supplier de 
prendre garde, lui disant qu'on voyait beaucoup dé gens 
dans les maisons de la ville qui touchaient; au pont. Il y 
envoya le sire.de Giac, qui revînt et rapporta qu'il n'y 
avait trouvé personne. ^ 

Xes gens du Dauphin avaient fait construire aux deux 
bouts du pont de fortes barrières fermées d'une porte. 
Vers le milieu du pont était une sorte de loge eii char- 
pente, où Ton entrait de chaque côté par un passage a$se2 
étroit*. Contre l'usage commun de ces sortes d^entrevùes, 
aucune lîarrière ne régnait dans le milieu de cette loge 
pour séparer les deux partis. Le sire de Vienne et le sire 
de NavaiOes furent envoyés à la porte du côté de là ville, 
pour recevoir les serments du Dauphin et de ses gens; et 
lorsque le Due arriva à la barrière du côté du château « il 
y trouva , pour recevoir les siens, le.sire de Béauveau et 
Tanneguy Dùchâtel : « Venez vers monseigneur , Il vous 
« attend, » dirent-its. Le Duc prêta son serment : « Mes- 
« sIeuFS , dit-il en les saluant , vous voyez comme je 
a viens^, » et il leur montra que lui et ses gens n'avaient 

< 

< Philippe de Gorominds-^ Le Religieux de Sainlr-Denis. 
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d'autres armes que leur cotte et leur épée ; pais frappant 
sur répaùle à Tanneguy : «Voici en qui je me fie. » 
A peine fut-il passé, que Tanneguy pressa les chevaliers 
bourguignoiis d'entrer , et tir^ même par la manche Jean 
Segninat, secrétaire du Duc, pour le Mter ; car le Duc 
amenait son secrétaire, comme aussi le Dauphin devait 
avoir iivec lui son chancelier et le président de Provence, 

Le jeune prince était déjà dans le cabinet en charpente , 
au miliea du pont. Le Duc s*avanca , laissant ses gens un 
peu derrière lui, La foule qui se pressait devant les bar- 
rières au bout du pont le vit ôter son chaperon de velours 
non*, puis mettre un genou en terre devant le Dauphin. 
Â peine s'était-il relevé qu'on entendit i^rier : a Alarme ! 
tf alarme ! tue ^ tue ! » et l'on aperçut les gens du Dauphin 
frappant le Duc de leurs haches et de leurs épées. A l'in- 
stant même il fut abattu \ ainsi que le sire de Navailles qui 
paraissait avoir voulu le défendre. Une foule d'hommes 
armés entra du côté de la ville ; les serviteurs du duc de 
Bourgogne furent saisis et faits prisonniers , hormis le sire 
de Neufcfa&tel , qui put franchir là barrière. Elle fut aussi^ 
tAt après ouverte ; les hommes du Dauphin chargèrent à 
Omproviste sur les Bourguignons 'troublés, en tuèrent 
quelques-uns, et les mirent en fuite sur la route de Bray. 
Revenant sur le pont, ils voulurent ensuite jeter le corps 
dtt Duc dans la rivière, après l'avoir dépouillé ; mais le 
curé de Montereau s'y opposa , et le fit porter dans un 
moulin auprès du pont. 

Ce qui se passa entre le Duc et le Dauphin, dans le 
court instant qui précéda le meurtre, fut d'abord raconté 
diversement, et l'on ne pouvait guère savoir la vérité , 
car les serviteurs du duc de Bourgogne qui l'avaient 
accompagné sur le pont étaient tenus en prison ; les gens 
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du Daaphitt ne pouvaient être crus dans leurs récifs ' , el 
la chose s'était passée si vite ^ que de loin on n^avait rien 
démêlé distinctement. 

Le Dauphin, dès le lendemain^ édrivH à la ville de 
Paris et aux autres bontiés villes du royaume pour leur 
annoncer ce qui Venait de se passer. Après avoir dit que 
le Duc l'avait fait attendre dix-huit jours à Montereau , 
il rapportait ainsi le fait ûe sa mort. . ^ 

<c Nous lui remontrâmes amiablenlent commebt , non- 
obstant la paix et ses promesses , il n'avait fait et ne faisait 
aucune guerre aux Anglais, et aussi-comment il n'avait 
pas retiré ses garnisons, comme il Favait juré , et nous le 
requîmes de le faire. Alors ledit duc de Bourgogne nous 
répondit plusieurs folles paroles, et chercha son épée 
pouf nous attaquer et nous faire violence en notre per- 
sonne ; laquelle, comme après nous l'avons sa, il pré^ 
tendait mettre eii sa sujétion ; de quoi par la divine pitié 
et la bonne aide de nos loyaux serviteurs nous avons été 
préservé; et lui, par sa folie, mourut sur la place. Lm*- 
quelles choses nous vous signifions, comme à ceux qui 
auront^ nous en sommes certain, une très-grande joie 
que nous ayons été de telle manière préservé de tel péril. » 
n promettait ensuite d'observer la paix avec lé neuveau 
duc de Bourgogne et ses serviteurs. 

Mab la publique renommée avait déjà répandu partout 
que ce meurtre avait été machiné de longue main par les 
gens du Dauphin. La nouvelle en était , parvenue à Paris 
dès le lendemain , et avait jeté le peuple dans la conster- 
nation et dans la fureur. Les hommes sages avaient vu les 
malheurs irréparables qui en allaient provenir. Ils disaient 

' Saint-Foix, 
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que ce erime allait évidemment amener la perte du 
royaume^ la ^onte de ses auteurs et le dommage du Dau- 
phin , qui pour recueillir l'héritage royal de son père 
trouverait moins d'aide et de faveur et plus d'ennemis 
qu'auparavant ^ 

De plus en plus il s'établit dans les esprits que le Duc 
avaitété traîtreusement assassiné. On assurait qu'il n'avait 
dontié nul motif d'inquiétude ni de colère au Dauphin; 
qu'au coutraire il s'était montré soumis et respectueux ; 
taudis que, dès le premier abord, il avait été accueilli par 
d'injurieux reproches*. Les gens du Dauphin ne pouvaient 
pas soutenir qu'un complot eût été tramé contre leur 
maître^ et que ce fût pour le défendre qu'ils eussent tué 
le duc de Bourgogne ; tout ce qu'ils pouvaient alléguer, 
c'est que ce prince avait répondu d'une façon hautaine et 
menaçante aux justes reproches que lui faisait le Dauphin. 
Ils ajoutaient aussi que, le Duc ayant dit qu'on ne pouvait 
rien résoudre hors de la présence du roi, et qu'il y fallait 
venir, le Dauphin ayait répondu doucement : a Jlrai à ma 
a volonté et non à la vôtre ; » qu'alors le sire de NavaîUes 
avait mis la main droite sur son épée, et, da la gauche 
prenant le bras du Dauphin, lui avait insolemment dit : 
« Mouseigneur, que vous le veuillez ou pou, vous y vjen* 
« drez à présent. » Pour lors Tanneguy voyant le Dauphin 
menacé , l'avait emporté dans ses bras , et les autres ser- 
viteurs s'étaient élancés sur le Duc et le sire de Navaîlles. 
Tel était le récit des Dauphinois. ' 

Mais les hcMUmes violents de l'ancien parti d'Orléansj 
ne dissimulaient rien, disaient que c'était punition divine^ 
et s'en félicitaient grandement. Le Bouteiliier , messire 

I Regisires du Parlement. — Le Religieux de Saint-Denis. = > Le Reli- 
gieux de Saint-Denis. 
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Bob^ de Loire^ le vicomte de Narbonne et Frottier ne se 
cachaient point d'avoir frappé le Duc v et n'en donnaient 
pointd'autre maison, sinon qu'ils avaiept.vu le sire de Na- 
vailles pdrter la'main a son épée. « J'ai dit au duc de Bqur- 
ç( gogne j racontait le Bouteilîier : Tu coupas le poing à 
c( mon maître, je Vais te couper le tiien; et je lui ai donné 
<K de mon épée. yf Frottier ajoutait qu'il avait entendu le 
sire de I^avàilles jurer Je serment des Anglais : a Par 
a Saint-George ! » que d'ailleurs il était frère du captai 
de Buch, qui était avec le roi d'Angleterre. 

PourTanneguy, que les Bourguignons accusaient plus 
que toùs/les autres , il protesta toute sa vie'qu'il iTétait 
pour rien dans cet assassinat; il s'en fit excuser près du 
duc Philippe de Bourgogne , et offrit de combattre jceùi 
qui prétendraient le contraire*. Néanmoins la voix pu- 
blique ne cessa jamais dé lui imputer et le complot et le 
meurtre. On assura même qu'un de ises serviteurs, Tan- 
neguy àe Coesraerel, bâtard de 9a maison, avait porté un 
des éperons d'or du Duc en siouvenir de sa mort, et fait 
faire un étui àja hache M bec de faucon dont DuchAtel 
l'avait blessé ; une chanson j^pulaire disait : a Hegnaudin 
«l'enferma, Tânneguy le frappa, Bouteilîier l'assomma. » 
Ce Begnaudin avait fait construire les barrières. On racon- 
tait aussi, parmi les habitants de Monteréau, que le 
président de Provence était dans le projet , et qu'ayant 
vpulju,. au milieu du désordre, se retirer, Begnaudin lui 
avait dit : «Né t'enfuis pas, car tu as consenti au meurtre 
« aussi bien une moi. » Les Bourguignons tenaient 
aussi pour constant que ce complot devait être déjà mis 
à exécution lofs de l'entrevue du Ponceau ,{ et n'avait 

/ - ^ . 
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échoné .qoe parce qae le Duo é.tait trop l^ien accom^ 
pagné. 

Barbazan ne fat pas généralement compté parmi les 
meurtriers du Duc. Les chevaliers bourguignons assurè- 
rent qu'ils ne Pavaient point vu entrer dans les barrières 
du milieu du pont. Il éprouva même, dit-on, ainsi que le 
sire de Uarcourt et d'autres fidèles serviteurs du Dauphin, 
on grand chagrin de ce qui était arrivé. Il fit de vifs re- 
proches à ceux qui avaient tramé ce complot : « Vous avez 
tt détruit l'honneur et l'héritage de notre maître, disait-il, 
« et j'aurais mieux aimé mourir que d'assister à cette jour- 
« uée , encore que je n'y fosse pour rien. » Sa renommée 
n'en fut donc point atteinte, et il conserva même parmi 
les Bourguignons le surnom de chevalier sans reproche *• 

Du reiste , tout ce qu'on disait conti*e les serviteurs du 
Dau]d)in ne prouvait pas absolument que lui-même fût 
instruit par avancé de leur dessem. Il était bien jeune et 
d'un caractère faible ; dans tout le cours de sa vie, s'était 
toujours montré sans fiel et sans cruauté, l'on ne demanda 
pas mieux que de croire par la suite qu'il avait seulement 
consenti à ce que le duc Jean fût saisi et retenu prison- 
nier, œ prévoywt pas que, sous cette apparence, c'était 
un meurtre qu'on lui proposait. 

Oo raconta aassi,|m^s ce fut plusieurs années après, 
qu'une pauvre femme possédée , ayant fait un pèlerinage 
à Nobre-Dame^de-Lorette , fui miraculeusement délivrée 
de sept démons, et que l'un d'eux assura que le Duc avait 
été assassiné à son instigation '. 

Tels furent les différents récits qui coururent d'abord 
dans le monde sur cette nTort. Mais lors^e les serviteiirs 

1 Monstrelet— Olhrier de U Viorche* = * CtoHoL 
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du Duc furent délivrés des prisons où on les avait mis.après 
les avoir saisis sur le pont de Montereau , il fut possible 
de mieux savoir la vérité. Les conseillers de Bourgogne 
prirent soin de faire des enquêtes sur ce déplorable évé- 
nement. A mesure que les prisonniers furent relâchés paar 
le parti dauphinois,^ on les interrogea en justice et sur ser- 
ment. Tous avaient été sollicités de passer au service du 
Dauphin et de charger la mémoire de leur maître. Seguî- 
nat, son secrétaire, avait été; à diverses fois, menacé de la 
torture. Îqus, sans exception, avaient été constants dans 
leurs réponses, et avaient dit quils aimaient mieux mou- 
rir ou rester prisonniers, que de couvrir leui^ mémoire de 
la honte d'avoir menti contre leur seigneur. L'un d'eux, 
Charles de Lens, avaitété misa mort. Les autres inter- 
rogés rapportèrent la chose, chacun i peu prè^de la même 
manière. Cependant tout avait été fait d'une façon si sou- 
daine et si imprévue, que quelques circonstances avaient 
dû échapper à ceux mêmes qui étaient sur le pont, * 

Le Duc, disaient-ils, après avoir passé la barrière, s'était 
avancé vers le Daupbiû, l'avait salué ; et, en se découvrant 
la tête : «Monseigneur, dit-il, après Diep, je ne veux servir et 
c( obéir qu'au roi et à vous pour la conservation du royaume. 
« J'y emploierai corps, biens, amis, alliés. Si j'on vous fait 
« quelques rapports à ma charge , je vous prie de ne les 
c( point croire. Pour plus de sûreté, si vous voulez changer 
« ou ajouter quelque chose à nos traités, je suis prêt à le 
« faire.— Messieurs, dis-je bien? » ajouta-t-ili s'adressant 
aux serviteurs du Dauphin. — « Mon cousin , répondît le 
« prince eii le rélevant et lui prenant affectueusement Iqs 
a mains, si bien qu'on ne pourrait mieux dire. » Pour lors 
le président de Provence vint dire un niot à l'oreille du 
Dauphin, puis ilsHrent un signe de l'œil à Tanneguy qui 
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du Dac^^ rentrée de la bnriàre« Tannegqr, 
prenant sa hache , poiwa le Doc par derrière* en lui 
criant : <x Monsieur de Boiirgo((ne « entrez là-dedana ; a 
puis^ s'adressant au Daapbio : « Monseigaeur, dit^il, veiei 
« le trakre ^ui vpus retient votre ^éritafie..)» En ntaie 
temps il leya sa haiche pour frapper. Le sire de NavajUes^ 
qui se trouvait auprès de son mattre, an^èta la hache ; BMâî 
le vicomte de Narbonne leva la sienne sur lui* en H^êbIL : 
« Si quelqu'un bouge» il est mort« » Le sire de Navailles 
présenta l'autre main pour retenir Tarme qui le menaçait. 
Pendant cet instant, Robert de Loire avait saisi le Duc par 
derrière /et Le BouteilUer loi avait porté un grand coup, 
d'épée^ en criant : « Tuez » tuez 1 » Le Doc avait yovia se. 
garantir avec les bras, mais le coup était si. fort qu'il avait 
presque abattu le poignet, et sillonné tout le visage du 
cAté droit. Alors Taiineguy, libre maintenant du seigMwr 
de Navailles, avait de sa hache abatt\i le Doc aux picidsdii, 
Dauphin. Il respirait encore ; Olivier Layet et Pieire ftet- 
tier s'agenouillèrent , et , soulevant sa cbtterd'armts , le 
percèrent par dessous fl'un coup id'épée dims le corps* Il 
poussa un dernier soupir^ puis il expira. Les viflets se pfé? 
cipîtèrent sur lui, ai^racbèrent de ses doig;ts ses bagues i et 
s'emparèrent de son riche collier. Le sire de Navailles 
avait été mortellement atteint d'uu^omp de hache à la ttte 
par TannegUy, et le sire d'Âutray gravement btessji ei^ 
es^fl^ant dé défendre leur loiiattre. . 

Aiqsi fot yengjé par un crime le crime que, douze ans 
auparayant, avait commis le duc de Bourgognev Dcpuifi 
lors, il u'avmt pas eu un moment de repos; s^ vie avilît été 
livrée & de continuelles traverses ; son honneur av(ûtreçtt 
Qi|os c^sse de nouveaux affronts; il n'avait connu que 
méfiance, crainte, irrésolution; le meurtre qu'il avait corn» 

m. • 



mh atatt livré le royaume à doiise asoéesde désordres et 
de guerres cif i|es : le meurtre commis sur lui doupait te 
France aux Anglais; tant les^ crimes des princes devaient 
causer de maux au peuple 1 

Cependant lè: diic Jean laissait une mémoite plM Ikh 
Rorée parmi se3 snjets. Les Flamands, sour son. règne^ 
araient été tranquHles^ heni:eux, et rien n'avait arrêté le 
cours de leur commerce et de leurs richesses^ Il avait ton^ 
jours redouté et ménagé ses bonnes et libres, villes. Il lenr 
. avait, pour ainsi dire, donné son fils encore enfant, qui 
était ^evenn plus Flamand qu^ Bonrgaâgnon.. C'était lui 
qui les avait gouvernées et les avait rempUès d'affectton 
et (l'espérance. Les deux Bourgognes n'avaient ni les 
mêmes franchises ni tes mêmes privilèges ; elles avaient 
pourtant été mieux gouvernées que la France ; tout s' j 
passait avec plus d'ordre et une autorité «plus, régulière. 
Les ravages de la guerre des princes, les courses des.coîa- 
pagnles n'y avaient pas. pénétré iort avant. Les firontières 
du Beaujolais et du Nivernais avaient parlfois souffert ihi 
voisinage du^ duc de Bourbon ; mais je Bue anait trMté 
avec lui de ihconÀ avc»r la paix; du moins pour ses états* 
Bans le^ dernières années, la duchesse de Bemigogne 
était revenue s'établir dans te duché, et son gouvernement 
avait été doux et agréabte aux seigneurs et au peupie. 
L'Artois, avait été la moins^ heureuse i^ prii^bees de 
JBoufgôgnè : la' guerre et le passage des armées y avaient 
été rudes; mms ta noblesse n'en avait pas .conservé moms 
de zélé et-d'aftection pour ïe Duc. 
. C'est que, nonobstent ce qu'il avait de hautain, d'im^ 
périeux et d'emporté dans le caractère, il éfàft fadié pour 
ses serviteurs; il lecelvait tenrs conseils; quand on avail 
^^né sa confiance, oni'ayait tout entière. Il aim^t à ré- 
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êQQipenser les senrices qu^en lui rendait, et le savait l)ien 
fidre. Il avait aussi des qualités chères mu geqs de guerre :: 
il était fude à lui-même, infatigable, sachant endurer pa- 
tiemment ia'faim , la soif, le froid, la pluie, la chaleur. 
Bien pris dans sa petite taille, il avait rœif petit et d'un 
bleuclair, mais le; fe^ard^lertQe et menjaçant. Ses cheveux 
étaient noirs , il les portait longs , et sa barbe rasée ; son 
visage ét^it plein,, et donnait Tidée de la santé et de la 
forcé. Il pe fut point, comme son père, chaste dai||^ le 
mariage. If eut diverses maîtresses, peu connues f là seule 
dont lé nom ait été remarqué fut la dame dé iQiac, qui le 
trahit et le livra à ses meurtriers. Outre son fils, il laissa 
sept. Biles : ^ . 

Marguerite, qui avait épousé le Dauphin, duc d'Aqui*- 
tain^, et qui, depuis, fut mariée au comte de Ricfaemont; 

Catherine, promise au comte de Vertus par lé traité de 
Chartres^ mariée, étant encore enfant, à Louiç d'Anjeu, 
fils du roi de Sicile, et renvoyée injurieusement à. son 
père en 1 kii ; elle, mourut sans être mariée ; ' 

Marie, qui épousa le duc de Clèves ; / 

Isabelle, femme d*01ivier de Mois; 
' Jeaiine, mi^rte jeune ; - / 

Anne, mariée a^ duc de Bedfor^.; 

Agûès, promise après le traité d' Auxerre au comte de 
Cleriiiànt, qu'elle épousa-en 14.25; 

Le^duc Jean eut trois enfants naturels qu'il reconnut : 

Jean, seigneur d'Araercaurt ; Guy i seigneur de CrubecM ; 
Philippe, qui fîit femme du seigneur de RDche-^Baron. 



Sittan , ^rni(* (I 3lutii((n|iïi bt |)tili|i)>t'l(-] 
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. livrî: premier. 

Effets de la mort du duc Jean^— AllUince du duc de Bpurgogne 
avec les Anglais.— Traité de Troyes. — Prise de Montereau. •«- 
Siège de Melun. — Le roi d* Angleterre entre à Paris.— -Assem- 
blée dés états dû royaume. —Procès contre les meurtriers du 
duc Jean.— Bataille de Beaugé. —Bataille de Mons-en-Vimeu. 
— Siège de Meaui. — Séjour en Bourgogne* — Mort de la du- 
chesse Michelle. — Mort du roi Henri Y et de Charles VI. — 
Avènement de Charles VII. —Situation des Anglais en France. 
— Aventores de Jacqueline du •Hainaut.— Mariages d*Anne de 
Bourgogne et de la duchesse de Guyenne. — Meîdan pris par les 
Anglais.— Traité d'Amiens. — Joutes à Arras. — Bataille de 
Crevant.- Combat de La.Gravelle.— Mort du siée de Harcourt. 
—Naissance de Louis XI. r- Combat de La Bussière. — Mort de 
la duchesse douarière. —Bataille de Vernenil. 



Lb 1*' septembre, timdis que* le curé de Montereau fai- 
sait tnnisportér dans son église, par quelques mendiants 
de la ville, le corps de Jean duc de Bourgogne, renfermé 
dans la bière des pauvres, encore tout souillé de son sang. 
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et vêtu de des houzeauïx et de son pourpoint; les gens du 
Dauphin attaquèrent le château où s'étaient renfermés 
plusieurs serviteurs du Duc^ «ans munitions et sans artil- 
lerie. Après quelques coups de cèiion, ils furent sbmmés 
de se rendre ; le sire^ Jean de la TremoîUe et le sirè de 
Neufchàtel ne savaient point ce qui était advenu à leur 
m4tré ; ils le croyaient seulenirent prisonnier du Dauphin. 
Us répondirent quece château leur avait été confié par le 
duc de Bourgogne, et quMls rie lé rendraient que sur son 
ordre. Pour lors, on amena devant la porte Antoine de 
Vergy, pris la veille sur le pont : ce Frères, leur dit-^il, mon- 
à' seigneur le Dauphin m'ordonne de vous dire que vous 
<i lui rendiez cette forteresse. Si vous ne le faites; et qu'il 
. <« vous prenne par force, il vous fera trancher la tête. Si, 
« au contraire, vous la lui rendez, et que vous suiviez son 
a parti, il vous fera du bien, et vous dùnnera large part 
<c dans tes offices du royaume. — Savez-vous des nou- 
« Velles de monseigneur?» répondirent-ils. Il montra la 
terre de son doigt, et ajouta : « Je vous conseille de rendre 
« le château. » Us refusèrent encore. Les chevaliers du 
Dauphin leur dirent : k Propose^ vos conditions. » Ils re- 
vinrent un moment après, apportant par écrit les articles 
qu'ils demandaient : c'étaient la liberté de leur Duc et de 
ses serviteurs^ la garantie des biens et meubles qui se 
trouvaient au château, un délai de quinze jours, afin de 
faire venir leurs chevaux, et un sauf-conduit pour s'en 
aller où bon leur semblerait ^ 

Il leur fut répondu qu'ils n'eussent plus à parler du duc 
de Bourgogne qui ne pouvait leur être rendu; qt^e ses 
serviteurs étaient prisonniers de monseigncfur le Dauphin, 

•'Monslrelet.— Lefcbyre de Sainl-Reroy. -^-Mémoires de Frairte et de Bour- 
gogne. ~ Hçulcrus. ^ 
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qui les traiterait bienv et leur donnerait des offices dans le 
rojaiune; que ce qui appiartenait ou Pue dans le châ^ 
teau serait remis par ihventaire aux gens du Dauphin, qui 
en signeraient quittance, et que, quant à.eu$, on allait 
les conduire à Bray^, Us acceptèrent, et s'y rendirept sur- 
lercbamp. La^latne de &iae et. Jossequin, qui étaient dans 
le château, restèrent avec le Dauphin et passèrent dans 
son parti. 

Dès que le sire ide NeufchAtel fut à Bray, il écrivit au 
roi, à la duchesse de Bourgogne, au comtç de Chajolais, à 
la ville de Parts^ et aux. autres bonnes vill^s,-pour leur 
rendre compte |iu crime commis sur la .personne du dac 
de Bourgogne. 

Lorsque la nouvelle fut connue à Troyes, la reine et le 
coAseil tIu roi envoyèrent aussitôt Jean lifercier à la dû* 
chesàe dé Bourgogne, en lui écrivant^ qu'elle mandât le 
plus4^t possible.auprès du roi et pour sa défense les çhe* 
valiers, les vassaux, les hommes d'armes de son duché, 
Comoie on craignait de lui. porter nii trop rude cotip, le 
roi et la reine lui dirent seulement que son mari a^vait été 
blessé et retenu prisonnier. Jean Mercier était chargé de 
la prépareir doucetoent à recevoir la triste nouvelle. 

La Duchesse obéit à l'ordre qu'elle recevait; et en 
même temps elle envoya une ambassade solennelle au 
roi, pour demander justice et vengeance de la trahison 
coosomîmée sur la.personne de son seigneur et mari. Elle 
fit partir aussi messire Gauthier de Rupes et quelques 
autres serviteut^ pour aller trouver son Sa en Flandre.; 
enfin elle informa par lettres et ambassades le pape et Içs 
princes de là chrétienté dete déplorable événement 



' Lettres dii roi et de la reinf , 15 septembre. 
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Le comte 4^ Oiavoiais était à âattd lorsque le message 
du aire de Neu^hàtel lui arriva. Sa douleur fut grande : 
ses gouverneurs et son conseil ne pouvaient le calmer, ni 
sécher ses larmes; il ne voulait voir personne. « Michelle', 
<< dttHl à sa femme, votre frère â assassiné mon père. » 
La pa«vre princesse ressentit vivement ces t>aroles : outre 
qu'elle était d'un excellent naturel, eHe craignait que ce 
ipalheûr lui ôtflt à jamais le cœur, de sôn^ taiàri qu'eHe 
aimait tant. Cependant lui*^mème la consola, et lui mon- 
tra pins .d'affection que jamais. 

Le nouveau duc avait vingt-trois ans ; malgré sa jeu* 
nesto, i! se montra tout aussitôt animé' du ferme désir 
,de venger son père et de se maintenir dafns une puissance 
que sûrement le parti du Dauphin allait s'efforcer de dé- 
ttaire. Après avoir cpnsuité son conseil et lés gens deGând; 
d'Ypres.et de Bruges, il prit, comme Unique héritier dû 
duc Jean , les ttires de toutes , ses seigneuries ; puis il se 
rend^ à Malines; où il eut jine conférence avec le duc de 
Brabant son cousin , Jean de Bavière son oncle , le duc 
de Oèves son beau-frère, et la comtesse de âainaolt. Dans 
eetteassembléede fanuUe, il sembla qu'il fallait avant tout 
traiter avec le roi d'Angleterre et s'assurer son alliailce ; 
des ambassadeurs lui furent aussitôt envôyéfi \ 

JjO Duc vint ensuite à Lille ; ce fut. là qu'il reçut les 
députés de ^ris. La nouveùe dé la mort de son père avait 
produit une indignation générale dans cette ville, qui se 
voyait par-là livrée à des malheurs terribles éj inévitables. 
Dès -le 12 septemibre, le comte de Saint-Pol avait réuni 
dans la cbambre du Parlement le chancefier, plusieurs 
nobles capitaines et gens d'armes , le prévôt de Paris , le 
' ^^ ~ '.'■•.. . ' ■• 

( Hculerus. — Monslrelet. — IJefebvredeSaittt-Renii. 
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pçévAt^des méreharid» , d'^iCres eoaseUlers et oScierft du 
roî» /des boEurgeois et des habitaais en grândflombre. 11$ 
prètàrent sermebt de lui obéir coiBiiie au Uàitenaiitdii 
roi , de V^teter et de ^'entendre avec lui pour la^ gaide, 
la ooAsarvatiba et défense de ta vHle, et généralement pour 
la cimservàtioB et défenae du royaume ; de iréàister de tout 
leur poufoir aux damnables projets et entreprkea des cri- 
mincis, séditieux:, infracteiiis de< la.pai;[ et de Tunion v 
œuapirateurs, eoupables. et conseutaots à rhomieide du 
feu duc de Bourgogne ; d'en poursuivra la vengeauœ et 
la lépan^îoii ; délivre et i^ourir avec le comte de Saint- 
Pol dans cette' potirsiiite ; de «déapneer et aacusér en jus- 
tio^. tçMis ceux qui voudraient soutenir, et aider les^lts 
craminels, et de ne faire aucun traité pfirtiel à ce sujet 
sans le con^ut^naent l'undë l'autre. 

C'est ce serment q[ue matfane de Morvilliers, premier 
l^tdent du Parlement,, vint porter au duc Philippe, taii«* 
di^ que d'au&res envoyés allaient ^ Dijon le présenter à la 
duchesse Macguecite. 

Le 9ttc répondit aoxParisften^, et écrivit aux autres 
bonnes villes , qu'il espérait leiir faire avoir tr^ve avec les 
Anglais, et.qpe si el)es voulaient lui enVoyer des députés 
le 17 d^octobre à.Arras, on aviserait à ce qu'il convenait 
de faire. Rien n'^it plus pressant, eh effet, que de 
délivrer. Paris des courses que l^s Anglais faisaient Jttsr 
qu'aux portes de la ville ; la misère et la disette y aiugr 
mentaient chaque jour. 

Lorsque Taffluence commeis^ca à être grande à Arras, et 
avant l'ooVerture des asseniblées , le Duc 6t faiœ un sèr- 
vice solennel pour le salut dse l'tekie de son père. Cinq 
évèques et .dix^neuf abbés mittés y assistèrent. Lé deuil 
fut mené par messire Jean 4e Luxembourg et messite Jac- 
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4«es de Sai^c&urt* Ffève Piem.Floore, i^^usiti^r delg 
fol av 4i<K^e de tibi^ns, prêcha uii fort b&m mrpûm : il 
eihotta le Dqc à he point poursuivre la vepgeaace {KMur 1^ 
IBort de don père; il lui dît que c'éftjiijt à la Jiisltce seule 
'ipi-il devint s'adréfi^er poQi^ c^nir réparation ;. qu'il jioàr 
Tâtt prêter forée à la jusùeet» s'il le' fiaiOait » siafe Ja«^. se 
fenger par sa seidé puissance, ce fui n'a^partiènl «fu'à 
INea. I>e 4 chrétiennes paroMts furent m^l reçues des s^ 
gnéqrs cpû étaient a¥ée le Due, et Ini-^ioiMae pn semUa 
pentMcl^é'. 

Les (Kputés de Pari3 , qui tous étaient tarvit^rs ofi par- 
tisiùi» zélés du due ^ jBbujrgo|^ne., côtnsentirent^jràdle- 
nent à, ce qui leur lut pçoporsë ,; et mèfite .jru. pr^iiBt de 
fréter avec les Aurais. Ce n^eslt pas quéces epnemis.du 
royaume ne fussent toujours en grieinde erainte étiiyefs^ 
au;pëuple de JParis ; mais il était si malfaetireux ^ ceux qui 
le eonduisaient avaièiit entretenit eh lui une telle horreur 
prar les Armagnacs; les garnisons que lé parti (faiBau- 
phin avait auprès de Paris commettaient de teHe& ca^iauléB 
dans, lés campagnes ", qi^'on disait dans la ville avec un 
grand désespoir ; a mieux vatept encore les Anglais q«e 

«IlBsArmagnaos^» V 
Tout le teste de l'année se passa en négociations et en 

messages ' ; le Dauphin lui-même essaya esicore dé' traiter 
avec les Anglms ; lË^ le -foi Henri avait maintenant de 
plfis grandes prétentions qu'auparavant. Le nouveau duc 
de Bourgogne; n- ayant plus d'autre idée qu&sa vengeance^ 
ne songent pas à lès contester; et le roi d'Angteterre 
trcmvait avantagé évident à traiter livèc lui. 
Voici ce qu'il proposa : V d'épouser madame Catherine^ 

> Monstrelel. = > Journal de t*aris. == ^ Leifebyre ^le Saint-Remy.— Le j 

aèligtein dç Sahit^Denîs. ' /•'■-. 
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sans imposer àdemre chargé aa ro^ttne ; 2" ilelirisaeraii 
roi CSmrlés la jottis^ncé de sa coîironne et les reveuiit 
da iroyaimie pendant sa Vie ; 3"^ qu'après sa mort« la eou- 
ronne de France seTAit dévolof^ à jamais an roi Henri et 
à ses héritiers: &?qa'à cause de la maladie du roi qui 
rempèchait dé vaquer au gouvernement , le roi d'Angte^ 
terre prendrait le titre et Tautorité de régeflt ; 5» qa^ les 
-pHnees^ les grands « lés communes , les bourgeois , pvète- 
raient sennèiit au roi d'Angleterre conimo régent , et s'en* 
gageraient à lé reconnaître pour souverain après la oiort 
du roi Charles. ^ 

Le^ due Philippe signa les letfrés patentes parlesquelles 
il approuvait ces articles et promettait de les appuyer aià 
eoitôeil du roi ; en même tempà il conclut nû tratté qui 
portait: 

l"* Qu^tUiites frères du roi Henri épouserait uàe sœinr 
daDùc^; 

^ Que le rqi et le Duc s'aimeraient et S'assisteraient 
comme frères ; 

* 3^ Qu'ils poursuivraient ensenôble^ la punition dû Dm- 
phin et dés autres meinrtriers du duc Jean ; 

("> Oue si le Dauphin ou quelque autre desdits meur- 
triers était fait prisonnier, il ne pourrait être TelàcM sans 
le consentement du Duc ; . ^ . 

S"" Que le roi d'Angleterre àssignB*att au Duc' et a 
madame Miçfaélle sa femme des terres pour vingt mille 
fivres de rente , dont hommage lui serait Jait 

moyennant ces conditions, une trêve fut accordée du 
2S^ décemWe au 1^' mars ; le Dauphin et ses partisans «n 
étalent formellement esceptés. En nMme temps le duc de 
Bourgogne assemblait ses vassaux et ses hommes d'armes 
pokir faire uqe guerre vigoureuse aux Dauphinois»' Ils 
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vehaimt de snrpfeiidre lia Ville * de Roye. Messîrë de 
Lmembéitrg^e hAtad'dierrasaiéger avant qa'its( y fussent 
encore bien établis. En effet , ils hé purent Vy défeddre 
longtemps^ ef il féor fùt'#ccordé dé sorïir sauTs de corps 
et de biens ; un sâuf"COIiduit'léu;^ fut donné, et le Sire 
Hector de Sayeufiè JEtri; chaîrgé de les escorter. 

Gtrpendànt une' compagnie d'Anglais , cotuibandée par 
le comté d^fluntiagtpn et le ^jgneurde Gornwallis ,' ayant 
appris qu€):les Dfiùphinois avaient obtnius d€( si bonnes 
eopdâttons, accoururent à Icjùrpoorsuitè. Beaucoup de gen- 
tils^omnïes picards, dç l'année du sire déLuieinbôu^, et 
«ùrCout le bâtard dé Ooy, mééontents qu'on les étd ainsi 
privés de Vargeot des rançpns , se mirent av,ec les Aâglais^ 
Qa tottibèr^t en^mble sur lés Dàulphinois ,. sans écouter 
les représentations du^sire deSaveuse. En Vain il voulut 
prendre sous sa protection et réclamer comme son prison- 
nier le sire de Karados, chef de la garnison de Roye , le 
JBomte de Cornivallis se mit eii devoir de le lui: ôter. Gomnie 
ils se débattpiieiit^ rAnglats donna un coup de pmùg avec 
son gantelet de fer au sire; dfe Sàvei^ , et le repoussa bnf- 
talemient; Saveuse était presque seu) ; il lui fsdiut endurer \ 
cette violence. Saos^respect du sauf-conduit, les MtipM- 
nois, furent emmenés prisonniers par les Anglais. \ 
, Ceux qui tombèreiit entre les jnàins du bâtard de Croy 
et des gentilshonimes picards furent bieiï plus malheu- 
reux. Méssirè dé Luxembourg, dès qu'il sut que Son sauf^<« 
conduit avait été enfreint, entrîaen grande; colère et résd^ 
lot de punir du moins ceux de son armée qui étaient sous 
son cpnnnandément direct; }1 envoya ordre au seigneur 
deCroy de lui livrer son frère lebfttard^ et au sire de 
Longueval de remettre le bâtard de Dunon, frère de sa 
femme. Les deux fieignèurs ne tinrent nùL compte de ce 
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msÂige et lefaj^iênt d'ot^ Le sire de Loxembawg 
dâcbra qu'il irait les prendre de foroe. Sa menace ne ftit 
pas weux écoutée ; on loi répondit qa'il ne serut peiri^ 
être pas le plus Sort ; et poun que les prisoiiDiers ne .tom* 
bassent pas entrjd ses mnns , qd les mit à mort. Rien ne 
put être (dit contre les eoupièles. Hessire de Luxembouff 
renvoya son monde et revint .auprès du cluc de Bourgntp^e, 
ifoi ^'apprêtait an voyage de Troyes, 
. Il partisan mois de février, et trouva à Péronne , oà 
ils avaiçqtété mandés , la plus gi^ande partie.de ^s servi* 
tgurs et capitaines. A^nt-Quentin , le comte de War- 
wick et d'autres ambassadieurs du roi d'Angleterre vii^rent 
le rejoindre^ avec cinq <;ents chaYmix. Comme, il allait 
suivre sa route vers Trpyes , les habitants de LaoQ le sup- 
plièrent tle faire, aup^avant le siège de Çre^y , dont la 
garnison désolait tout le pays ; elle était oomuaandée par 
de braves c^>itoiKies du parti du Daupbin , entre autres le 
sireite YigppUes , dent le suriio^a était la Hire, Potboa 
^ç Sainbcailles et Naùdonnet son neveu. Ils se défepdireut 
d'abord vaiUràmient ;'mais l'armée de Bourgogne était 
nombreuse et «iipçrbe.; on y yoymt tous les seigneurs et 
chevaliers qui s'étaient rendus fameux sousJe duc Jean: 
les sire^ de Luxembourg , de l'IslerAdam , de Chastdltt:i(i| 
RoberVde MaiUy, Guy de Bar,* Antoine de Gray, les frères 
Fosseuse , le seigneur d'Imbçrcourt, le sire de Comnes, 
leseigueur de Longu^eval, les frères Saveuse , le bAtard. 
d'Harcourt. Le I)uc amenait son cbaneeUèr l'^vèquede; 
Tournay, et ses conseifiers les plus intimes les sires de 
fiiimep et de Rabais ; enfin il se rendait à Troyes avjsc 
toute sa puissance. 

> UiM4iO»T. •• yaan^ eomjaença'le 7 «nil. se > lf<jn9lr«^t.-;Keii|B. 
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seeoitfs^^^FéMSter à tnè telle année. Le Doc fèisait là râi 
premières armes ; il ne y^oulot point traiter dcmment la 
ganiîsm , ^et loi acoorda de sortir sauve de ccrpe et de 
brens. Mais à peine iat^lle en route * qu'elle fàt pillée et 
dévalisée ; le due en fat .tr^s-convroucé^ et fit rendre ee 
ijp'oo pnt reconrrer. Ces brigandages n'étaient paa fiail 
surprenants ; il avait, dans son vnanée be^nconp de gew, 
qui depuis longtonips avaient rbabitnde.dè servir dans les 
coinpagnies, et de /désoler les provinces. Il menait entie 
autres avec loi on noname Tabari^lerBeiteux , chef d'une 
compagnie de paysons, qUi était . un^des plus erueb bri- 
gands de ce tetnps-lè. L . ! 

Le Duc arriva Je 38 jnars à Troyesi ; les.gentilshQimMS 
de Beiprgogne et^de France, lesnotables- bourgeois et le 
peuple criant ^ Noël' I » vîNent au-devant de lui^ La^reine 
et madan^e Oatlierine lui montrèrent le |rtus grm^d amou^ 
Il prêta fei et faooHxiage au rpî peur le diiehé de Bew^ 
gogne, le.con^té de Flandre, le conté d'Artois. et ses 
antres sen^neuries. L'bonmage ne fut P9S en la nteié 
forme que cetan de son père. Le doyenné de la paîri^ ei 
la pairie de Flandre tarent compris dans l^mmage dn 
duché de Bourgogne et du comté de Flandre , et cotm» 
àérè» comme en dérivant. Il dispOseât de tout an eonadi 
du roi , et se fit accorder de grands avantagest Le poi 
rmonça au d^oit de racheter Lille, Douai et Orchies. H 
assigna , au.lieu de la dot eu. argent de madame Miehelle 
sa^ 811e, les villes de Pérqnnev Roye et Hootdkiter * . it 
confirma- la donation du c(mité de Tonnerre que le due 
Jean avait obtenue im peu «vaut sa mprt. SntoMadjaigei 

. * ^écès jtisttflcathres âen Mémçiréê de franco et de Bourgogne. 
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.911 dM ile:«]loiirgio9Die te» Meot ée» lÉewtrimi de sèii 
pète, etVbèiBl d'Armagnac qai était situé à Paris, hm 
Saiort^Honevé ^, près Téglise des Bons-Enfants. 

I^is il se traitait alors d'antres affiôres bien pins tristas 
et foiestes an roymme. Bès le 9 àiril, la reine et le dne 
de Boiorgoigne firent signer au roi; qa'il «M^^ordait an rai 
d'Àngteteire sa fiHe Cathoriiie, ^'ïl lé reconnaissait pour 
son héritier, an préjudiee du Dauphin,, et le nommait rd<* 
gent Le. ntaHiepenx FOI n'ataiiidûs ni sens ni ménH>irei 
Ce ffit une grande douleur et une iodignatipn^ universelle 
de ypir la reiiie transporter le jioMe royaume de E^nce 
à.ses. ancien» ennemis, iqlii, depuis tant d'aquées, le déso* 
taie»! par mille ray^ges; on la détestait, de dépoqiHer 
aiMt sou propre ils,. en aunulantles afneiennes constîta* 
tiMM par lescpidHe» tes rois avaient sagement ordonné que 
le» isBimes ne Mceèderaient pas-à la eipuroniie. On s'éton-^ 
nait^ussi que le due de Bourgogne, un Vî^ee de la ileuN 
de^rUSv minât son pays et sa famille^ renonçât aux propres 
droits qirïl pouvait^ voir, et s'abandonnât de la sorte p«. 
veÉ^anee au conseils des étrangers ^* Lés Anglais eux-* 
mèoies s'ém^rveittaieHt d'un tel esjprit d'aveuglement, 
qui k^r iiiratt cte pleinr gré le royaurae^ Les factieux de 
Paris ,-^*teait animés qu'ils étaient d'une ftarieuse hdne 
contre les Acmagnac^ et le Saaiihlii^ trouvaient cependant 
èniel et {matent de devenir sujets des* Anglaise Tous les 
prud'hommes,. les boni» et locaux Françins,. re^rdaieni 
ce trdté ceinme daiMeHe. et de toute imlHté^ : «t C'eM 
une 9«nâé beivenr, disaientrils , dé jpenser que cpielqne; 
# Kmnçals, noMe ou non ntrtde, non-seniémént à pu ftfff^ 

Ttfer ce traité, niais le voir, mais L'entendre^, sans le dé- 

• • ■ / 

* MoiMtrelèt ^'^ Chronique (TBolUiished. =s ^ lovrnal de Farl9 ar^lu» 
Ténal de»Vr8tns. ; . ^ 
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tefter; ji ne fe^à donaer la pab «ti ipiritiHBite ni (mi^o-* 
Mlle ; il ert plein de diti^M^, gli^re^, i^ Ffl^tHesv 

effusion ' de sng hnniain et ^oniM^ séditions ; il tend A 
l»rodQire et à noorrir la trahison» le pafjui«y la délayaiÉlé, 
età mettre sons iHdigpesiiîéHM «^ )ic^ 
Jtous les lialntaiiits, dn qoble royaume^. de FiMoe, d^eàv 
noblc»s et bourgeois; il/doit être cMnbattu :par tout* bÔR 
€^éti6n,.de tooteisapûissani^ eeclés^astk^ue on tenq^ 
relie, cbâçuo s^on aonétal^/spéeiafe^ntpar le pape^ le» 
prélate, les princes, encore p)u^ paî lc»s\fMârs de Fiance et 
lés notables cités , eiiiSn par tons cent <}ni haïsseiit la ty^ 
rannie et aiment la ver>ta et me conditiop libre '. » 

Cependant lefi( dîf erS offices de ta.ville de P^ris é^eiii 
si hieia occupés tou^ par des parttonset d€» séryiC^urs^v 
dvc de .Bourgogne, qiie lorsque, ]e99 arrH, le Parlement, 
la. chambre des comptes, rUniyersitét le chapitré, les g«B» 
^u roi près le Parlement et le Cbfttctet, le préfOt de Paris 
ëtJe préYÔtdes marchands, leS'quaiteiiîers, cinqûanteniers^ 
et diEenief$,. réunis par le comte de Sainl^Pol et le ehan^ 
celier, reçureùt etftmnuniimtion du projet de MM av^ 
les Anglais, pas une v6« iiè s'éléya pour s'y opposer*; ^ . 

tes aniibasisadeui^ da roi exposèrent de srpurt que le 
duc de Bourgogne, étant récemment anivé dus la fille 
de Troyjes, avait, d^ant plusieurs barons, iaobles, pr^ls, 
conseillers , procureurs et ambassadefurs 4es communes el 
bonnes villes, du royaume « fait t&adxe compte par l'évéque 
de Toumay son chancelier, de ce -qu^il avait^ par c»dfe du 
foi et de la reine, et par. le conseil des bonnes vHles, oon^ 
du ai^, te roi d'Angleterfe. €et év&qi^ avait déclaré que # 

* RéponM^d*un bon et loyal Français au peuple deFrançe et de tous états. 
-^PiècesjustiflcatiTes des Mémoires de Franpe et de BèurgOgtte. = ' fieg. 
' du Partèment. -♦ . , 
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œ n^éltfrt nunemeni pur vengeance que son maitre pro- 
pesait ce traité, mais poor remédier aux périls, à la déso- 
lation; à la destruction du royaume, pour, éyiter reffusion 
du sang humain , pour relever le peuple des oppressions 
et grïefis ijnil avait sonfl^s et souflirail encore , pour le 
f;»«verner avec justice^ paif et tranquillité. 

Ler ambassadeurs ajoutèrent que le roi, la reine, les 
tiafeos, ics^ préiots, les communes assemblées à Tro} es, 
s'élai6iitinfbniié$ préalablement de la personne et de Tétat 
d» roi d'Angleterre : qn^on le disait prudent et sage, ai- 
mant la paix et la justice \ maintenant parmi ses gens de 
guerre une bonne diiMîipKne, s'opposant à leurs débauches, 
dnssçi^ dei^on camp \t^ filles de mauvaise vie, protégeant 
le pimvre peuple; afflible pour les petits comme pour les 
ffmnéB, défenseur îiévdre des églises et des couvents, ami 
des sages et doctes clercs, soumis à la volonté de Dieu, le 
lenat dans la bonne fortuncet se soumettant sans colère 
à la mauvaise. On ajoutait qu'il était de noble contenance 
et d'agréable visage. Ayant par ces dfecours cherché à 
dminer bonne espérance an peuple , les ambassadeurs 
dédai^rènt que, sauf certaines modifications, le traité 
Goneki par te duc de Bourgogne avait été ratifié. On avait, 
dîsaîeiiMb , considéré surtoiit les discordes dû royaume, 
la eoRdirite du ffls du roi soi-disant Dauphin, et des gens 
avoma^ de kii^ qui, enfreignant les traités jurés et les ser- 
ments prêtés, avaient déloyalement mis à mort le feu duc 
deBourg(^ne, s'étaient ainsi rendais iridignes de toute di- 
grilé-ét hoimeors^ avaient encouru les peines et malédic-^ 
lions eontenites dans les traités/ et absous chacun de foi, 
service, homlmtge et fidélités 

» Le Religieux do Salnl-npnîs. 

in. 9 
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Le elkwceUer^ de Fraooe la^dlûi Jti'iaBiâiiiUée ifoe «a 
traité était conforme an désir vque ta bonne ville Paris 
avaitdéjà aicmti'é, «t à «e que «es-dépotéfijt^ient réglé à 
Arras avec le dae de Bourgo^e ; piiistil demaflria« J'o<i 
YOttlait persévérer «t -adhérera aia traité 'Ceni(mn^Bé'f>ar 
le roi. «Ouï, oai, *» crièreot^ite avec aeclanMltmi et tMl 
d'vne voix/ « vive le roi, la reine et MOMeignetn^ de 
« Bottffogtie^l » dèa le lendemain, le chmieeUer et le pp»; 
HÛerpnésideot se joignirent a»x' ambassadeurs, et se ren- 
dktv^ à Pontoise près du ro$ d*Angl0lerre\ pour i te prieir 
de consentir aut modtTicatiofts proposées à Troyes. 

Dès le 13 avril, le due de Boungogne «'était eiafMWMé 
d*annoiieer à ce prince que toift était ooncki^ et qtt'il -pcm" 
vait arriver. Pendaot que les négociations «ecentinuaiênt, 
le Bue fit assiéger par $oh armée diverses forteresses «pie 
les gens dn Dauphin occupaient en Champa^^flie et sar M 
marches de 'la Bourgogne ; -^Ues se défenéire&ft^^Bi^aiii- 
Ynei^t^ Jean de Luxembourg fut blessé grièveaienC et pér- 
ditrœil^m siège ded'Alibaodière. On écbona dëvaMGotic^, 
etlebrigaiid Tabari y fut tué; le couvent <t*ËquàivSaiiit- 
Germain, près 4'Àuxerre, fut pris ^ -La roivtedetréytb 
à' Dijon se tro«ivant plms libre après ces expéiKtioiss , 'la 
ducbe^se doaairière^ Bourgogne et^on4Us, qui M $*é- 
taient point vus depuis la mort du d«e Jean^ ae^omtèreat 
readei-vous a ChàtlHon '. Elle He- pria de fréàefitèr iéii roi 
la req«iëté qu'elle avait fait dresser dans sen conseil )p«Mir 
demander justiqe dés meurCriers de son mari. Maib *te 
tempB n'éitait pas bien eheisi; le Dnc avait laissé la ^eiiiç 
uniquement occi^iéè dese préparer aux fêtes qlÉ'onr aUaii 
donner pour célébrer l'arrivée' dU roi d'Angleterre et son 

' Histoire de Bourgogne. = ^ Monstrelel. -- Fenin. ' 



oaôfK^ «l^vac madame C^herîDe.: liû^mèoie retourna à 
I»)tf ea pcomptemeat pour la i^cevoic. . 

Le roi d'Aii^leterirearrWa en effetie âO mai, accompt- 
fpoé de aes.il^iu frères, ,1e diiiade Glocester et ie duc de 
C^emGn d-îUiie suite oombreuse et brillante , et de sept 
iftiiie bo^«^&:d'airmes !. l^ 4m de Bourgogne alUtaurr 
devant de lui aveo \^ aeigoeurs de Fraoae, et le conduisit 
à rbâtel qui lui avait été préparé. Après queUiues. mo- 
meot» de repos, le roi Henri alla rouvre visite au roi et 
àla reine. de Frauce , qu'il trouva dans Tégltse Saintr- 
Pierre avec madame Catherine. Tout avait été réglé d'à- 
vau€^ ;r la cérémonie des fiançailles se fit sur-le-cbamp, et 
^ J^odepAaiu, ai^rè» avoir dbaugé encore q uelques article«^ 
te, roi d'Angleterre et le m signèrent, ce fameux traité de 
Troyeji« ei^i fut la boûte^du royaume. Il fut publiÀ.ea 1^ 
form^ Huivjate : 

. vtf.Gliarles^ par la grâce de Dieu^ roi. de France,- à tou^ 
i|Oâ baillis, prév6ts, sénéchaux et autres chefs de nos^ juâ«- 
Uce^, ou à leMT^ lieutenants, S(qJut« Un accord fiàal.et une 
paii^ pejcpétuelleont été laits et jurés. par nous, et, notre 
très-cher Attfès-aimé fils Henri,, roi d'Angleterre, héritier 
et.régi^ ppur nous de la royauté de. France, au moyen 
du mariage de lui et de notre trèsrchère.^ très^aimée 
£lle Catherine, et a^. moyen aussi de différentâ artïc]i93 
Xaits,rpafisés!et accordés par chaque partie, pour le bien et 
Tutilité de n^s^ sv4ets^ et la »)ireté d^ uos pays: par le 
moyen de rc^te. paix, nosdits sujets et ceux de notie fils 
jptQurroot communiquer, oommercer et besogner les uns 
avec les autres en-deçà et au-delà de* la mer. 

<c %^ Notfe fils le roi Henri qous honorera, dorénavant 

' Monslrolol. — Chroniqiip d'UoliioalwMl. 
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comme son père, et notre compagne la reine comme sa 
mère, et ne nous empêchera pas durant notre ?ie de jouir 
et posséder paisiblement notre royaume. 

« 2* Il ne mettra empêchement ni troublé à ce qôe 
nous tenions et possédions tant que Aous vîvronls, et comme 
maintenant , la couronne, la dignité i^oyale de France et 
les revenus, fruits et profits qui y sont attablés pour sou- 
tenir notre état et les charges du royaume r et à ce que 
notre compagne tienne tant qu'elle vivra état et dîgnîté 
de reine, selon la coutume du royaume, avec partiecon- 
venable desdfts revenus et rentes. 

« â« Jïotre fille Catherine aura et prendra au royatime 
d'Angleterre un douaire, tel que les reines ont accoutumé 
d'avoir; c'est à savoir soixante mille écns par an, que' tra* 
vaillera à lut assurer notre fils le roi Henri, sans pourtant 
transgresser ou offenser le serment qu^il a prêté d'obser- 
ver les lois , coutumes et droits^ de son royaume d'Angle- 
terre. V 

« 4» n est accordé qu'aussitôt après notre trépas , et 
dès lors en avant, la couronne et royaume de France, avec 
tous leuts droits et aî)partehances, seront perpéttlellement 
et demeureront à notre fils le roi Henri et à ses héritiers. 

ft 5' Comme nous sommes la plupart du temps empê- 
ché d'aviser par nous-même et de vaquer à la disposition 
des besognes de notre royaume, la faculté et l'exercice de 
gouverner et d'ordonner la chose publique seront et de- 
meureront, notre vie durant, à notre fils le roi Henri, avec 
le conseil des nobles et sages du royaume, qui nous obéi- 
ront, et qui aimeront l'honneur et le profit dudit royauHne. 
Ayant airisi la faculté et l'exercice du gouvernement , il 
travaillera affectueusement, dih'gemm<3nt et loyalement, 
à l'honneur de Dieu , dé nous et de notre compagne, et 
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pour le bîe^ dtt royaiupet à lé <lérendre, le tranquiUiser, 
l'apaiser et le gouverner selou Texigence de la justice et 
i<d Féquité, avec le conseil et l'aide des grands seigneurs, 
barons et uoUes du royaume» ^ , 

a 6*" Notre 81s fera de tout son pouvoir pour que la cour 
du Parlement de France soit maintenant et au 4:emps,è 
venir cofisérvée et gardée dans rautorité et soui|iin''ainfit^ 
qu'elle doit avoir dans les lieux qui nous sont sujets. 

« 7*" Notr^t fils défendra et conservera tous et clmeun., 
nobles, pairs , cités» villes, communautés et personnes, 
dans leurs droits accoutumés, privilèges, prééminences^ * 
libertés et franchises à eux appartenant. 

«8° Il travaillera et fera de toujt son pouvoir pour que 
la justice soit administrée dans le royaume selon les I0Î3 
accoutumées ^t les droits du royaume de France ,. sans 
acception de personnes ; conservera et tiendra les sujets 
^ paix , tranquillité, eti au risqué dé son corps, les dé- 
fendra de yiolences ou d'oppressions quelcoiiques. 

((9^ Il fera son t>ossible pour que les offices « tant de 
justice daes le Parlement que dans les bailliages, çéné- 
ebaussées et autres , dépendant de la seigneurie , du 
rojraoïM , soient pris par des personnes i^abiles, proQ- 
tables, «t propres à un régiiiie bon, juste, paisible et tran- 
quille^ et à Tadministration qui doit leur être commise, 
et qu'ils soient tels qu'ils doivent être délégués et choisis 
selon les lois et droits du royaume» 

«10* Notre fils travaillera de tout sou pouvoir, et le 
plus tôt que faire se pourra, à remétU^e en notre obéis- 
ssiice toutes et chacune' des villes, cités^, château^, lieux, 
pay» et personnes de notre royaume, qui tiennent le parti 
vulgairement aj^^lé du Dauphin ou d^ Armagnac. ; 

« 11*» Afin que^notre fils poisse faire exercer et accora- 



pfîr !es chbsfes susdites profltablemetit, sûrement ef fran- 
diement, H est accordé que les grands seigneurs, barons 
et nobles , et les états du royaume , tant spirituels que 
temporels , et aussi les cités et notables communes, lès 
cîtôyens et bourgeois des villes, à nous obéissant, feroht 
arment d*ôbélr et d'écouter humblement eh toutes choses 
tés mandements et commahderhènts concernant iVxercî'cc 
.du gouvernement duTOyôume; (ju'îls recevront de notre* 
dit fils ; de garder bien et loyalement, et de- faire garder 
par tous autres, en tout et partout, et autant qùë cela tes 
pourra touéhef, les choses qui sont ou seront appointées 
et accordées entre nous, notre compagne la reitié «t netre 
fils le roi Henri , avec le conseil de ceux que nous , noire 
compagne et notredit flls auront à ce commis : aussitôt 
après notre trépas, d*étre féaux et hommes liges dé no- 
fredît'flls et de ses héritiers; de lé recevoir pour leur sëi- 
gneuMige et souverain, pbrir yi^ai roi'de France, sans au- 
cune opposition , oontrâdîdtion ni difficulté': de lui obéîr 
cornme tel, et de ne jfeimais obéir à d'autres , comme roi où 
régent, qu'à notre Ris le ro5 Henri; de ne jamais entrer 
etî conseil, aide ou consentement, podr qu'il perde la vie 
ou les membres, ou qu'il soit pris par mauvaise prise, ou 
qu'il souffre dommage ou dihlinution dahs sa |ièrsoîînfè, 
ssoh état, son honneur ou ses biens ; d'empêcher de tout 
létir pouvoir ce qui pourrait être machiné contre lui, et de 
le lui faire savoir le plus tAt qu'ils pourront, par message 
où par lettres. 

« 12' îl est accordé que tmites et chacune (enquêtes 
qui se fèwwft aUToyaûme de France piar notre flls le roi 
Henri , seront à' notre profit , hormis le duché de Nor- 
mandie , et qu'il» fem que toutes les sergneurles situées 
dons les lieux de fiotre obéfsminre, appottenant aux per- 



TBAITi |»B TtOYBS (f490). 135 

SQSMS q$i non» obéissent et qBl jurent de garder la fMré* 
sente ton&aée^ seront restituées à ceui à qui elles appar-^ 
tiennent. . 

c( i3* U est accordé qoe toutes personnes ecclésias- 
tiques , bén4flctéef dans ledit doché ou dans quelque 
iNitre lieu du royaume de France , obéissant à nous et à 
Qotre fils, et fayorisant le parti de notre très-cher et très^ 
aimé fils le duc de Bourgogne^ qui jureront de garder 
cette pfésmite concorde, jouiront paisiblement de leurs 
bénéfices* 

« W Que toutes et chacune des églises, Unitersités, 
études générales , collèges ecclésiastiques, situés nux liçux 
qui nous sont sujets, ou dans le duché de Normandie , 
jouiront de leursdroits, possessions, rentes, prérogatives, 
libertés, franchisées , prééminences , à eux appartenants 
ou dus, sauf les droits de la couronne ou de tous autres. 

^ 1&^ Quand notre fils le roi Henri adviendra à la cou- 
ronne de France, le duché de Normandie et tous les autres 
lieux conquis par lui dans le royaume seront dans la 
ifionarcbie et juridiction de la couronne de France. 

« iO"" Le roi Henri compensera aux personnes à nous 
obéissant et favorisant le parti de Bourgogne, les seigneu- 
ries , revenus et possessions dont il a déjà pris possession' 
dans le duché de Normandie on aillieùrs ; ladite compen- 
sation se fera non au détriment de la couronne, mais sur 
ks terres acquises et à acquérir des rebelles et désobéis- 
sants ; et si cette compensation n*était pas faite lors de 
notre mort , le roi Henri la fera quand il sera venu à la 
couronne. Mais si- les terres, seigneuries et possessions 
desdites personnes du pfirtv de Bourgogne n*ont pas en- 
core été données, elles sevont restituées sans délai. 

(i iV Durant notre vie, dans tbus lieux qui nous sont 
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piéiieiK^Qme«i sujets ou le d^vieadrajent à Tavenir/les 
létlFes.de'i^oiBQDimeJ^sâee, de40T)v de réoilg^^ de pri* 
vHéges, devr(»it.étr6 écrites sous notre nom et sceau; 
t<Nji/l0foi^i» comme il peut arrifver tels cas mpguhers que 
l'^^rît de rb^mme «e saurait prévoir, aanjuds H serait 
m^o^m^qw notie fils le roi Henri ftt éerir«, etla tai 
sera liHsiUo: pour le bim et la sûreté du geuyemement , 
qui lui apparUeii4 ainsi qu'il a été dit , et pour évitet les 
inconvénients et périls. qui autrement pcmrraient arriva* ; 
alors il mandera, défendra et commandera , de par nous, 
et de par lui comme régent. 

c( 18° Toute notre vie durant, notre 61s le roi Heori ne 
se ui^imera, fe^a nommer ni écrira roi de France, et 
s*abs|iendfa de cq nom tant que nous ^^ivrons. ' 

. <^ 19® Il est accordé que nous le nommerons en langage 
fcançais: Notre très-cher fiis Henri, roi d'Angtoterpe et 
héritier de Fr^ce^eten langue l&tinez/lVùêterprmektr'iS' 
sh^uJifiUm He^ricuSf rex AnglvB^ hœres Frtmeiœ^ 

nJiO"^ I^totreûls n*impôserà ni ne fera imposer aucune 
iipppisitioip ,ni esactîon à nos sujets, sans > cause raison^ 
nat>ipet;nécess4ir^, niautremeiM^quepôor le bien peMîc 
du royaume^ et selon Tordonnançe et exigence des lois et 
coutumes raisonpables approuvées dudit royaume. 

« 2^ Afin que concorde, paix et tranquillité entre* les^ 
rp^iaumes de France et d'Angleterre soient i»ottr le temps 
à venir perpétuellement observées.; et. qu'on obvie aui^ 
obstacles et recommencements par lesquels des débats, 
des discords et des dissensions pourraient sovdre au- 
temps à venir, ce que Dieu ne veuille, :natfedit fila tra-^ 
vaillerade toutsanpouvii^rà.çe.que, de ravis et du con- 
sentement des trois états de chaque royaume, soit or^nné^ 
et pourvu que, dès le temps où notre fils seru venu a 
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In €dur<>nDe de Erance» lefr deux -couronnes de Frsn^ 
et d'Angleterre demeurent à toujours ensemble et réil- 
Dîessur la même personne, c'est à savoir la personne de 
Qotre fils le roi Henri, tant qu'il vivra, et de là en avant, 
aux persoiii^ de ses héritiers suoeessivement, les uns 
dprè$ les autres, et à ce que les deux royiiuines soient 
gouvernés non ^ivisânent sous divers rois, mais sons une 
même personne qui sera roi et seigneur souverain de l'un 
et de l'autre ;inais gardant , en toutes autres choses, toutes 
les lois de chacun , et ne soumettant en aucune manière 
un des royaumes à l'autre, ni aux lois, droits , coutumes 
et usages de Tautre. 

« â2^> Dès maintenant et perpétuellement se tairont et 
s'apaiseront de toiis points , divisions , haines, rancunes , 
iniquités et guerres entre les deux royaumes , et les deux 
peuples adhéreront à ladite concorde , et il y aura, dès 
maintenant et a toujours , paix , tranquillité , concorde , 
amitié ferme et stable, affection mutuelle envers et contre 
tous; les deux royaumes s'aideront de conseil et d'assis- 
tance < contre toutes personnes qui s'<^orceraient de faire 
donuQUage à eux ou a Fuu d'eux ; et ils communiqueront et 
marchanderont Tun avec l'autre franchement et sûrement, 
en. payant les devoirs ou coutumes dus ou. accoutumés. 

41 23" . Tous les confédérés et alliés des royaumes de 
France et d'Angleterre qui, dans le délai de huit mois 
après que la présente paix leur sera notifiée, auront dé- 
claré vouloir fermement adhérer à ladite eoncorde et être 
compris dans le traité, y seront compris en effet, sauf 
toutefois les actions, droits en réparations que l'une et 
Tautre couronne v ou ses sujets, pourraient avoir à exer- 
cer contre lesdits alliés. 

ii2ik° 11 est accordé que notre fils le roi Henri , avec le 
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conseil de notre très-cher flls Philippe de Bourgogne , et 
des autres nobles dttroyatiine', qui seront pour ce appelés, 
pourvoira au gouternenient de notre personne, ^renient, 
convenablement et honnêtement, selon Texigencé de 
notre état et de la dignité royale, de telle manière qde 
ce soit l'honneur de Dieu et le nAtre , celui dû royaume 
de France et de nos sujets. Toutes personnes, tant nobles 
qu'autres, qui seront autour de nous pour notre personne 
et notre service domestique, non pas seulement eri titre 
d'office; mais de toute autre manière , seront nées au 
roy)iume de France^ on dans des lient de langage fran- 
çais , bonnes personnes, sages, loyales , idoines audît 
service. ' 

'((25* Il est accordé que nous résiderons et demeure- 
rons personnellement danff un lieu notable de notre 
obéissance, et non ailleurs. 

« 26° Considérant les horribles et énormes crime$ et 
délits commis partlharles, soi-disant Dauphin de Vien- 
nois , il est accordé que nous , notredit fils le roi , et aussi 
noire très-cher fils Philippe, duc de Bourgogne, nous ne 
traiterons aucunement de paix et concorde avec ledit 
Charles, sinon du consentement et du conseil de tous et 
de chacun de nous trois , et des trois états du royaume. 

« 2T' Sur les choses susdites et sur chacune d'elles , 
oBtbe nos lettres patentes scellées de notre grand sceau , 
nous donnerons et ferons donner à notre fils le roi Henri 
lettres patentes approbatives et confirmatolres de notre 
susdite compagne , ^e notre fils Philippe de Bôurgognre, 
et autres de notre sang royal , des grands seigneurs, ba- 
rons, cités et villes à noua obéissant, desquels , pour notre 
part , le roi Henri voudra avoir des lettres. 

« 28* Semblablement notre fils le roi Henri , pour sa 
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j^Art, nous fera donner et fair^ poar ces même9 cfaoseB^ 
outre ces lettres patentes scellées de son grond sceau « 
lettres patentes approbatives et eonfinaatoires de ses très^ 
eliiers frères et autres de son sang royal , des grands sen- 
gnenrs, barëns^ des cités et villes à loi qbéissant, desquels 
Roos voudrons avoir des lettres. 

a Toutes lesquelles choses susdites et écrites,* mus 
Charles, roi de France, pour nous et nos héritiers, sans 
dol, fraude ni mauvais artiflce, promettons, et jurons, en 
parole d$ roi, sur les saints Evangiles de Dieu , par nous 
Gorporellement touchés, de faire accomplir et observer, et 
de faire observer et accomplir par nos sujets ; et que nos 
héritiers niront jamais au contraire des choses susdites en 
aucune noÀuière, en jugement et hors jugement, directe- 
ment ou obliquement, ou sous quelque couleur déguisée 
que ce soit. £t, aQn que ces choses soicMit fermes et stables 
perpétueUemeiat et à toujours, nous avons Tait mettre 
notte sceau à ces présentes lettres^ Donné a Troyes; le 
M mai ItôO. t» 

;£a mëfae temps ; le duc dé Bourgogne et le roi d'An-- 
pierre renouvelèrent et consacrèrent le traité d'alliance 
iéjà cQficiu à Ârras, et le Duc prêta le serment suivant ' : 

(k Noii& Piiiiippe ; duc do Bourgogne, pour nous et nos 
héritiers, juroussur les saints Évangiles de Dieu, à Henri, 
roi d'Angleterre et régent de France pour le roi Charles , 
de lui obéir bumUem^t et fidèlement dans tout ce qui 
Qopœrae la c^ronne et chose publique de France; et, 
aussitôt après la mort du rof Charles notre seigneur, 
d'être perpétuellement homUié lige et fidèle du roi Henri 
et de ses successeurs ; de n'avoir ni de souffrir pour souve- 

' GhroniquercriiolUnsbed. 
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raio Betgrieur roi de France aacon autre qâe le roiIIeBri 
et ses héritiers ; de n'entrer jamais en conseil ni consente* 
ment d'aucun tort qui pourrait être fait au roi Henri et à 
se^ successeurs, par lequel ils auraient à âoufTrir en leui^ 
corps ou en leurs membres ; ouàp^drela vie; mais au 
contraire de leur annoncer diligemment , autant qu*il 
sera en rtotre pouvoir» lesdits^ desseihâ par lettres ou mes* 
sages,» . 

Un grand nômbtè de seigneurs spirituels et temporels , 
qui se trouvaient dans la ville de Troyes, prêtèrent tossi 
le même serment. Mais ces traités et cette soumission à 
rennemi du royaume je|;aient dans une profonde afflic-=' 
tioh beaucoup de gens, même parmi ceux qui étaient atta- 
chés au dire de Bourgogne. Il fallut qu'il doànât à plusieurs 
d'entre eux le commandenaent formel de jurer cette fiais, 
qui leur semblait Une trahison. Il eut grànd'peine a y 
décider Jean dé Luxembourg et Louis son frère, éVêque 
de Tbérouenne : « Vous le voulez, dirent-ilâ, nous prfite-- 
(( rons ce serment, mais an^si nous le tiendrofis jusqu'à la 
«' mort K » Do moins illustrés servMéurs, qui avaient passé 
de longues années dans la maison de son père , le qtiit- 
tèrent et s^en retournèrent tristement chez eux. On les 
traitait d'Ârmagnaca; mais ils étaient seulement bons et 
loyaux Françaiis\ Dans tout sett duché, tes villes refusèrent 
d'abord de prêter serment au roi d'Anglétewe ^; 

Le â juin, on célébra vie mariage du roi d'Angleterre 
et de madame Catherine dans l'égUse de Satnt^Jeah^ à 
Troyes. Henri de Savoi&y, >arclievêque;de Sens, officia aa 
naariage, et bénit le lit des mariés. Dans :1a nuit, on vint 
leur porter la soupe au vin, car lé roi Henri avait voulu 

* Sainl-Romy. =: ^ Juvéuat = ^ Htstdire de Bourgogne. ' 
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(}ue toBt se passât à Ja mode de France. Le fendemam îl 
donna un grand festin au roi, au éu<v de Bourgogne et aux 
gnmd&seigneurs do France. Qnvonlait aussi avoir quekiue 
beau tournoi; usais il s'y refusa '. u Je prie» diMii DOion* 
« seigneur le roi de permettre, et je commande à tous ses 
« serviteurs, et «ux miens que. nous soyons prâts demain 
« matin pour aller meUxe le siège devant la cité de Sens , 
« où sont les ennemis du roi. Là , chacun dé nous pourra 
«joûter,tburnoyer et montrer sa prouesse et son courage ; 
(( car il n'y a pas de pkis belle prouesse que de faire jus- 
^tice des mécbants, pour que le pauvœ peuple puisse 
« vivre. » 11 tint aussi à tous ceux qui étaient présents un 
discours plein de gravité ' ; il parla de l'avantage que trou*- 
yeraient les deux royaumes ^ être sujets du même roi. H 
dit que , bien qu'il fût né lAnglâis, il s'occuperait avec au- 
tant de zèle de la prospérité du royaume de France que 
de celle de sa terre natale ;. que d'ailleurs il était né Fran- 
çais par les femmes , ce qui est toujours plus certain. H 
répéta que le Dauphin était le seul chef et la seule cause 
de la guerre civile ; et que, parle meurtre d^i duc Jean, îl 
avait bien montré son mauvais naturel et ses dispositions 
ernelles. Il ordonna donc aux seigneurs, conJFormément à 
leur devoir, leur serment et leur consentement, de venir 
avec lui , et de l'aider à réduire ce fils obstiné et déloyal 
sous l'obéissance du roi son père. Puis il ajouta : « Quant 
« à moi , je râe cx)nformerai aux articles que vous met 
«arrêtés et agréés. J'aimerai, honorerai et vénérerai le 
« roi Charles à l'égal de mon propre père, ainsi que je l'aï 
<< promis par cette paix , qui , je ra'assuTe, sera pour tou- 
« jours ; et vous , si . vous vous montrez loyaux et fidèles 

' Journal de Paris = ' Chronniue (l'Hoïlinjih(^d. 



149 MISB M II#1IT£»«4« {U»\. 

« eaversr moi , TOeéan cessera fMAt 4e couler ; le loleU 
« perdra plutôt sa luauère qœ je ne naiHiuerai à . œ 
«qa'un prince doit a ses sujeta^ M ce qa-un Sh doH à sep 
upire.» 

Le Biége de Sens *dera peu. La vill^ se readit deux 
jours après que le rei d'Angleterre et le duo de BoqrgogM 
se ftureat ptésa^tés^. « Youi» m'avez dooBé une femme; je 
« vous cends la vôtre, » dit Henri à Tarcbevèque de Sens 
en lui remettant son ég4ise '. 

De là ils allôrent attaquer Montereau. Le sire de Guitry 
y con^mandait pour le Dauphin , et coflubença a se dé^ 
fendre vaillamment; mais le jour de la Saint «-Jean, 
quelques Anglais et quelques Bourguignons , sans Tordre 
4e leurs chefs, ayant*donné un assaut, surprirent la villa, 
et la garnison, non saps perte, fut contrainte de se retirer 
dans le château. Dès que le Duc fut entré, les fecnoiea de 
la ville le conduisirent aussitôt 4aos l'église où l'on avait 
enterré son père ^. H fit placer a Theure naén^e un dnitp 
mortuaire et deux cierges sur cette tombe. Le lendemain 
elle fut ouverte, et l'on trpuva Je cadavre denù-vètuiit 
déGguFÙ par les grandes blessures qu'il avait reçues; aa 
tètie était toute fendue du coup de hache que li^i avait 
donné Tanneguy ; il n'y avait personne qui ne fût attendri 
en voyant cette l^rge plaie par où les Anglais étaient 
entrés en France, comme disait, cent ans après , un diar- 
treux de Dijon , montrant au roi François P' le tombeau 
de Jean de Bourgogne. Son Cls donna de grandes récom- 
penses aux ecclésiastiques de Montereau, qui avaient 
soustrait ce corps aux insultes des Armagnacs, et l'avaient 
enseveli en terre consacrée ; ils lui remirent le bréviairie 

' JiivAnal. = =* Monslrelel. — L(ifebvre de, $ninl-R<*nii. 



^ 



dtt J^UG quiAKiMt été tmtffé &^r lui.; omis tous sei» joyaux 
ftvaieDtété pris. Ls ^orps /ut «intouiiUié, Uans|)orté en 
gi^ade céFésQOob à, Dîjoo^^ et iohuQié. aux Chartreux, 
aitprès de Philippe4e*Hardi.Xe bâtard de Croy, qui avait 
été. tué. À l'atta^uede la ville, fut eoterré à J^ooterieau, 
dans Ja Cosse, que le duc Jean laissait vide. 

Le château tenait ê^eore. Le roi d*A ogieterre ^t ^iommer 
le, sire de Guitry de se rendre; le héraut fiU; regu inju- 
rieusement, et Ton ne tint compta de son message ^ Le 
rai^ irrité, fit acae^çf les prisonniers qu'on avait faits en 
s j&mfMirant de h ville, etieur sîgpiiiia qu'ils seraient peu* 
dus s*ils ne. persuadaient au gouverneoir de céder.. Le gibet 
fut isur^lerçlmmp dr^é. €es malheureux, âe mirent à 
gonouj: sskx le.bord.du fossé, et crièrent au sire de Guitry 
de leur sauver la vie^ lui représentant qu'il ne serait, point 
secQuruy et %tt'U aurait bientôt à se rendre. U fut inflexible» 
Aflecs €€a pauvres malbeinreux demandèrent a faire leurs 
adieux :à leurs femmes, à leurs enfianls, à.ceux de leurs 
amis qui étaient restés dans la vil|is.. Malgré tantd^tris^ 
tesae^t de larmes, le roi. d'Angleterre demeura ferme dans 
sa cruauté, et les fit périr* Huit jours après, le ,sire dn 
Gnitryse rendit,, à condition qu'il aurait la vie sauve aii^i 
que sa garnison. Un gentilhomme du duc de Bourg^^gn^i 
BQ«m>é Gi^Uaume de Bierre, l'accusa d'être un des meur- 
biers du duc JeaA. Guitry offrit de se justifier par. le cgmr 
bal;.le.roi d'Angleterre lui accorda un.saufrConduitpouA* 
vantr.oombattre ; cepeuda&t la chose en demeura là. 

Vilteneuverle-Roi lut prise aussi. Les Bourguignons 4 
les Anglais allàr-e^t ensuite mettre le siège devant jAelun, 
tatidis quie^ le ])aiiptiin était allé faire reconnaître ^op 

* Chronique d'HolHn9ked.—Fenin. 
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antorilé Àrâ le pays de Languedoc. Il avait lamé Bar- 
bazan, le sire de Bonrben et ses plos braves chevIaHers 
pour défendre la Brie , et ils s'y étaient rendus redou- 
tables. La ville fut entourée d'une nombreuse armée. Lé 
roi d'Angleterre était logé sur la rive gauche de la Seine , 
le duc de Bourgogne occupait la rive droite et le côté dé 
la Brie ; te roi de France et les deux reines se tenaient 
pendant ce temps-là à Corbeil. 

Les chevaliers du Dauphin commencèrent bientôt a 
montrer qu'ils feraient une rude et longue défense *.:Dès 
les premiers jours ils iBrent des sorties où les Bo^rgui- 
(pions souffirirent beaucoup; les assiégeants comprirent 
alors qu'il âait nécessaire dese fortifler eux*mém^,et 
environnèrent leur camp de fossés et de palissades. Ils 
établirent leurs machiner de guerre, et firent tirer contre 
la ville leurs bombardes et canons. Les assiégés n'étaient 
pas-moins habiles ni moins actifs à se servir de leur arti!-' 
lerie; ils a valent tles arbalétriers qui tuaient tèuftceus 
qm approchaient de la mtiratlle. Aucun n'était tii plias 
diligçnt m plus adroit qu'un mpine augustin , qui tua au 
moins sofxi^ te hommes d'armes. Lorsque quelque- por- 
tion du mur venait à être renversée, elle était aussiMt 
réparée en terre ou en charpente. 

II n'y avait nul moyen de tenter l'assaut contre une 
ville si bien défendue: c'eût été wie entreprise impru- 
dente et inutile; le roi d'Angleterre s'y opposait toujours. 
Le siège durait déjà depuis quelque temps , lorsque le dnt 
Roger de Bavièpe arriva , amenant avec lui un nombreux 
renfort à l'armée de Bourgogne. Il commença à s'étonner 
de ce qu'on ne. don naît pas un assaut; le rei Henri lui 

' Juv^naK — MonstrelH. 



iq^réseDta avec./ patience ei douoeur ^ne œ n'éWt paa 
Q&e cbose à foire , mais 'A né put ywicre «a piésomplieii. 
Le dacde Bourgogae , qui se lassait ai»si de ht pnidMce 
des Anglais , ne demaqiteit pas mievx que d-easayer eeCte 
attaque ; le roi les laissa fiire , disant seulement que lors- 
qa'on donnerait un assaut du cdté où* H ^alt, lui et ses 
Anglais feraient leur devoir. Les deuîL dues firent préparer 
leurs échelles et tout ce qui était néeessake ; ee ne tnV 
pas si secrètement <|ue Barbaian ne s'en apei^ât. Il laissa 
arriver lés Bourguignons jusqu^aul^ord du fossé ; déjà ils 
eonuaençaient à y descendre et à dresser leurs éeh^s , 
en sonnant les tr<Hnpettes et crmnt:- «A l'assaut Id Là 
muraille n'était défendue que par une ciûquiuitaine d'ar- 
chers et par des gens d^ la ville prêts à roulcar de grosses 
pierres et à }etei:8[ur les assaillants de l'eau eu de la gnjsse 
bouillantes* L'attaque commença, et pluaeurs arrivaient 
vers le haut du mur , malgré les ttôdbes et tout ce que tes 
assiégés faisaient pleuvoir sur .eux, i^nd sondainement 
les trompiettes de la ville se firent entèndfr cirée éclat ^ 
etla garnison , débouchant toutd'un eonp pv une poterne 
da^ le fossé V tomba sur les Bourgmgnons et tes Alle^ 
maiHis. Il l^ar fallut, en grande hftte , gnfhr le fossé pour 
retourner à leur camp au mSieu des traits qui les atlei- 
gnaient dans le dos ; beaucoup Curent tués o« Messes ,^ et 
rentr^prise tourna ainsi à leur confusion. Les Anglais ne 
furent pas fâchés de cette mésaventure et de la leçon 
qu'avaient reçue leurs présc^nptoeux alliés. Toutefois le 
roi Henri disait que , s'ils u'^vaient pas réussi , ils s'étaient 
comportés vaiUamment, et qu'à la guerre les fautes où 
l'on montre, du courage valent des succès. 

Voyant que les allégés se défendaient si bien , et ne 
voulaient entendre à aucun traité; quoique les vivres fus- 
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sept d^li rareB !d8#s )||:viM^^ les Anglais *cofimçBcèr6i|t à 
creuser des mines ^ Cent de ta «^imîsQji s'en doutaient , 
et îto épiâjieiDt^9vec sojn si l'on n'eotendait pas d^ns les 
<{ave3 quelque iH'uit sourd et souterrain* Un jour Louis 
Juvénal des IJr^s , yailbmt ^^1^ « 61s de l'avocat géné- 
ral , crut démfler (pela mine df^s^éunemis df^ocbait du 
poste qui lui était confié ; il prit satbadie et courut au lieu 
où. le, bruit était eutendu^ Barl)a2ao le reuconfara comme 
il y courait : » Louis, iOà.va8*ttt ?» lui dtt-iL Et quand il 
sût jiByquoi il s'agissait: «Frère, tu. ne sais pas him 
((.encore ce que c'est que de combattre dai|s une mine; 
« fais-n^oi c(»qper le manche de tt bâche ; tes odnes s<Hit 
«spavent étroites et en zig-zag ; il y faut des bâtons 
u courts jp^our combattre main à maiu« y> ils descendirent 
dans la;caye, et convoyèrent chercher des ouvrieirs pour 
Cfntreriuiner. On poussa! du cAté où Ton entendait le 
bruit , en ayant soin (l'ét^Uir.touîoiurs une forte barrière 
devaiit soi. Enfin les deux mines se rencontrèrent , les 
manoeuvres^ se retirèrent , et les hommes d'armes des 
deux, partis résolurent, pour la curiosité de l'aventore , de 
iftîire'qttelques vaillantes joutes dans ce lieu douterram et 
olMjKîur* Le premier qui y corabef^t du côté des Fraufins 
futJUôuis Ju vénal, que Barbazan fit chevalier. On poiivait 
ae blesser, niais non se prendre, car il y avait entre les 
combattants, une barrière à hauteur d'aj^uî. G-étiut aux 
torches et aux flambeaux que se passait cette joAte. Les 
fUDS et les^autres y prirent grand pteArir ; pendant plusieurs 
jours il s'y fit de ))eaux faits d'armes. Ptasieurs chevaliers 
furent créés à ceftte occasion. Le roi d'An^tèrre e[t le 
duc de Bourgogne voidurent eux-mè^ies y rompre des 
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hnces, €e ftil avec le sire de Barbazao qne joAta le roi, 
sansi d'abord se feire eoBDattf e ; mais , dès que le cheva- 
lier tiut.quel étasC son adversaire , il se retira respectneose- 
ment. Ces combafts étaieht une sorte de tournoi et de 
fêté, si bien qu'au commencernent , lorsque les assié- 
geants entendirent sonner les cloches de la ville , ils 
craiient qu'on s'y réjouissait de quelque secours qui arri- 
vait ; mais ils Surent que c'était pour célébrer ces joutes. 
Tout se passa avec une grande (i>urtoisie , et le roi d'An- 
gleterre se platsait^à donner des louanges à la vaillance 
des chevaliers du Dauphin. 

Ce prince ne désirait rien tant que de les secourir ; il 
eovoya des commissaires dans tous les pays de son obéis- 
sance poar assembler des gens d'armes. On réunit environ 
quinze mille hommes, et ils se mirent en marche. Mais 
lorsqu'ils furent arrivés dans le Blaisois , on sut que les 
Anglais et les Bourguignons étaient si nombreux et leurs 
camps si bien fortifiés, qu'il n'y avait rien à essayer 
contre eax. 

Barbazan et les siens ne perdirent pas courage. Us vi- 
vaîadt de chair de cheval ; le pain manquait, les maladies 
ravageaient la garnison ; cependant elle ne^ voulait en- 
tendre à aucune proposition. Le Toi Henri fit venir au 
camp le roi de France , pour que sa présence imposât 
davantage aux assiégés; ils répondirent qu^ils lui ouvrir- 
raient Tolontiers, mais non point aux mortels ennemis dû 
royaume. Ce qui soutenait leur constance , c'est que les 
assiégeants 80ufi]*aieQt cruellement aussi. L'épidémie leur 
emportait beaucoup de monde; les hommes d'armes 
n'étaieat point payés; la disette régnait chez eux conmie 
à Paris et dans tout ce pays dévasté depuis si longtemps. 
Tous les chevaux nMwraient. 
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D'ailleurs les Anglais et les BourgoignoDS s'accordaient 
chaque jour moins bien entre eux : ils avaient sans cesse 
des querelles. A Sens, après la prise de la ville, un grand 
débat s'était ému pour les logements, et l'on en était pres- 
que venu aux mains. Ce qui offensait le plus les Français, 
c'était le peu d'égards qu^on témoignait à leur roi, et le 
petit état où on le tenait, entouré d'un petit nombre de 
serviteurs et médiocrement vêtu, tandis que le roi d'An- 
gleterre levait un train plus fastueux que jamais. Ses fa- 
çons étaient aussi plus hautaines qu'il ne convenait à la 
France, où les nobles et les autres n'avaient pas l'habitude 
d'être traités par leurs: maîtres avec tant de rudesse \. 

Un jour, le maréchal de l'IsIe-Adam, qui commandait à 
Joigny, vint au camp pour quelques affaires de la guerre; 
il alla trouver le roi Henri, lui fit un respectueux salut, et 
commença à expliquer le sujet de son. voyage. Le roi, qui 
sans doute trouvait que le maréchal ne se présentait pas 
devaiit lui avec assez de cérémonie, lui dit d'un ton rail- 
leur : «c L'IsIe-Â dam, est-rce là une robe de maréchal de 
« France? » Celui-ci, sans se troubler et regardant le roi, 
répartit : a Sire, j'ai fait faire cette robe gris-blanc pour 
« venir ici par eau, sur les bateaux de la rivière de Seine. 
« — Comment ! dit vivement le roi, vous regardez un prince 
« au visage en lui parlant ! — Sire, répliqua l'Isle-Àdam, 
a c'est la coutume en France que, quand un homme parle 
c( à un autre, de quelque rang et quelque puissance qu'il 
« soit , il passe pour mauvais homme et peu honorable, 
« s'il n'ose pas le regarder en face. — Ce n'est pas notre 
« guise, » interrompit le roi. Et l'on vit bien qu'il en vou- 
lait beaucoup au sire de l'Isle-Adam ; la suite le montra 
encore mieux. 

' MoDstrelet.— Fenin. 
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Ce qui se passa avec le prince d'Orange fut plus grave 
encore ; il amenait des renforts à l'armée. Le roi d'Angle- 
terre voulut exiger de lui le serment réglé par la paix de 
Troyes : t< Je viens ici, dit-il, servir monseigneur de Bôur- 
« gogne ; mais, quant à prêter serment à l'ancien et mor- 
c tel ennemi du royaume de France , c'est ce que je ne 
«ferai jamais. » Il serait retourné che;; lui sans les in- 
stances du duc de Bourgogne. 

Le sire de Luxembourg amena aussi de nouveaux ren- 
forts au roi d'Angleterre et au l)uc, qui en avaient grand 
besoin, tant leur armée était diminuée. Les malheureux 
assiégés, voyant de loin les bannières s'avancer vers la 
ville , s'imaginèrent que le Dauphin envoyait enfin à leur 
secours \ Du haut de leurs murailles ils poussèrent des 
cris de joie, disant aux Anglais de seller leurs chevaux pour 
partir; mais quand ils s'aperçurent de leur erreur, ils 
redescendirent tristement dans la ville , la tête basse et le 
courage abattu. Peu après arriva aussi la milice de Paris , 
sous les ordres de Legoix et dé Saint-Yon '. La garnison, 
épuisée par un siège de cinq mois, ne tarda pas à se rendre. 
On accorda la vie sauve aux hommes d'armes, hormis 
ceux qui, étant soupçonnés d*étre complices de la mort 
du duc de Bourgogne, devaient être mis en justice ; on 
imposa aux autres la condition de fournir caution qu'ils 
ne s'armeraient point contre le roi d'Angleterre ; les bour- 
geois ou autres restèrent à la disposition du vainqueur, 
ainsi que les Ecossais ou Anglais qui se trouvaient parmi 
la garnison ; enflo douze otages furent pris parmi les ca-* 
pitaines, et six parmi les bourgeois : le sire de Bourbon, 
le sire de Barbazan, le sire Juvénal furent exigés dans les 
otages» 

> 
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Ce traité reçut une îhterpfétatîon déloyale et indigne 
d'un prince aussi vaillant que le roi d'Angleterre. Outre 
les otages, cinq ou six cents hommes de lai garnison furent 
retenus et envoyés dans les prisons de Paris, et Ton ré- 
pondit à leurs plaintes qu'ils avaient la vie sauve, comme 
on la leur avait promise. Les Ecossais furent pendus ; di- 
verses personnes de la ville et deux moitiés de rabbaye 
de Jouarre furent décapités *. 

Le duc de Bourgogne s'ètant plaint qu'un géntîlhoname 
gascon, sujet et serviteur du roi d'Angleterre, venait de 
laisser échapper, pour de Targent , Raimbnd de Loire, 
accusé d'avoir été complice de la mort du duc Jean, ïe roi 
Henri ordonna qu'on coupât la tête à ce gentilhomme.^ 
Le Duc ne demandait pas une si grande rigueur, et im- 
plora sa grâce; le duc de Clarence intercéda aussi son 
frère ; tout fut inutile; il n'écouta ni la pitié ni raflFection 
qu'il avait toujours montrée à son serviteur, tant était 
grande sa dureté. 

Ce frit le 18 novembre que Melnn se rendît. Après quel- 
que sêjbiir à Corbéil , les rois firent leur entrée à Paris. 
Déjà le duc dé' Bourgogne avait livré aux Anglais la Bas- 
tille, le Louvre, l'hôtel de Nesle, Vincennes; le premier 
usagé que le roi d'Angleterre avait fait de son pouvoir, 
c'était d'ôter ^u comte de Saint-Pol la charge de premier 
capitaine dé Paris , pour la donner à son frère le duc de 
Clarence. La ville continuait à soufiFrir une horrible misère; 
le pain devenait chaque jour plus rare et plus cher ; il 
fallait se lever la nuit pour aller faire foiîle à la porte des 
boulangers ^ et encore il n'y ^n avait pas pour tout le 
monde '^. Les riches, qui pouvaient, outre le prix du pain^ 

» Ju vénal. —Journal de Paris. = * Journal de Paris. 
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payer pinte ou chopine de vin aux garçons boulangers» 
étaient les seuls servis. On voyait de pauvres petits en- 
fants se tratner dans les rues en pleurant et criant : « Je 
« meurs de faim, » Ils -tombaient sur les fumiers, où on 
les trouvait morts d'inanition et de froid ; car le bois était 
devenu aussi d'une rareté extrême , et ce n'était pas une 
des odoindirés souffrances » 

Ce fut surtout ce malheureux état de la ville qui donna 
au pauvre jpeuple un grand empressement à célébrer l'en- 
trée du roi d'Angleterre; on souffrait tant, qu'on espérait 
que toute mutation produirait quelque soulagement ; rien 
ne coûtait pour complaire à des maîtres dont on voulait 
toucher le'cœiir, afin qu'ils prissent en pitié une si grande, 
détresse. Les deux rois entrèrent par la porte Saint-Denis, 
au milieu des acclamations du peuple qui criait : « Noël ! n 
Les riches avaient pris la robe rouge en l'honneur des 
Anglais ; les prêtres faisaient des processions,. venaient de- 
vant leurs églises porter les reliques à baiser aux deux* rois, 
en chaniant : Te Deum luudamus, ou Benedicius qui venit. 
On avait dressé, tout le long de la rue de la Calandre, un 
grand échafaud où l'on représentait le mystère de la Pas- 
sion tel qu'il était figuré en relief autour du chœur de 
Notre-Dame. Ce fut en cette église que se rendirent d'à- 
bord les deux rois et les princes, après avoir traversé Pa- 
ris. Ils étaient è cheval l'un, près de l'autre, le roi de France 
à droite. Derrière eux marchaient, d'un côté, les ducs de 
Clarence et de Bedford; de l'autre, le duc de Bourgogne 
et ses serviteurs vêtus de noir. Après avoir remercié Dieu 
et fait leurs prières, le roi de France rentra dans son hôtel 
Saint-Paul, le roi d'Angleterre au Louvre, le duc de Bour- 
gogne à l'hôtel d'Artois. Le lendemain, (es deux reines 
firent aussi leur entrée solennelle. Ce retour du roi, ce 
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coficours des. seigneurs de France et d'Angl^rre , n'eu- 
rent d'autre effet ^(oe d'augmenter encore le ^rix des 
vivres et la famine de Paris ; chaque jouria ville se dépea* 
phnt. Les bons habitants fondèrent des hôpitaux en divers 
quartiers pov recueillir les malheureux* orphelins qui 
mouraient de faim« L'hiver était très -froid; les loups 
venaient dans les cimetières et même dans lé!s lues poiff 
dévorer les corps morts dont ils trouvaient abondance. 

Le roi d'An^eierre fit-tbul au^itôt assembler des dépu- 
tés des trois états du Toyauma; ils jurèrent le traité de 
Troyes sur les saints Évangiles / et les grands seigneurs 
reinirent au roi Henri leur soumission et leur serment 
scellés de leur sceau * . Les malheurs et les embarras du 
royaume liurent aussi exposés aux états ; on leur demanda 
des ressources powr la guerre, on leur dit à quoi il fallait 
pourvoir, en les invitant à y aviser '. 

Parmi tous les dommages qu'avait soufferts la chose 
publique, un des plus grands c'était raffaiblissement dés 
monnaies '. Le marc d'or, qui , sous le règne de Cbaries Y, 
vrtuk63 Uv* 17 s.' 6 d., était maintenant de 171 liv. 13 s. 
Le marc d'argent avait été porté de 5 liv. 16 «. à 28 liv. 
Aussi toutes les denrées étaient dev^snues fort chères. Le 
commetpce avait été troublé. Les débiteurs et les fermiers 
a'étaient acquittés au grand détriment de leurs créanciers 
et de leurs possesseurs. Il n'y avait qu'un cri contré ce 
désordre. 

Les états répondirent qu'ils étaient prMs à faire ce qui 
plairait au jToi et ce que son conseil ordonnerait: Les aides 
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et les gabelles furent rétablies, ainsi que le roi d'Angle-^ 
terre avait déjà fait a Rouen. Quant aux monnaies, le roi 

' UoUinshed. =: > Ixi vénal. =: ' Traité historique des monnaies de France. 
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dédva qu'il ferait fabriquer bonne et kafùa monnaie, soit 
d'or, soit (Targent , et que, pour avoir de quoi la forger, 
il ofâonnaiti d'après l'octroi des gens des trois états, qu'il 
serrât recueilli dans les bonnes villes du iroyaame, sur 
tous,. de quelque état qu'ils fassent, un inif^t en aares 
d'argeDt« Ces ns^rcs devaient être mis à la monnaie, et 
chacun recevrait ensuite 7 liv. par marc d'argent qui lui 
aurait été emprunté. > Or, au titre de cette nouvelle mon- 
naie, le àiarc aurait dû valoir 8 liv. C'était donc un rude 
io^t. On on murmura beaucoup. L'Université vint faire 
ses reoMMitraiices au nom des gens d'église, et réclamer 
leurs exenopiions. I40 roi d'Angleterre leur répondit avec 
rudesse : et comme ils voulaient répliquer, il les fit taire. 
Il SoiUirt bien se souinettre, car ce roi les eût mvoyés en 
prison. Force était d'obéir avec docilité ; autrement on 
eût été tenu pour Armagnac , et oâs en grand danger. 

Tout^oi3 les ordres du roi sur la refonte de la monnaie 
ne purent re^voir di'exécution. Le Dauphin ayant conservé 
la moiinjJe faible ^ et l'ayant même encore dinrinuéè, 
toutes les espèces ailatent dans son gouvernement; mais 
aussi l'oià y payait les clioses^ beaucoup plus cher. 

Bès que le duc de Bourgogne fut entré à Paris , il s'oc-* 
cupa enfin d'avoir justice de la mort de son père, ainsi 
que l'en pressait depuis longten^ la duchesse sa mère. 
Le 23 décembre, le roi siégeant en Mt de justice à ThAtel 
Saint-Paul, en sa cour du Parlement) présents les députés 
des états , le roi d'Angleterre à côté de lui comme régent, 
le duc de Bourgogne en liabit de deuil , accompagné des 
ducs de Clarence et de Bedford , des prélats et seigneurs 
de son conseil , s'avança et alla s'asseoir sur un banc de 
l'autre côté de la salle. Messire Nicolas Raulin , son avo- 
eat, demanda aux deux rois là permission de parler; 
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puis ^ aa nom en Dac et de la Duchesse sa mère , il exposa 
rhomîcide commis en la personne de lean , duc de Bour«* 
gogne, par Charles, soinlisant dauphin de Viennois, le 
vicomte de Narbonne , le sire de Barbazan , Tanneguy- 
Ducb&tel , Guillaume le Boutelllieri Jean Louvet , Robert 
de Loire, Oliyier Layet et autres complices , et conclut à 
ce qu'ils fassent promenés par trois jours de fête, dans les 
carrefours de Paris , sur un tombereau , tète nue , pcxtant 
un cierge à la main , et disant à haute voii qu'ils avaient 
méchamment , traltreusemenf , damniBd>lement , par envie, 
et sans cause raisonnable , ôccis le duc 4e Bourgogne ; 
qu'ils répétassent les mêmes paroles à Montereaa, sur le 
lieu du crime; qu'ils y bAtissent une. église et y fissent 
une fondation de douze chanoines, six chapelains et six 
dercs,'de même qu'à Paris, à Rome , à Gand, à Dijon , 
à Saint^lacques de Compostelle et à Jérusalem , en faisant 
graver en grosses lettres, sur une pierre du portail, le 
motif de la fondation ^ 

Maitre Pierre de Marigny, avocat du roi, prit aussi des 
conclusions au crioiinel contre les accusés. En outre , 
maitre Jean Larcher, docteur en théologie et délégué de 
l'Université de Paris, parla avec plus de force encore» 
exhorta les deux rois à écouter les demandes du duc 
de Bourgogne et à lui faire justice; puis, comme ecclé'" 
siastique , il ne prît de; conclusions qu'au civil. 

Enfin le chancelier, au nom du roi , déclara que les 
coupables de ce damnuble crime avaient commis crime de 
lèse-majesté , forfait corps et biens, qu'ils étaient inhabiles 
et indignes de toutes successions , dignités , honneurs et 
prérogatives quelconques, outre les peines que les lois 

V 
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ordonnaient contre les cômmettears de crimes de lèse-* 
majesté et lenr descendance ^ de plus , une iesdits criroi- 
neb avaient encouru les peines portées dans le traité de 
paix et d'alliance signé au Ponceau ; que tous leurs gens , 
vassaux, sujets et serviteurs présents et à venir, étaient 
absous et quittes de tout serment de féauté, de toute pro- 
messe ou obligation de service envers eux et leurs suc- 
cesseurs. 

Cette déclaration du roi n'était pas un jugement; c'était 
ce qu'on nommait des lettres de justice : elles se termi- 
naient par Tordre donné aux justiciers et officiers royaux 
de procéder, chacun dans sa juridiction , contre Iesdits 
coupables, par voie extraordinaire, si besoin était, et d'ad- 
ministrer justice aux parties. 

Ce fut çn vertu de ces lettres que le Parlement conoi- 
mença à instruire là procédure. Le 3 janvier 1&.21 , à la 
requête du procureur général , fut ajourné à trois jours, 
sous peine de bannissement , à son de trompe, sur la table 
de marbre, messire Chartes de Valois, dauphin de Viennois, 
pour raison de l'homicide fait en la personne de Jean duc 
de Bourgogne. Après toutes les formalités usitées en jus- 
tice, il fut, par arrêt , convaincu des faits à lui imputés; 
comme tel, banni et exil^ à jamais du royaume, et dé- 
claré indigne de succéder à toutes seigneuries venues et à 
venir. Cette sentence, que tous les bons et loyaux Fran- 
çais trouvèrent inique, nulle et déraisonnable , toueba peu 
le Dauphin ; il en appela à la pointe de son épëe , et fit 
yœu de porter son appel tant en France qu'en Angleterre 
ou dans les domaines du duc de Bourgogne '. 

En même temps la domination des Anglais devenait 

* I4S1-U90> V. 9. L*année commença le S2 mari. = 'Pièce Jointe aui 
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rude et pesante ; lé roi Henri comtnençait & tout gouver- 
ner selon sa seule volonté ; il mettait ses propres serviteurs 
dans tous les offices , sans égard pour ceux que le roi , le 
duc Jean ou le duc Philippe y avaient placés. Le duc 
d'Exeter, son oncle, fut capitaine de Paris; le comte 
d'Hutttington commanda Yincénnes , le sire d'Amfreville, 
Helun. Il menait au Louvre joyeuse vie et grande dépense, 
tandis que le pauvre vieux roi de France restait solitaire 
en son hôtel Saint-Paul , délaissé de tous ; tellement que 
le jour de Noël , où auparavant il était si solennellement 
entouré, il ne fut visité que par de vieux serviteurs et quel- 
ques bourgeois qui lui gardaient fidèle affection *. 

Le' duc de Bourgogne avait aussi à se plaindre du roi 
d^Àngleterre d'une façon qui lui tenait fort au cœur. Parmi 
les prisonniers de la garnison de Mehin qu'on accusait 
d'avoir pris part au meurtre du duc Jean , le plus coïisi-' 
dérable était le sire de Barbazan. La duchesse Marguerite 
avait fait dresser par ^on conseil à Dijon , d'après tous les 
témoignages qui avaient été recueillis , des articles sur 
lesquels ce chevalier devait être interrogé '. Le roi d'An- 
gleterre ne le laissa point mettre en justice. On assura que 
le sire de Barbazan , ayant réclamé les droits d'un frère 
d'armes, que, selon les règles de la chevalerie, il avait 
acquis en combattant corps à corps avec le roi dans les 
ipines de Melun , ce prince avait accepté cette loyale obli« 
gation , et s'était résolu de sauver lé brave Barbazan ^ 
D'ailleurs il était généralement tenu pour non coupable , 
et la voix publique ne pouvait imputer un tel crime à un 
si bon chevalier. Il l'envoya en prison à Château-Gaillard, 
mais livra à la justice le bâtard Tanneguy de Coesmerel 

< Chronique d'HoUin8hed.^Mon8trelet. — Fenin. = > Pièces jusUflcatires 
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et Jean Gault, qui furent ^cartetés par arrêt du Par- 
lement*. 

Dès le mois de janvier, le. roi Henri avait quitté Paris 
pour retourner en Angleterre avec madame Catherine, 
et le Duc avait repris le chemih.de la Flandre , après avoir 
dooné de belles fêtes et des joût^ à la ville de Pari;», pour 
loi montrer toute son affection. 

Pendant le voyage qu'il fit dans ses bonnes villes , il 
manifesta le goût héréditaire de la maison de Bourgogne 
pour la magnificence et le grand appareil. Il étalait plus 
de faste encore que son père ou son aïeul. Lorsqu'il faisait 
son entrée dans les villes , il faisait porter devant lui une 
épée nue, et se montrait entouré de tous les officiers de 
sa maison. Les seigneurs ne manquaient pas à venir lui 
former un noble et brillant cortège. Les riches bour- 
geoisies de Flandre , qui vivaient paisibles et libres , tan* 
dis que la France et l'Angleterre étaient misérables et 
ravagées par la guerre, les marchands qui s'étaient enri- 
chis dans un commerce toujours plus grand , marquaient 
leur r;econnaissance à leur seigneur en lui offrant les plus 
belles fêtes. Le duc Philippe, quel que fût son goût pour 
la poinpe souveraine , était doux et affable envers tous , et 
se retrouvait toujours avec plaisir parmi ces Flamands , 
chez qui il avait passé une heureuse jeunesse. Ce n'était 
partout que joutes et tournois ; il y en eut surtout de 
superbes à Bruxelles , chez son neveu le duc de Bra* 
bant. 

Le Duc fit faire vingt-quatre habillements de couleur 
vermeille , chargés d'orfèvrerie , pour les chevaliers qui 
devaient jouter avec lui. Ses serviteurs et ses pages 
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étaieal sam chamairés des plus brillantes bnMlNiei , qui 
représentaient un briquet à allumer le feu , qu'où nom- 
mait «tors un fusil ,.avec sa derise. 

Pour lui , il était v.ètu de la &çon la plus galante ; sa 
cotte d'aimes et sou manteau étaient ornés de quarante 
aunes de ruban d'argent, en noeuds et en rosettes ; mais 
rien n'était si beau que le panache de son casque; 
Taigrette était de vingt et une plumes de héron ; le cimier 
de yiogt-qùatre plumes d'autruche ; par derrière fibttaient 
dix?sept plumes de paon. 

Tandis que le duc de Bourgogne se livrait ainsi à de 
nobles divertissements dans sa seigneurie de Flandre , Cft 
que le roi d'Angleterre déployait aussi toute la magnifr- 
cence de son royaume au couronnement de madame 
Catherine, les partisans du Dauphin reprenaient pied 
chaque jour en France. Us surprirent Yilleneuve-le-Roi ; 
les garnisons de Comptègne , de Pierrefonds « de aiàteafr- 
Thierri , tenaient la campagne et ravageaient le Valois , 
le Beauvoisis , le Yermandois, et jusqu'au Cambresis. iM 
bAtard de Vaurus, un des chefs qui commandaient à 
Meaux, venait jusqu'aux portes de Paris, et répandait, 
par sa cruauté , la terreur dans tout le pays ^ 

Hais les plus grandes forces du Dauphin étaient dans 
le Perche et dans l'Anjou , sous les ordres du manMlial da 
La Fayette et du comte de Buchan , qui lui avait amené 
des Écossais. La veille de Pâques , le duc de Clarence vint 
les attaquer près de Baugé. Tant de victoires avatent 
donné confiance aux Anglais. Le éac de Clarence , qm 
était depuis longtemps ému du regret de ne s'être point 
trouvé à Azincourt , croyait ne pouvoir assez tôt attâLfu^. 

' JuTénaU— Saint^Remy. — Moiutrelet— UoUinshed. 
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âin3 «Itendre les acdiers, i pagsa, à la tète dos hoiiMnes 
d'armes , la rivière qui le suerait de^ Franoais ; oeax-ci 
tombèrent sur lui avant que le comte dé SalidNHry eût 
amené le 'corps de bataille. Le combat fut vif. Dès le 
oommencement de l'actioH , la mêlée devint sanglante. 
LesireGbaries le Boutetliier s'enqpara bienttt do duo de 
CbneiKe et le fit son prisonnier^ «spérant Téchanger 
contre le duc d'Orléans ; les Anglais s'efforcèrent de le 
délivrer ; dans ce coi^i( le coipte de Buchan arriva jus* 
qu'au prince et le tua de sa main , tandis que le sire le 
SouteilUer tombait percé de coups sur le corps de son 
prisonnier ; lord Bos , Gilbert d'Amfreville périrent aussi ; 
la conte'de Sommerset, le comte deSuffolk , furent pris. 
IiArsqtue enfin le comte de Salisbury et le bâtard de Cla- 
r^ce arrivèrent au secours, la -fleur de la chevalerie 
anglaise était déjà tombée sur le champ de bataille ou 
csBunenée captive. 

Cette belle victoire remonta le courage des Français, 
lyaittaurs le royaume ne pouvait se faire au gouverne- 
ment rude et t;ranniqne de ses anciwB ennemis'. Plu^ 
«ews des seigneurs de France , qui avaient longtemps 
tenu le parti de Bourgogne « se tournèrent contre loi. 
Ilfipuis ptaisieurs années , messire Jacques de Harcourt , 
tput en se disant l'allié et l'ami du Duc , faisait aui Anglais 
une forte guerre ; il avait même mis en prisw le comte 
de Harcourt son parrat , pour leur avoir été favorable ; 
U se, déclara enfin complètement pour le Dauphin. Il 
tenait le fort chAteani de Crotoy en Picardie , sur le bord 
de la mer , et de là faisait des courses par terre ou par 
B^r. Sur les marches de la Picardie étaient encore les 
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deux plos yaillants et hibfles chevaliers du BmpUn ; l^oton 
de Saintrailles , et Yignolles dit la Hiré. Avee eU; le 
seigneur de Rambures, Louis de Oaueourt, et quantité 
d'autres vaillants gentilshommes du Yimea et du Pou- 
thieu, se mirent à combattre les An(^. 

A Paris j le peuple n'était pas coûtent ; la famine et les 
maladies continuaient a faire mourir un nombre infini de 
personnes ; on changeait sans cesse les ordonnances sur 
les monnares, et nul i^ savait ce qui lui était dû ni ce 
qu'il devait ; l'impôt sur les marcs d'argent se percevait, 
et pourtant la forte monnaie qu'on avait promise n'était 
point frappée *• 

Les Anglais avaient trouvé un zélé et empressé servi- 
teur dans Philippe de MorviUiers, premier président du 
Parlement ; pour le moindre murmure /il faisait pen^ 
hi langue à ceux qu'on lui dénonçait. Afin d'obvier à la 
dierté des denrées , on avait fait une taxe qui avait mgr 
mente la disette ; car aucun marchand ne voulait pins 
rien amener. Le premier président fiiisait mettre au pilori, 
promener dans des tombereaux ou punir corporetlement 
ceux qui contrevenaient à cette taxe. Il était défendu ausri 
aux orfèvres de faire le commerce d'or et d'argent ; les 
.changeurs étaient tenus! de se cônf<Nrmer aux règlements 
sur la monnaie ; on n'avait jamais^ vu une si cruelle tyran* 
nie dans Paris. 

Le nouveau gouverneur anglais , le duc d'Exetor , faisait 
regretter le duc de Clarence qu'on avait eu d'abord, et 
qui avait su gagner l'affection des Français , parce qu'il 
était doux et affable ; au contraire* le duc d'Ex^ter était 
sévère. 11 fit prendre le maréchal de l'IsIe-Adam, à qui le 

* Jouroal de Paris. . . ' 
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roi Henri ne pardonnait pas sa fierté ; le peuple de Paris 
se révolta pour le défendre ; mille on douze cents hommes 
prirent les armes pour Tarracher aux Anglais. Le due 
d*£xeter fit avancer ses archers et tirer sur le peuple , en 
promettant toutefois que bonne justice serait faite au 
seigneur de TIsle-Âdam. Il le fit conduire à la Bastille , où 
ce seigneur resta longtemps , nonobstant les instances que 
fit souvent le duc de Bourgogne en sa faveur ^ 

Le roi d'Angleteirre, apprenant la défaite et la mort de 
son frère, et l'état de ses affaires en France, se hâta d'y 
revenir. Il débarqua à Calais dans les premiers jours de 
juin, et envoya aussitôt le comte de Cliffort avec douze 
cents hommes d'armes à Paris , où le duc d'Ëxeter était 
déjà serré d'assez près par les gens du Dauphin. L'armée 
française assiégeait Chartres , et les garnisons menaçaient 
Paris. La duchesse de Bourgogne avait , de Dijon , écrit à 
son fils de penser à la sûreté du roi, et il s'était empressé 
de mander ses hommes d'armes à Arras ; mais comme le 
roi d'Angleterre arrivait pcmr y pourvoir, il vint au-devant 
de lui à Montreuil. En ce moment il était malade de la 
fièvre ; ne pouvant monter à cheval pour atler à sa ren- 
contre, il envoya le sire de Luxembourg afin de l'eicuser. 
Le roi et lui demieurèrent trois jours ensemble à conférer 
de leurs affaires ,^ puis prirent leur route vers Abbeville. 
Les gens de la ville , qui étaient tous bons Français , se 
souciaient peu de livrer le passage de la Somme au roi 
d'Angleterre; cependant, sur les instances du Duc et sur 
la promesse que tout ce qu'on prendrait serait payé , ils 
consentirent à ouvrir leurs portes. Pendant ce pourparler, 
l'on' s'empara du chAteau de La Ferté près de Saint- 
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Riquier, où se tenait une garnison du sire de Harcourjt, 
et la garde en fut confiée à Nicaise de BonfSers,. gentil- 
homme du pays '• 

Le roi d'Angleterre continua sa route vers. Paris, ou il 
entra le dernier de juin. Bientôt après , il assembla son 
armée à Mantes , pour marcher vers Chartres contre Far* 
mée du Dauphin ; le duc de Bourgogne s'y rendit aussi 
avec ses gens d'armes. Mais les Dauphinois s'étant retirés 
du côté de Tours, il revint en Picardie, où le sire de Har- 
court et les garnisons ennemies prenaient chaque jour 
plus de force. Le sire de Boufflers avait livré le chftteau de 
La Ferté ; Saintrailles et le seigneur d'Offémont avaient 
surpris Saint--Riquier ; plusieurs autres châteaux et forte^ 
resses étaient tombés aux mains des Dauphinois. Le roi 
d'Angleterre fit donner au Duc de fortes sommes pour 
payer ses hommes d'armes, et lui promit dés renforts. Jl 
en avait grand besoin , car les ennemis étaient en plus 
grande puissance que lui. Il demanda aux gens d'Amiens 
et des autres bonnes villes de lui fournir des arbalétriers; 
ils promirent de l'assister*. Mais Abbeyille n'était pas si 
bien disposé : le sire de Harcourt y avait des intelligences ; 
le seigneur de Cohen , qui y était capitaine, fut, un soir 
qu'il fiilsait sa ronde, assailli et rudement blessé par des 
gens de la ville , qui se sauvèrent ensuite vers le» Dau- 
phinois. 

Le Duc commença par attaquer le pont de Remy sur la 
Somme. Les ennemis avaient mis garnison au chftteau 
situé dans l'tle qui sépare l6 pont en deux parties. Les 
arbalétriers s'embarquèrent pour l'assaillir et forcèrent 
les Français à se retirer. Le chftteau et tout cç qui était 

* MonstreleU — Saînt-Remi.- Fenin. — Hollliished. — HUloire de Boar- 
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dans l'tle furent brAté^. Le Duc alla ensuite poser son 
camp devant Sàint-Riquier ; mais il n'était pas assez fort 
pour en faire le siège. La garnison faisait de vives sorties, 
et se saisit même de quelques prisonniers de marque. Un 
défi de six Dauphinois contre six Bourguignons eut lien 
pendant ce siège. Il s'y fit de beaux coups de lances ; mais 
le sire d'Offemont, chef de'la garnison, et Jean de Luxem- 
bourgr qui commandait l'armée du Duc , avaient pris de 
grandes précautions, tèint l'on avait peu de confiance dans 
la foi les uns des autres. 

n y avait plus d'un mois que le siège durait sans faire 
nul progrès. Le Duc apprit tout à coup que le sire de Har- 
<^urt avait envoyé avertir les garnisons de Compiègne et 
des autres villes appartenant au Dauphin, de vehir se 
réunir à lui pour marcher contre les Bourguignons. Le 
Dnc vit qu'il allait se trouver en grand danger^ et résolut 
de prévenir l'ennemi*. Il ordonna à Philippe de Snveuse 
dç passer de l'autre côté delà Somme pour avoir nouvelles 
précises de la marche des Dauphinois. Lui-même, en toute 
hftte et secrètement pendant la nuit, quitta le camp avec 
tout son monde, et chemkiant toute la matinée, il arriva à 
Abbeville. Là, 9 ordonna à ses gens de boire et manger, et 
dé faire rafraîchir leurs chevaux, sans se loger, car il atten- 
dait de moment en moment TaVis de continuer sa route^ 
Bientôt, en effet, le sire de Saveuse lui fit dire que les Dau- 
phinois s'avançaient vers le passage de la Bianche-Taque, 
pour aller se réunir au sire de Harcourt qui les attendait 
de l'autre côté de la rivière. Il n'y avait pas un instant à 
perdre. Le Duc fit remonter à cheval ses gens d'armes , 
laissa les arbalétriers qui ne pouvaient suivre, et continua 
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sa marche par la rjve gauche 4]e la Somme. Il recevait de 
moment en moment message siir message , pour lai dire 
de se hâter, et que les ennemis commençaient à passer, la 
rivière ; enfin il arriva. Les Dauphinois s'arrêtèrent et se 
disposèrent à recevoir le combat; les deux armées étaient 
à tf ois traits d'arc Fane de Fautre, C'était la première 
fois que le Duc . se trouvait en une bataille rangée. 
Xotit pressé qu'il était, il voulut se faire armer chevalier 
de la main de messire de Luxembourg ; puis lui-même 
conféra la chevalerie à Philippe de Saveuse, vCoUart de 
Comines, Jean de Roubais, Guislain de Halewyn, An- 
dré et Jean de' Vilain, et à plusieurs, autres. Au même 
moment, on fit aussi plusieurs chevalier^ dans l'autre 
armée» 

Le Duc envoya tout aussitôt Philippe de Saveuse avec 
cent vingt lancea pour tourner les Dauphinois et les atta • 
quer en flanc. Alors le choc commença ; il fut rude. Les 
hommes d'armes des deux partis s'élaocèrept les uns sur 
les autres. Les Dauphinois, dont les chevaux n'étaieot 
point fatigués , arrivèrent à pleine course sur les Bour«* 
guignons, qui sôutiorent d'abord assez bien le choc, Les 
lances se brisaient; les gens d'armes étaient jetés à terre ; 
on s'approchait de plus près, on en venait aux mains. La 
mêlée conunençait à devenir sanglante, lorsque soudaine- 
ment iiine partie des gen& du Duc prit la fuite. Tout s'était 
fait en si grande hâte, que sa bannière était demeurée 
aux mains du valet qui la portait. Cet homme eut peur, 
tourna bride, s'en alla, et laissa même tomber la baniiière. 
Ce fut là ce. qui commença à mettre l'épouvante parmi les 
Bourguignons. Le roi-d'armes de Flandre répa9<Ut parnii 
les rangs que son roaitre venait d'être abattu. L'alarme 
redoubla; de braves chevaliers d'Artois, de Picardie, de 
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Flandre , qu*on avait toujoors vos è Tépreuye du péril, se 
troDbtèrent et se mirent à la déroute, lis coururent Ters la 
rivière pour la repasser au pont d'Abbeville ; maïs la ville, 
toute favorable au Dauphin , leur ferma ses portes ; ils 
poursuivirent jusqu'à Pecquîgny. 

Cependant le Duc , resté avec le tiers de son monde , 
faisait des prodiges de valeur. Jean de Luxembourg reçut 
une forte blessure au visage, fut jeté en bas de son cheval, 
et fait prisonnier. Le seigneur d'Himbercourt fut aussi 
blessé et pris. Rien n'ébranla le courage du Duc. Un coup 
de lance traversa Tarçon de sa selle ; un autre dérangea 
son armure. Un homme d'armes dauphinois le saisit vigou- 
reusement pour l'entraîner à terre; il piqua son cheval, 
et s'arracl)^ de cette étreinte. Près de lui un bon nombre 
de braves chevaliers combattaient aussi en désespérés. 
Aucun ne se montrait si redoutable que le jeune sire de 
Vilain , que le Duc venait d'armer chevalier. Il était de 
haute stature , et monté sur un fort cheval ; laissant la 
bride, il avait pris à deux mains sa hache d*armes, et frap- 
pait à grands coups parmi la mêlée. Tout, ce qui tombait 
sous sa main était abattu. II arriva ainsi jusqu'auprès de 
Saintrailles, qui était venu de Saint-Riquier prendre part 
à la bataille ; il eut l'honneur de faire reculer ce vaillant 
chevalier, qui confessa ensuite qu'il n'avait pas osé braver 
lajterrible hache du sire de Vilain. Pendant longtemps on 
a montré , dans la cathédrale de Lille , la forte armure de 
ce gigantesque chevalier '• 

Cependant une partie des Dauphinois, ayant vu la dé- 
route des gens du Duc, s'était lancée a <leur poursuite. 
Cette division fut secourable aux Bourguignons^ La vie- 
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toire l6or demeura ; fis roinpireiit et mirent en foUece 
qai leur était resté opposé. Le Duc lui-même fut si âpre 
et ai animé a^u combat» qu'il suivit longtemps la rive de la 
Somme, poursuivant les Dauphinois. Il en prit même deux 
de sa main. £n même temps le «ire de Kosimbos avait 
relevé la bannière de Bourgogne , et rallié une partie des 
fuyards. La joiMtnée se déclara ainsi pour le Duc, et il 
écfaappa juira€uleusement::à un si granifl péril par la vic- 
toire * . Saintrailles et les principaux chevaliers du Dau- 
phin furent faits prisonniefâ et emmenés à Âbbevilie. 
Ceux des Bourguignons qui s'étaient enfuis en abandou- 
nant leur seigneur reçurent de lui un accueil sévère. 
Quelques-uns étaient de sa. maison, il les en chassa; on 
les surnomma les chevaliers de Pecquigny, et il jeur ffedlut 
longtemps pour effacer par leur bravoure cette honteuse 
tache. 

Ce succès délivra les marches^ de Picardie des compa- 
gnies dauphinoises. Plusieurs forteresses, n'espérant ^Im 
de secours, se rendirent. Le sire d'Offemont traita pour 
Saint-Riquier, et le livra à condition que le Duc remettrait 
saus rançon Saintrailles, le sire de Gonflans et te sire de 
Gamadies; ce fut même par leurs soins que Ait conclu 
cet «rrangenàent '. Le Duc leur avait fait un si honorable 
accueil , qu'il lextàe avait gagné le cœur, et ils s'en retour- 
nèrent répandant partout des louanges de sa courtoisie. 
Amis et ennemis pariaient de lut avec bienveillance et 
coinparaient ses bonnes façons à la rude fierté des An- 
glais. 

Pendant qu'il remportait la glorieuse victon*e de Mons 
en Vtmeu, le roi Henri avait pris Dreux et Beaugend, 
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ayatt forcé ie Dauphin de se retirer derrière la Loire, pai» 
il était venu mettare le siège devant Meaux*. Cette gar- 
nison , qpi depuis longtemps troublait et ravageait tout le 
pays autour de Paris , était commandée par de Taillants 
hommes, les sires de Guicfaard de Chizé, capitaine, Louis 
Dogast, Pierron de Luppe, Philippe de Gamaches, sd>bé de 
Saint-Pharon. Mais le plus terrible et le plus renommé de 
tous était le bâtard de Vaurus; il avait appartenu, au comte 
d'Armagnac , et pour venger la mort de son maître il n'y 
avait pas de cruautés auxquelles il ilfe se livrât. Il courait 
les campagnes, prenait les marchands et les pauvres la- 
boureurs, les attachait à la queue de son cheval , et les 
ramenait à Meaux ; là il les mettait à forte rançon. Quand 
il n'et) pouvait rien tirer, il les faisait pendre par son 
bourreau ou les pendait lui-même à un grand arbre. Rien 
n'était plus faïQeux et plus redouté daos tout le pays et 
jusffu'à Paris, que l'orme de Yaurus, où il avait accroché 
tant de malheureux. 

Il y avait surtout une aventure qui excitait la pitié et 
l'iiidignatiou de tous '. Ce bâtard avait traîné à Meaux un 
jeune homme qu'il avait enlevé de sa charrue. Il com- 
meaça par le faire mettre à la torture; exigeant de lui une 
rauQon exorbitante. Le jeune homme fit savoir^ sa femme 
quels tourments on lui faisait souffrir et quelle somme on 
Ini demandait. 11 n'y avait pas un an qu'ils étaient mariés, 
elle était sur le point d'accoucher. Elle arriva à la ville 
pour essayer d'adoucir le cœur de ce cruel tyran : ses 
larmes ne le touchèrent point ; il lui signifia que si, à jour 
donné , eUe ^'apportait pas la rançon , son mari serait 
accroché aux branches de l'orme. Le jeune laboureur s'at- 
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tendrissait e); pleurait, voyant la douleur de sa femme qui 
Taimait tant, et elle le recommandait à Dieu en sanglo- 
tant. Quelque diligence qu'elle fit, elle ne put se procurer 
la somme que huit jours après le terme assigne, car Tar- 
gent était bien rare et tout le monde tFèsrmiséraUe. £lle 
accourut à la ville. La fatigue , les douleurs de Tenfanle- 
ment qui commençaient à se faire sentir, Taccablaient de 
telle sorte, qu'elle s'évanouit en arrivant. Sa première 
parole en reprenant ses sens fut pour demander son mari. 
<K Payez , lui dit-on , puis vous le verrez. » Tandis qu'elle 
comptait cet argent , elle voyait d'autres laboureurs qui, 
n'ayant pas. de quoi se ractieter, étaient pendus ou jetés à 
la rivière^. Son pauvre coeur se serrait, jBt un mauvais j^res- 
sentiment l'avait saisie. £n effet, quand la rançon fut li- 
vrée, ces cruels lui dirent que son mari avait été pendu 
au jour fixé. Pour lors la malheureuse créature, forcenée 
de; douleur et tout égarée par le désespoir, se mit à leur 
reprocher leur crime. Le bâtard, à qui ces clameurs dé* 
plaisaient, lui fit couper ses robes, et, demi-nue, elle ftat, 
à grands coups de bfttou , menée ^ers Forme de Yaurus ; 
elle y fut liée si serré , que les cordes entraient dans la 
chair. La nuit arriva^ une nuit froide et pluvieuse ; le vent 
agitait au-<iessus de sa tète les cadavres des pendus accro- 
chés aux branches de Farbre, et ^parfois même leurs pieds 
venaient toucher jusqu'à sa tète. Â tant de souffrances, à 
tant d'épouvante que lui donnait cet horrible lieu, s'ajou- 
tèrent bientôt les douleurs de l'accouchement. Elle poussait 
des cris lamentables. On les entendait dans la Ville , mais 
personne n'eût osé lui porter le moindre secours, tant on 
craignait le bâtard; les loups seuls accoururent, avertis 
par sa voix gémissante. Le lendemain matin on trouva au 
pied de l'orme de Vaurus ses restes sanglants, et les lam- 
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beaux de son enfant que les loups avaient arrachés de ses 
flancs. 

La clameur générale qui s*élevait contre cette cruelle 
garnison , et Finconvénient de laisser auprès de Paris un 
si grand parti de Dauphinois, fit résoudre au roi Henri de 
s'emparer de Meaux , quoi qu'il en pût coûter *. 

11 alla y mettre le siège vers le commencement de no- 
vembre. Ce fut en effet une entreprise difficile. La misère, 
la famine , les maladies , régnaient sur un pays depuis si 
longtemps en proie aux gens de guerre, et se firent bien* 
tôt sentir aux Anglais. Ils manquaient de vivres ; ils mou- 
raient par milliers de Tépidémie qui durait toujours. 
Leurs souffrances les rendaient plus cruels ; et le roi ainsi 
que ses capitaines étaient devenus plus impitoyables que 
jamais. Vainement on se plaignait à eux ; ils ne faisaient 
que s'en moquer, et eux-mêmes encourageaient leurs 
hommes à se rendre plus exigeants'. C'était, comme di* 
sait le pauvre peuple , un gouvernement de loups ravis- 
sants, qui emportaient la brebis avec la laine, qui dévo- 
raient la chair avec le sang. Aussi les habitants, qui avaient 
déjà tant souffert et depuis tant d'années, qui ne croyaient 
pas que leur malheur pût croître, devenaient tous comme 
insensés de désespoir; ils laissaient là femmes et enfknts, 
et s'en allaient éperdus, a Que devenir? disaient-ils; il 
a vaut mieux nous mettre en la main du diable , et faire. 
« partout du pis que nous pourrons. Nous allons tout quit- 
te ter, et nous jeter dans les.bois comme des bétes féroces. 
a Qu'importe ce que nous deviendrons? Aussi, bien, que 
(( peut-on nous faire que nous tuer? que peut- il nous 
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a advenir de pis que le gouvernement de tons ces traîtres, 
a de tous ces seigneurs, plus bari)ares que les Sarrasins , 
« qui depuis quatorze ou quinze ans ont coiûmencé cette 
« cruelle danse, qui se font périr les uns les autres par le 
« glaive, le poison, la trahison, et que nous voyons mou- 
a rir l'un après l'autre par iBOtt violente et sans confes- 
asioD?]» 

Ce n'étaient pas seulement les gens de la campagne qui 
seUrraient à cette ra^ de la soufirance. Les Parisiens 
manquant de pain, dépouillés de leur dernier avoir par les 
taxes , voyant changer chaque semaine la valeur des 
monnaies , vendaient ou quittaient leurs maisons pater- 
nelles , mettaient leurs meubles a Tencan , et partaient 
de cette ville maudite. Les uns s'en allaient dans les 
pays du Dauphin , les , autres à Rouen ; il y en avait 
qui se faisaient aussi brigands dans les bois, comme les 
paysans. 

A«»si lorsqu'au nuMS de janvier le duc de Bourgogne 
arriva à Paris ^ il fut reçu avec de grands transports de 
joie. Chacun espérait qu'il prendrait les intérêt» d6 la 
France contre les anciens ennemis du royaume, devenus 
ses maîtres. On alla au-devant de lui en corps; le peuple 
se porta en foule sur son passage. Le peu de conseillers 
qui étaient demeurés près du roi et de la reine lui expo- 
sèrent l'état horrible de Paris et de la contrée. Il répondit 
à tous avec affabilité, et s'efforça de relever le courage et 
la confiance du peuple par de ))onnes promesses. Bientôt 
aprés,^ il se rendit au camp du roi d'Angleterre devant 
Meaux ; le prince d'Orange et quelques autres seigneurs 
bourguignons refusèrent de l'y suivre ; il y consentit vo- 
lontiers ; leur séjour avec les Anglais , leur fierté et l'in- 
solence de ceux-ci , la rigueur du roi Henri , auraient foit 
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naître de continuelles occasions de discordes*. La noblesse 
et les communes de la provinci de Bourgogne étaient 
français de cœur. Déjà dans les assemblées d'hommes 
d'armes que la duchesse douairière avait convoquées , le 
sire de Saint-George et d'autres avaient , comme le prince 
d'Orajsge, hautement parlé de refuser tout serment au 
traité de Troyes. L'accueil que le Duc reçut au camp des 
Anglais ne dut pas disposer plus favorablement ses servi- 
teurs; il n'y obtint aucun soulagement pour les peuples, 
aucune vengeance du sire de B$rbasan ; tout au {dus 
réussit-il à sauver de la mort le sire de l'Isle-Adam, que 
le roi Henri voulait faire périr ; encore ne fut-il pas remis 
en liberté. 

Après peu de jours, il revint donc à Paris ^. Le peuple 
lui montra d'abord les mêmes transports, la même con- 
fiance ; mais lorsqu'on vit qu'il ne pouvait faire aucun ïàen 
à cette ville , où il était tant aimé , où sa ihaison avait tou- 
jours eu un si grand parti , on commença à se dégoûter 
de lui. On le trouvait encore plus insouciant que son père 
pour les maux du peuple, et plus lent à y porter remède. 
Il lui fallait, disait-on, trois ans pour arriver à ce qui pou* 
vaitse faire en trois mois. On lui reprochait de n'être 
entouré que de jeunes chevaliers pleins de folie et de 
présomption, de n'écouter que leurs avis, et de ^lener 
une vie de dissipation , comme avaient foît le feu duc 
d'Orléans et tous ces princes qu'on avait vus finir honteu* 
sèment; on s'indignait qu'il songeât si peu à la mémoire 
de son père, et ne se mit pas plus en peine pour venger 
sa mort \ Ce qui n'ajoutait pas peu à ce blAme du com* 
mon penj^le, c'étaient les ravages de l'armée bourgui* 
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gnone dans les campagnes de la rive gauche \ où elle était 
cantonnée. Enfin il prit Iff route de son duché, et arriva 
à Dijon le 19 février 1422. 

Pendant ce temps , le siège de Meàux continuait tou- 
jours : il dura plus de sept mois. Jamais on n'avait vu tant 
de courage et de constance que n'en montra le bâtard de 
Vaurus et les autres chefs de la garnison ; ils bravaient les 
Anglais et leur criaient des injures de dessus les murailles; 
l'artillerie repoussait toutes les attaques et tuait Télite de 
leurs hommes d'armes ; le comte de Worcester , lord 
Clifford y périrent •. Jean Goinwallis , un des plus braves 
capitaines de l'armée d'Angleterre, y fut blessé ; au même 
instant son fils unique, jeune écuyer de la plus noble espé- 
rance, fut atteint à ses côtés d'un boulet qui lui emporta 
la tète. Ce malheur abattit tout le courage du père ; il lui 
sembla que la guerre qui lui coûtait son fils était une en- 
treprise damnable ; qu'il était contraire à Dieu et à la 
raison de vouloir priver le Dauphin de son héritage ; que 
c'était mettre son corps et son âme en péril, de persister 
en un tel dessein. Rien ne put le retenir; il jura de né plus 
désormais porter les armes contre les chrétiens^. 

Mais rien ne pouvait vaincre l'obstination du roi d'An^ 
gleterre ; ses plus vaillants chefs tombaient dans les assauts; 
la famine et la maladie dépeuplaient son armée, sans qu'il 
songeât à quitter son camp. Cette valeureuse résistance 
d'une forteresse de France jeta pourtant en son âme un 
pressentiment funeste ; on crut même qu'il avait connais-' 
sance de quelque prophétie sinistre pour l'Angleterre \ 
Toujours est-il que lorsqu'il apprit que madame Catherinei 
sa femme avait mis au monde un fils au château de Wind- 
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sor^ au lieu de se féliciter, comparant son sort au sort à 
venir de cet enfant qui venait de naître , il répondit tris- 
tement à lord Fitz-Hugb, son chambellan : « Henri , né à 
(cMontmouth» aura régné peu et conquis beaucoup; 
a Henri , né à Windsor, régnera longtemps et perdra tout ; 
« mais la volonté de Dieu soit faite. » 

Une si belle défense méritait tous les soins et tous les 
secours du Dauphin. Le sire d'Offemont , un de ses plus 
braves chevaliers, fut envoyé pour conduire un renfort à 
la garnison de Meaux. L'entreprise fut prudemment con- 
certée; pendant qu'une partie de sesgçns faisaient une 
fausse attaque sur le camp des Anglais , le sire d'OQemont 
pénétra durant la nuit jusque dans le fossé. Les assiégés 
étaient prévenus ; ils descendirent des échelles. Le cheva- 
lier, en capitaine bien avisé , commença par faire monter 
devant lui ceux qui l'accompagnaient. Tous gravissaient 
en silence, et lui derrière eux, lorsque par malheur un des 
siens qui peu d'heures auparavant avait volé à un mar- 
chand un gros bissac tout reippli de harengs, et qui le por- 
tait à son cou, le laissa choir du haut de Téchelle. Le 
bissac tomba sur la tête du sire d'Offemont , et l'abattit 
dans le fossé; aussitôt ses gens s'écrièrent: «Âhl mon 
« Dieu 1 Monsieur est tombé ; vite, au secours de Mon- 
te sieur, a Le guet des Anglais les entendit ; l'entreprise 
fut découverte, et le siref d'Offemont fait prisonnier '. 

. Ce revers commença à décourager la garnison et encore 
plus les habitants ; la ville ne tarda pas à être emportée 
par un assaut. Mais elle était divisée en deux par la rivière 
de Marne, et formait sur chaque rive comme une forte- 
resse séparée. Le bâtard de Yaurus se réfugia dans l'autre 
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partie qu'on nommait lé Marché , et continua à s'y dé- 
fendre avec la même audace. Le roi d'Angleterre s'em- 
para ensuite d'une petite tle fortifiée entre les deux villes, 
et de là son artillerie écrasait les assiégée ; toutefois ils ne 
se rendirent pas , et surent encore repousser vigoureuse^ 
ment un rude assaut qui leur fut livré ; ils firent même 
une sortie où ils surprirent une grosse troupe d'Anglais. 
Ceux-ci se défendirent avec courage , et périrent tous , 
hormis un qui s'enfuit. Le roi d'Angleterre , pour le punir 
de sa lâcheté, le fit enterrer vif avec ses compagnons 
morts à la bataille. Enfin, dans les derniers jours d'avril^ 
les assiégés , se voyant sans nulle ressource , consentirent 
à traiter. Ils furent obligés de se rendre à discrétion. Le 
roi d'Angleterre fit pendre le bfttard de Yaurus à son . 
arbre, et sa bannière lui fut plantée dans la poitrine *• Les 
uns disaient que c'était la jaste punition de ses cruautés ; 
les autres , que le roi d'Angleterre ne se comportait pas 
honorablement en faisant périr un si vaillant homme. Son 
cousin , Denis de Vaurus , fut conduit à Paris ; il y fot 
exécuté avec Louis Dugast et deux autres chevaliers. Le 
trompette qui avait crié tant d'injures aux Anglais de 
dessus la muraille, fut aussi pendu ; les autres chevaliers 
et hommes d'armes se rachetèrent par d'excessives ran« 
çons ^ Philippe de Gamaches , abbé de Saint-Pharon , qtie 
le vulgaire nommait Tévèque de Meaux , et qui avait 
combattu aussi vaillamment que les gens de guerre , était 
tombé aux mains des Anglais avec trois religieux de Saint- 
Denis , dont le courage , durant le siège , n'avait pas été 
moindre '. Pierre Gauchon., évèque de Beauvais , afin de 
se montrer zélé serviteur des Anglais , faisait grande (81i- 
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gence de faire mourir ces braves ecclésiastiques ; il leur 
imputait comme un crime d'avoir porté les armes » bien 
que, d'après des gens sages et doctes, la défense fût de 
droit naturel , civil et canonique. On les tenait dans une 
rude prison. Cependant, sur les instances de l'abbé de 
Saint-Denis, et t»en plus encore parce que le sire de 
Gamaches, capitaine de Gompiègne, livra la ville aux 
Anglais pour sauver son frère, l'abbé de Saint-Pharon et 
les trois religieux furent délivrés '. 

Le roi d'Angleterre avait pourtant été ému d'admira- 
tion aussi bien que de colère pour cette prodigieuse 
défense de la ville de Meaux , et pour le prouver il offrit 
au sire de Chizé , capitaine de la garnison , d(& le combler 
de biens s'il voulait passer à son service ; le chevalier 
refusa et demeura fidèle au Dauphin et à la France '; 

Un petit nombre de chevaliers bourguignons étaient 
demeurés avec le roi d'Angleterre , et ils avaient montré 
leur vaillance accoutumée dans les assauts livrés h la ville. 
Une autre assemblée d'hommes d'armes , sous les ordres 
de Jean de Luxembourg, continuait la guerre avec les 
Baupbinois sur les marches de Picardie. 

Durant ce temps-là , le duc Philippe réglait tout dans 
sa province de Bourgogne. Il fit son entrée à Dijon le 19 
février ; il y jura d'entretenir et de confirmer, à Fexemple 
de ses prédécesseur, les privilèges de la ville, et recul 
les serments des maires et échevins, ainsi que ceux, des 
députés des autres villes du Duché '. Les cérémonies 
furent, comme on peut le croire, de la plus grande ma- 
gnificence ; il y eut des représentations des mystères de 
la religion et des martyres des saints. La ville fit des 

« 
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{Hréseiits à toas les officiers de la maison da Dde ; le chan- 
celier eut deux muids de vin et deux mines d'avoine, et 
chacun en proportion ; les habitants se taxèrent pour sub« 
venir aux dépenses de cette bdle réception de leur sei^ 
gneur. Il* ne fut pas moins généreux et magnifique; il 
distribua des présents et des aumônes, et fit, selon la 
coutume , ouvrir les prisons de la vilie ; on avait eu soin 
auparavant de transférer dans la tour de Marcenay tous 
les prisonniers impliqués dans le meurtre du duc Jean. 

Le Duc se retrouvait avec sa mère et ses soeurs ; sa 
famille lui donna les marques de la plus vive ainitié ; un 
nouveau service funèbre pour son père fut fait aux Char«- 
treux , et toute la noble maison dé Bourgogne y assista 
avec les seigneurs du Duché. 

La première affaire qui se traita ensuite fut difficile et 
fâcheuse : il s'agissait de faire jurer à la ville de Dijon la 
paix de Troyes , cette paix qui donnait le royaume à sçs 
anciens ennemis. Le roi d'Angleterre , pour plus de sûreté, 
avait fait nommer, par le conseil de France , des commis* 
saires pour requérir ce serment ; à peine en eurent-Ils 
fait connaître les clauses , que chacun en fut révolté ; leB 
bourgeois s'assemblèrent aux Jacobios et résohirent de 
refuser le serment. Cependant le maire et les éohevins 
crurent trouver un moyen terme , et proposèrent de jurelf 
qu'ils tiendraient pour roi de France celui que leur sei- 
gneur reconnaîtrait pour tel ; les commissaires déclarèrent 
qu'ils ne se contenteraient point de ce serment. Le Duc se 
trouva dans un grand embarras ; il ne voulait point mécon<^ 
tenter le roi d'Angleterre , et cependant il ne pouvait 
s'irriter contre ses Gdèles sujets qui lui montraient con-^ 
fiance et soumission. En outre, c'étaient ses propres 
droits qu'ils défendaient ; car une des clauses qui les cho- 
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qiiait le plus , c'était de jurerf^u'ils se regarderaient comme 
sujets et hommes liges du roi de France et d'Angleterre. 
Le Duc consentit à ce que cet article fût retranché ; mais 
les. commissaires refusèrent d'adhérer à ce retranchement. 
Enfin > pour résoudre les difficultés, il fut convenu que le 
seraient serait prêté en présence du Duc, dons sa chambre ; 
que le procès verbal déclarerait que c'était seulement par 
son exprès commandement, ainsi que le constateraient 
encore mieux les lettres qu'il ferait délivrer à cet effet. 

Le Duc s'occupa ensuite de tout ce qui pouvait contri- 
buer à l'avantage de ses sujets et au bon ordre de ses 
états ; il confirma et renouvela un traité de paix conclu 
avec la duchesse de Bourbon, dont le mari était, depuis 
Azincourt , prisonnier des Anglais ; il assura par-là le 
repos du Beaujolais» I^a promesse de mariage entre Agnès 
de Bourgogne et Charles , fils du duc de Bourbon , fut 
aussi l'objet d'assurances nouvelles et réciproques. Il ter- 
mina un grand nombre d'affaires et de procédures qui 
traînaient en longueur depuis beaucoup de temps ; il 
statua sur les unes en son conseil ; d'autres furent réglées 
dans le parlement qu'il assembla à Dôle. C'était encore un 
parlement selon les coutumes anciennes , qui ne siégeait 
point d'habitude et se formait de gens de son conseil ou 
pris daps les trois états. Le Duc le réunissait à sa volonté 
pour traiter des affaires du Duché et pour juger des 
appels. Il nomma les chevaliers et autres qui devaient le 
composer , et il fixa leur salaire a tant par jour pour la 
durée du parlement. On s'y occupa de règlements géné- 
raux de police, de justice et de finances. Par suite de ce 
qui y fut résolu , des commissaires réformateurs furent 
envoyés dans les baillis^ges et prévôtés ; les lettres du Duc 
leur conféraient le même pouvoir qu'aux juges assemblés 
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en parlement ; ils pouvaient corriger les abus et prononcer 
des jugements au criminel. 

Il fallut aussi tenir les états de Bourgogne , car les fi-^ 
nances étaient en pauvre situation. Les conseillers du 
Duc représentèrent à quelles dépenses il avait été con- 
traint par le meurtre de son père, Fentretien des troupes, 
les voyages, les sièges, les frais de sollicitation, les guerres 
soutenues pour défendre le Duché ou entreprises pour le 
service du roi ; enfin, par la nécessité d'assembler encore 
les gens de guerre pour combattre les Dauphinois. La 
conclusion fut qu'en telles circonstances il fallait une aide 
au moins double de celle qui avait été accordée aa duc 
Jean lors de son avènement. L'assemblée remontra quelle 
était la misère du peuple, la mortalité sur les hommes et 
le bétail, les dommages causés par le passage des gens de 
guerre , enfin le subside fut réglé à 36,000 livres ; 4e Duc 
proposa quatre élus pour en surveiller la répartition par 
feu et en suivre la levée ^ 

Le Duc se rendit ensuite dans la Comté, où il prêta foi 
et hommage à l'archevêque de Besançon pour les fiefs 
qu'il tenait de lui, et renouvela le traité par lequel cette 
ville impériale s'était mise sous la garde des ducs de Bour- 
gogne. 

De là il vint à Genève chez son oncle le comte de Sa- 
voie, qui lui donna de grandes fêtes avec des joutes sur 
le lac. A son retour à Dijon , il reçut avec non moins de 
pompe le duc Charles de Lorraine. Deux grands tournois 
furent célébrés : au premier, le duc Philippe parut vêtu 
de taffetas vert, contre sa coutume, car il s'habillait tou- 
joùrs en noir ; il portait la devise : Pour la servir. Le len- 
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demain il avait adopté ta couleur gris-bbnc et la devjse : 
Roye et Gand. Ce voyage du duc de Lorraine fut avanta- 
geux au parti que suivait le duc de Bourgogne ; ils con- 
tractèrent une alliance par laquelle le'duc Charles s'engagea 
à reconnaître lé traité de Troyes. 

Pendant que le Duc donnait aiiisi tous ses soins au goa- 
viernement de son duché, et passait son temps dans les 
entrevues et les fêtes, la guerre se continuait. Meaut n'é- 
tait pas encore rendu , le sire de Luxembourg s'emparait 
duQuesnoi etdequçlques autres forteresses sur les marches 
de Flandre et de Picardie. Mais d'un autre cAté les Fran- 
çais avaient de phis grands avantages. Les Bourguignons, 
sous les ordres du sire de la Roche-filiron, gentilhomme 
du Forez , s'étaient répandu^ dans le Lyonnais et T Au- 
vergne , et y commettaient beaucoup de désordres. Les 
habitants de ces -provinces résolurent de se défendre. 
Imbert de Grollée, baSli de Lyon, le »re de la Fayette, 
le sire Bernard d'Armagnac, formèrent une assemblée de 
gens d'armes ^ Les Bourguignons se renfermèrent dans 
la forteresse de Serverette : jjs y Airent assiégés ; les Fran- 
çeiB y mirent le fe!]^,»et le sire de la Roche-Baron se sauva 
presque seuL Toute l'Auvergne fut perdre , le Charolais 
et le M&Gonnais menacés , le comté de Nevers envahi ; 
blentAt après la vHIe de La Chiu'ité fut prise , et la garni- 
son de Cosne forcée à promettre qu'elle rendrait la ville 
si elle n'était point secourue avant le 16 d'août. Il deve- 
nait donc pressant de s'opposer au progrès des armées du 
Dmpbin. Le Due instruisit le foi d'Angleterre du danger 
que courait la ville de Cosne, et lui fit remontrer combien 
il Énporiftît de la sauver ; lui-même envoya un hénat 

» 
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au Dauphin pour lui faire savoir q^'il se trouverait au ren- 
dez- vous avant le jour fixé ; le .prince répondit qu'il l'at- 
tendrait de pied ferme, i 

Le roi Henri , qui était eu ce moment à Senlis, où il 
était venu au-devant de la reine sa femme, promit de se 
rendre en personne au secoars de la ville de Ck)sne. Le 
Duc se mit en route le 9 juillet, pour se réunir avec lui à 
Trofes, où devaient aussi lui arriver ses troupes de Flandre. 
Mais à ce moment il regut la nouvelle triste et inattendue 
de..lamortde madame ^iqb^e de France, sa femme; 
elle venait d'être enlevée tout à coup, à l'âge de vingt- 
huit ans^ par uue maladie vive et rapide* Les peuples de 
Flandre , et surtout ]es Gantois , témoins depuis plusieurs 
années de sa douceur, de sa bonté , de ses aumônes ^ fu-» 
rent frappés de douleur par cette funeste mort ; ils ne vou- 
lurent pas croire qu'elle fût naturelle, ejt y ehercbèrient 
quelque cause de sortilège ou de poison. Leurs sou{r^f|s 
se portèrent bientôt sur la dame Ursule, femme du sei^' 
gneur de la Viefville, et dame de la princesse. Après avoir 
joui de toute sa faveur, elle venait d'être renvoyée dBsa 
maison ; sur cette idée les Gantois envoyèrent ceot vingt 
hommes pour se saisir de la dame de la YiefviHe, qui était 
h Ath ; quelques gentilshommes de sa parenté s'opposè- 
rent à cette exécution. Les gens de Gand étaient si animés, 
qu'ils mirent en prison leurs comfhissaii^es, pour s'être mal 
acquittés de la charge qu'on leur avait confiée. L'afiaire 
fit tant de bruit , que les. officiers de justice du Duc firent 
des informations ^ Lille, à ArraSy à Dijon ; le Parlement 
de Paris en ordonu^ aussi ; le sire de Roubais se trouva 
com^pris dans ces accusations ^ La procédure dura hmg- 
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temps ; té sire de Roubais fat d'abord cotdaniné au ban- 
nissement par contumace ; enfin , après une année , ta 
complète innocence de la dame Ursule ftit reconnue, et le 
Duc lui fit même une réparation. ' 

La triste nouvelle de cette mort arrêta pendant quel- 
ques jours la marche du duc Philippe ; mais le terme où 
Cosne devait se Tendre approchait , et il fallait secourir la 
ville. Le roi d'Angleterre était tombé gravement malade ; 
i\ envoya son frère le duc de Bedford, qui assembla l'ar- 
mée anglaise à Yezelày; les Bourguignons étaient réunis 
à A vallon. Les deux armées, sous les ordres du" duc de 
B<!^urgôgne et de Jean de Luxembourg, du duc de Bedford 
et du comte de Warwick , arrivèrent le 11 août devant 
Cosne ^ 

Le Dauphin, sachant combien étaient cotisidérables les 
forces des ennemis, ne jugea pas à propos dé les combattre ; 
il rendit aux gens de Cosne les otages qu'ils avaient don- 
néfs , repassa la Loire et fe retira sur Bourges. Quelques- 
uns des Anglais et des Bourguignons voulurent le pour- 
suivre et furent repoussés. 

♦îl n*eût pas été prudent de passer la rivière et de s'en- 
gager dans le Berry ; les vivres étaient devenus si rares, 
que la marche des armées n'était pas facile ; elles soùf- 
fra!ent1)eaucoup de la famine et ne pouvaient rester long- 
temps assemblées ; d'ailleurs, le duc de Bedford avait laissé 
lé roi Henri très-malade, et les nouvelles qu'il en recevait 
lui donnaient peu d'espoir. Le duc de Bourgogne ramena 
l'armée près de Troyes, et les seigneurs anglais se hâtè- 
rent de revenir près de leur roi, qui s'était ftiît transporter 
en litiè^ à Vincennes. ' 

■ 
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Us le- trouvèrent gisant sur Bon Ut, coniuiesaiit bien 
qu'il approchait de la mort, et la voyant venir avec sa 
fermeté accoutumée '. Il chercha à les consoler pu des 
paroles graves et douces : « Je vois bien, leur dit-il, ^ue 
« Dieu ne veut plus me laisser en ce monde. Hon cher 
a frère Bedford.je vpns.prie, an nom de la loyauté et de 
n l'amoiir que vous ,avez toujours eus (tour moi , d'èlie 
« aussi toujours bon et I m»» (ils Henri. Par- 

ti dessus tout , je vous i le de ne pas souflirir, 

« tant que vous vivrez. chose qui advienne, 

s qu'aucun traité soit Ee tre adversaire Charles 

• de Valois , à moins i. maodie ne reste en- 

a tièrement À mon. fils, faii^'i ce qu'il soit en &ga de 
« gouverner ses aifaires; gardez-vous aussi de délivrer 
«de prison notre cousin d'Orléans, le comte d'Eu, le 
a seigneur de Gaucourt et le sire de Chizé , ancien gou- 
« verneur de Meaux. Je vous laisse le gouvernement 
« de France , à moins que notre frère de Boui^ogue ne 
tt veuille l'entreprendre; car, sur toutes choses, je vous 
« conjure de n'avoir aucune dissension avec lui. S'il arri- 
« vait par malheur, et Dieu' vous en préserve , quelque 
« malveillance entre vous et lui , les affaires de ce 
« royaume , qui semblent fort avancées pour nous, de- 
« viendraient mauvaises. Recommandez ced bien expres- 
« sèment i mon frère de Glocester, à qui je laisse le gou- 
u vemement d'Angleterre; dites-lui que, pour quelque 
(( motif i]ue ce soit, .il n'en sorte point, etne vienne jamais 
« en France. — Pour vous , mon cousin de Warwick, je 
« veux que vous soyez le maître de mon Sis , que vous 
a demeuriez avec luh pour le conduire et l'eosetgQei selon 
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« son état; je ne saurais y mieux pourvoir. -^ Mon frère 
«de Bedford, en souvenir de m'avoiir tant aimé, vous 
« surveillerez et visiterez souvent votre neveu. », 

Le duc de Bedford, le comte de Warwick, sir Louis 
Robsart, et ceux de ses plus dévoués serviteurs qui l'entou- 
raient, répondirent avec tendresse et soumission qu'ils lui 
obéiraient en tout; mais leur cœur était plein de douleur, 
et ils ne pouvaient retenir leurs laides. Le sire Hugues de 
Lannoy, qui était venu de la part du duc de Bourgogne 
s'enquérir des nouvelles du roi d'Angleterre , assistait à 
ces nobles adieux, et alla reporter à son maître les assu- 
rances dernières de l'amitié de son royal allié. 

Puis il Gt entrer ses médecins et leur demanda de lui 
dire franchement combien de temps il avait encore à vivre ; 
ils d^neurèrent un moment sans répondre; enfin, l'un 
d'entre eux lui dit que Dieu pouvait, par sa grâce, lui con- 
server la vie. «C'est la vérité que je veux, dtt-il, répondez- 
moi. )) Ils se retirèrent un momelit à l'écart, et après 
quelques parotes dites entre eux , un mt^ecin se mit à 
genoux devant son lit , et lui dit : Sire , pensez à votre 
« ftme ; il nous Semble que , sauf la miséricorde divine , 
« vous n'avez pas deux heuis^ '. » Pour lors il manda son 
confesseurs et quelques gens d'é^se; il pria qu'on lui 
récitât les pstMlties de la pénitence. Quand on en vint à 
ces paroles du vingtième verset du Miserere: Utœc^cen- 
iur mûri Hierusatem , il les fit arrêter :c( Ah ! dit-il, si 
<c Dieu eût $im\n me laisser vivre mon âge , après avoir 
c( mis fin à la guerre de France , réduit le Dauphin à la 
« soumission ou l'avoir chassé du royaume , dans vlequel 
c^j'aoïrais établi une bonne paix, je serais allé conquérir 
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c( Jérusalem ; car ce n*est pas Tambition ni l'ainour de b 
(( vaine gloire du monde qui m'a mis les armes à la main. 
« Je voulais défendre mon bon droit, réclamer mon hérl- 
(( iage et rendre aux peuples le repos dont ils ont tant de 
«besoin. Les guerres que j'ai entreprises ont eu Fappro* 
(( bation de tous les prud'hommes et des plus saints per- 
ce sonnages ; je les ai commencées et poursuivies sans 
« offenser Dieu, et sans mettre mon âme en périU n En- 
suite on se remit à chanter les psaumes, et peu après il 
rendit l'âme : c'était le 31 août 1422 ^ 

Ainsi périt, à l'âge de trente-quatre ans, après un règne 
de neuf années, ce roi qui avait porté si loin la puissance 
de l'Angleterre. Il était regardé comme un priiuce habile 
et sage, ferme et hautain dans sa volonté, et sachant 
mener à fin tes choses qu'il entreprenait. Les Anglais 
avaient pour lui beaucoup d'amour, de respect et de 
crainte. Il était impitoyat)le dans ses justices, et ne souf- 
frait pas qu'on s'écartât de ses ordonnances. Les Français 
louaient en lui la soumission où il tenait les princes de son 
sang et ses capitaines ; mats ils le trouvaient plus altier cft 
plus dur dans ses façons que cq n'est la coutume en 
France. Le menu peuple, le voyant porté à traiter sévère- 
ment les gentilshommes, à punir leurs insupportables vio- 
lences et leurs extorsions, à les empêcher de faire nourrir 
leurs chevaux, leurs chiens et leurs oiseaux par les pauvres 
laboureurs, commençaient à s'attacher à lui; le clergé 
même lui rendait grâce de la volonté qu'il faisait paraître 
de réprimer la licence. Le))ruit courait parmi le vulgaire 
que sa maladie lui avait été^ envoyée par saint Fiacre, parce 
qu'il avait eu la volonté de faire transporter en Angleteri^ 
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les précieuses reliques de ce saint. Il était mort en effet 
delà dyssenterie et des hémorrhoïdes, qn'on nommait 
alors le mal de saint Fiacre. 

Les Anglais désolés lui firent des funérailles magni- 
fiques : son corps fut embaumé , déposé d'abord à Saint- 
Denis, où fut célébré un service solennel , puis placé sur 
un chariot ; on y avait fait, en cuir bouilli, une représen- 
tation de sa figure , qui gisait sur un lit de parade, vêtue 
de tous les ornements royaux. Ce char était traîné par 
quatre chevaux : le premier portait un collier aux armes 
d'Angleterre; le second, aux armes de France et d'An- 
gleterre écartelées ; le troisième aux armes de France ; 
le quatrième avait Farmoirie du fameux et invincible 
roi Arthus de Bretagne, trois couronnes sur un écu 
d'azur. Un pompeux cortège accompagnait le char fu- 
nèbre. Le duc de Bedford et toute la maison du roi d'An- 
gleterre suivaient en grand deuil. Des hommes vêtus de 
blanc portaient des torches. On cheminait lentement, 
chantant des psautnes et l'office des morts. Le clergé sor- 
tait des villes pour venir au-devant du convoi, et con- 
duisait lé char sous un dais jusqu'à l'église principale; le 
lendemtain matin, il reprenait s& route. Ce fut de la sorte 
que ses obsèques se rendirent à Calais, en suivant la route 
de Rouen et d'Abbeville ; la foule se portait sur le passage ; 
c'était l'objet de la curiosité de tous, et l'on ne parlait 
d'autre chose. On racontait toute cette magnificence à un 
vieux chevalier nommé messire Sarrazin , que la goutte 
empêchait d'aller voir ce convoi, et comme on lui disait 
que cette figure représentant le roi d'Angleterre était vêtue 
comnte lui de son vivant : c( A-t-il ses houzeaulx ? demanda- 
« tp-U. — Non, lui répondltron. '— fié bien ♦ mes bons 
« amis, en voulant conquérir la France, il aura perdu ses 
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<( houzeaulx. » On s'amusa beaucoup de cette plaisanterie, 
et l'on en tirait bon augure pour le royaume ^ 

Le duc de Bourgogne était arrivé trop tard pour être 
présent aux derniers moments du roi Henri; il assista à ses 
funérailles. Conformément aux conseils que son frère 
mourant lui avait donnés, le duc de BedfoM offrit la 
régence de France au duc de Bourgogne : il refusa de s'en 
charger. Dans ce moment difficile où la mort de ce graod 
roi préoccupait encore les esprits, où il semblait que toat 
allait se perdre si l'on ne suivait pas ses sages volontés, 
les Anglais s'attacl^èrent principalement à se concilier 
l'amitié du duc Philippe*. La relnè Isabelle , qui revint 
bientôt après avec le roi, de Senlis à Paris, lui fit aussi un 
accueil de grande affection. Elle souhaitait, disait-on, 
d'avoir la régence * ; mais elle fut déférée au duc de Bed- 
'ford , qui passait pour un sage prince. Un des premiers 
actes de son gouvernement fut d'accorder au duc Philippe 
ta liberté du sîre de TIsle-Adam, qui, malgré les soupçons 
répandus parmi les Anglais, resta fidèle Bourguignon, et 
ne passa point dans le parti du Dauphin. 

Le Duc, après avoir séjourné quelques semaines à 
Paris, s'en retourna daps ses états de Flandre. Il avait 
pourvu aveC'lé plus grand soin aux affaires du duché et 
de la comté de Bourgogne. Lorsqu'il en était parti, il 
venait d'y établir une chambre du conseil, à laquelle il 
avait donné les plus grands pouvoirs pour gouverner et 
administrer la justice, les finances, et faire toutes les choses 
bonnes et convenables pour la sûreté et le contentement 
de la chose publique. Cette chambre pouvait voir et con- 
naître de toutes plaiintes et clameurs , recevoir toutes 
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requêtes et y pourvoir, connaître de tous cas criminels et 
civils ordinairement et extraordinairement, ainsi que des 
appellations des parlements de Beaune, de Dôle et de 
Saint-Laurent près Màcon ; les évoquer devant elle , et 
instruire les procès et appellations jusqu'à sentence déû- 
nitive exclusivement; élire quatre de ses membres qu 
' autres pour aller, en qualité d'auditeurs, tenir les jours 
dans le ressort du parlement de Beaune : eniiii, pourvoir 
à tous attentats, abus de justice et aiitres cas dtb réforma- 
tion. Elle était présidée par le plus renommé et le plus 
habile des conseillers du Duc, Guy Arménier, docteur en 
droit, qui, durant les huit premières années de son règne, 
fut constamment appelé par ce prince et toute sa famille 
pour conclure et écrire tous les traités de mariage ou d*al- 
liance, tant était grande la confiance qu on mettait en lui. 
Les. autres conseillers de cette chambre souveraine étaient 
le sire dePontailler, le seigneur de Commarin, le seigneur 
de Yilliers, chambellan du Duc, Jacques de Busseul , son 
écuyer, Jean Chossat, maître des comptes, Jean Noisdent, 
son trésorier et gouverneur des finances, maître Guillaume 
le changeur, maître Claude Rocbette, maître Guichard de 
Ganay, et maître Jean de Terrant'. 

Quarante jiours après que le duc de Bourgogne eut 
quitté Paris, le roi de France tomba malade de la fièvre 
quarte Y et mourut presque aussitôt. Déjà depuis long- 
temps il n'avait plus ni raison ni mémoire ; cependant il 
était toujours demeuré chéri et respecté du pauvre peuple; 
jamais on ne lui avait imputé aucun des malheurs qui 
avaient désolé le royaume pendant les quarante-trois 
années de son règne. On se souvenait que , dans sa jeu- 
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liesse, il avait su plaire à tous par sa douceur, sa cour- 
toisie , ses manières aimables ; que de grandes espérances 
de bonheur avaient été mises en lui , et qu'il avait été 
surnommé le Bien-Âimé ^ On s'était toujours dit que lés 
maux publics, les discordes des princes, les rapines des 
grands seigneurs , le défaut de bon ordre et de discipline, 
provenaient de l'état de maladie où était tombé ce mal- 
heureux prince. La bonté , qu'il laissait voir dans les 
intervalles de santé , avait augmenté cette idée , et avait 
fait de ce roi insensé un objet de vénération, de regret 
et de pitié ; le peuple semblait l'aimer de la haine qu'il 
avait eue pour tous ceux qui avaient gouverné en son 
nom. Quelques semaines encore avant sa mort, quand il 
était rentré dans Paris, les habitants, au milieu de leurs 
souffrances et sous le dur gouvernement des Anglais, 
avaient vu avec allégresse leur pauvre roi revenir parmi 
eux, et l'avaient accueilli de mille cris de « Noël. » C'était 
un sujet de douleur et d'amertume que de le voir ainsi 
mourir seul , sans qu'aucun prince de France , sans qu'au- 
cun grand seigneur du royaume lui rendit les derniers 
soins. £n attendant le retour du régent anglais, qui 
suivait alors le convoi du roi Henri , le corps du roi de 
France fut laissé à l'hôtel Saint-Pol, où chacun put, 
durant trois jours, le venir voir à visage découvert, et 
prier pour lui : c'est à quoi ne manquait pas le menu 
peuple. « Ah ! cher prince, disait-on en pleurant par les 
(f rues, jamais nous n'en aurons un si bon que toi ; jamaiii 
« plus nous te verrons ; maudite soit ta mort ; puisque tu 
(( nous quittes , nous n'aurons jamais que guerres et mal- 
a heurs. Toi, tu t'en vas au repos ; nous demeurons dans 
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la tribulation et la douleur ; nous semblons faits pour 
a tomber dans la détresse où étaient les enfants d'Israël 
ta durant la captivité de Babylone. » 

Pendant vingt jours , tous les corps de la ville et du 
royaume vinrent Tun après l'autre visiter la chapelle de 
rhôtel Saint-Paul , et faire des prières sur le corps du roi ; 
puis revint le duc de Bedford, qui. ordonna les obsèques ; 
le Parlement avait déjà commis un de ses membres pour 
y pourvoir en vendant les meubles du roi , tant la détresse 
des finances était grande * . Cependant le convoi fut magni- 
fique. La représentation du corps , revêtue de tous les 
vêtements royaux , était placée sur le cercueil. Tout le 
dergé de Paris ^ les religieux des couvents , sept évoques, 
un grand nombre d*abbés , tenaient la droite du cortège ; 
rUniversité était à gauche ; les gens du Parlement soute- 
naient le dais au-dessus du corps ; les serviteurs de la 
porte et les écuyers portaient le cercueil. Les gens de la 
niaison étaient rangés à la droite , les prévôts de Paris et 
4es marchands à la gauche ; le premier valet de chambre 
tout auprès du corps , et le grand chambellan à la tète. 

Puis v^^naient les pages, et ensuite le duc de Bedford 
à cheval et vêtu de noir, seul prince qui suivît les funé- 
railles du roi. C'était une grande pitié que de voir ainsi 
le deuil du roi de France mené par un Anglais , par un 
ancien ennemi du royaume qui en était devenu le maître. 
Toute la royale famille de France était dispersée : le Dau- 
phin et ses partisans étaient traités en ennemis ; d'autres 
étaient depuis huit années prisonniers en Angleterre ; 
mais le duc de Bourgogne , pourquoi n'y était-il pas ? 
Voilà ce qui étonnait et indignait beaucoup de bons et 
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loyaux Français'. «Ahl disaient -ils, et même assez 
(( haut , durant cette triste ][)rocession , c'est vous , duc de 
c( Bourgogne , qui l'avez mis aux mains de ses ennemis ; 
<c vous avez su sa maladie , et qu'elle était mortelle , et 
« vous n'êtes point venu recueillir ses derniers soupirs 1 
<i Depuis sa mort, on vous a attendu , et vous n'avez point 
«paru; si vous l'eussiez voulu, on eût encore différé 
«jusqu'à votre retour, mais vous l'abandonnez en sa 
« mort comme en sa vie. j> Les motifs que répondaient les 
serviteurs qu'il avait envoyés au duc de Bedford pour 
s'excuser ne semblaient pas suffisants ; la crainte de céder* 
le pas à ce prince d'Angleterre ne lé dispensait pas, 
disait-on , de ce saint devoir ". 

Lorsque le cortège fut à la croix qui est à moitié che- 
min de Paris à Saint-Denis , les hanouards , ou mesureurs 
de sel , ayant chacun une fleur de lis sur la poitrine , se 
chargèrent du cercueil , conformément à leurs privilèges , 
et le portèrent jusqu'à l'entrée du bourg de Saint-Denis , 
où les religieux devaient le prendra ; mais ce fardeau, de 
plus de quatorze cents livres pesant , leur paraissant trop 
lourd, ils promirent de l'argent mx hanouards pou*" qu'ils 
continuassent jusqu'à l'église. 

Le service fut célébré, sans préjudice des droits dé 
l'abbé de Saint-Dénis, par le patriarche de Constantinople, 
qui faisait alors fonctions d'évéque de Paris ; car les Anglais 
ne permettaient point que le célèbre docteur Courte- 
cuisse , que le chapitre avait élu , prit possession de son 
siège; 

L'église était tendue en noir, et on l'avait éclairée de 
tant de cierges , qu'on estima qu'il s'y était brûlé vingt 

» Juvénai des llrsinb. = ' Histoire de Bourgogne. 
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milliers de cire. Les aumônes furent aussi toutes royales : 
seize ou dix-huit mille personnes reçurent chacune trois 
blancs. 

Lorsque le corps fut descendis dans le caveau , les huis^ 
siers d'armes de chez le roi brisèrent leurs baguettes et 
les jetèrept sur le. cercueil ; puis ils renversèrent leurs 
masses, et les autres serviteurs baissèrent aussi leurs 
épées, comme pour signifier que leur charge était finie. 
Pour lors Berry , roi d'armés de France , cria à haute 
voix : « Dieu veuille avoir pitié et merci de Tâme de très- 
« haut et très-excellent prince Charles , roi de France , 
((Sixième, du uom, notr^e naturel et souverain seigneur. » 
Ensuite il reprit : « Dieti accorde bonne vie à Henri , par 
a la grâce de Dieu, roi de France et d'Angleterre, notre 
(( souverain seigneur. » Les sergents relevèrent aussitôt 
leurs armes et leurs masses , et crièrent : a Vive le roi I 
«vive le roi M » 

Après la cérémonie ,nine dispute vive s'éleva entre les 
mesureurs cfe sel,-. tes religieux de Fabbay^ et les gens de 
la maison du roi, pour savoir à qui appartiendraient quel- 
ques ornements funéraires. On allait en venir aux mains; 
le duc de Bedford interposa son autorité, et renvoya les 
contendauts en justice. Le cortège retourna à Paris en 
fort bon o?dre,.et le régent anglais fit porter devant lui 
répée nue , sans sMnquiéter des murmures du peuple , 
qui le voyait avec chagrin s'arroger ainsi un privilège tout 

royal*. 

Le Dauphin , lorsqu'il apprit la mort du roi , était en 
Berry, à Melun-sur-Yèvres. Nonobstant tous les maux 
qu'on lui avait faits au nom de son père , et ce funeste 
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traité par lequel il avait été déshérité, il pleura beaucoup 
en recevant cette nouvelle, et prit aussitôt une robe noire; 
mais le lendemain, d'après Favis de son conseil , il se re- 
vêtit du deuil royal, et se rendit solennellement à la messe 
en robe violette; car lesTois, dit-on, né doivent jamais 
quitter la pourpre. Les hérauts étaient vêtus de leur bla- 

* 

son. La bannière de France fut levée ; et ce fut en celte 
pauvre chapelle , dans une bourgade prévue inconnue, 

• 

que , pour la première fois , il fut salué du cri de c< Vive 
« le roi! » Puis il se rendit à Poitiers, où, avec une plus 
grande pompe, il se fit couronner*. Dès lors, et bien qu'il 
ne fût pas encore sacré, il fut, pour tous les bons Français, 
le roi Charles VIL Les Anglais, par dérision, le nom- 
maient le roi de Bourges; mais on pouvait voir dès lors 
combien il serait diflicile«de vaincre son bon droit et d'éta- 
blir d'une façon durable le pouvoir des anciens ennemis 
du royaumQ.', 

Durant les vingt jours qui suivirent la mort du roi 
Charles VI '', le Parlement siégeant à Paris, tqpt composé 
qu'il était de Bourguignons zélés, présidé par Philippe de 
Morvilliers, cet empressé serviteur des Anglais, et malgré 
l'avis du chancelier, n'avait point voulu que les actes fus- 
sent scellés au nom du roi Henri VI, et avait réglé qu'en at- 
tendant ils, le seraient au nom du chancelier et du conseil 
de France. Ce fut seulement après l'arrivée du duc deBed- 
ford qu'on consentit à reconnaître l'autorité du jeune roi 
d'Angleterre, pour lors âgé de dix mois *, Dès ce moment, 
uiï grand nombre de seigneurs commencèrent à passer 
dans le parti du roi Charles Vil. Ils avaient jusque-là obéi 
à un roi de France dont ils respectaient le caractère royal; 

* MoQsirelet — Ordonnances des rots de France- s: 2 HolUnshed. == ' Re- 
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te n'était pi» lai qui goavernait , il est vrai , mais tout se 
passait en son nom ; sa personne était encore un objet de 
vénération ; sm parti était le parti du roi. Maintenant ce 
n'était plus la bannière de France qu'il fallait suivre ; sur 
les monnaies et partout , à l'écusson de fleurs de lis était 
joint récttsson d'Angleterre ; des Anglais étaient nommés 
gouverneurs de toutes les villes ; c'était à eux qu'il fallait 
obéir. Tout cela semblait bien rude et bien nouveau. 
D'ailleurs, quelle assurance pouvait-on prendre sur le règne 
d'un enfant au berceau , qui allait être pendant quinze 
ans auonoins en minorité ! 

En outre, les affaires du Dauphin devenu roi n'étaient 
pas, pour le moment, en mauvaise situation ; ses partisans 
et I es compagnies de gens de guerre qui combattaient en 
son ôom, tenaient le Berry, le Bourbonnais, l'Auvergne , 
le Poitou, la Saintonge, le Limousin, le D.auphiné; ils 
avaient récemment repris le Languedoc sur le comte de 
faix, qui y commandait pour les Bourguignons ; le Maine 
Qt l'Anjou, domaines de la maison de Sicile, étaient du 
parti français. D'Orléans çt de Blois, qui leur servaient de 
refuge et d'appui^ les compagnies daipbi noises se répan- 
daient dans la Beauce et venaient parfois jusqu'auprès 
de Paris, surprenant des châteaux et dm forteresses. Sain- 
traille et le sire de Gamaches faisaient encore une vigou- 
reuse guerre sur les marches de Picardie et dans le Vexin. 
Depuis .l'échec du seigneur de Boche-Baron, les affaires 
allaient de plus mal en plus mal pour les Bourguignons 
du côté du Beaujolais. Bernard d'Armagnac et le sire de 
Grollée , bailli de Lyon , s'étaient fait une forte armée ; 
ils avaient envahi le Charolais, s'étaient emparés de la ville 
de Tournus^ menaçaient Màcon , et répandaient l'effroi 
dans toute la Basse-Bourgogne. Le Niverhois se trouvait 

m. is 
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plus exposé encore^ à être envahi , et les Français poQ- 
valent s'avancer de TOrléanais jusque sur Sens et même 
Auxerre. 

Sur ces entrefaites , le duc de Sav(rfe , oncle du duc 
t^hitippe , prince tout dévoué à la maison de France , et 
qui s'était toujours entremis avec tant de zèle pour y réta- 
blir la concorde, essaya encore d'amener un traité de paix. 
Le voisinage et la parenté le mettaient 'fen rapport habi- 
tuel avec sa belle-sœur la duchesse douairière de Bour- 
gogne , qui , en l'absence de son fils , s'occupait toujours 
avec un grand zèle du bien-être de ses chers sujets du 
Duché*. Souvent des marchands de Savoie étaient déva- 
lisés et retenus par les compagnies bourguignonnes; 
d'autres fois le conseil de Bourgogne faisait, solliciter le 
duc de Savoie de refuser passage sur son -territoire aux 
compagnies françaises; ainsi il y avait sans cesse des am- 
bassades et des conférences pour traiter les affaires des 
deux pays. Ce prince fit si bien, qu'il ménagea un pour- 
parler à Bourg en Bresse entre les envoyés du roi et ceux 
du duc Philippe. Le chancelier de Bourgogne, Nicolas 
Raulin , y vint aveb une grande suite , et y tint un état 
splendide. Mais il n'y eut moyen de rien conclure *. Les 
ambassadeurs de France se montrèrent hautains et abso- 
lus ; ils reprochèrent ouvertement aux Bourguignons la 
conduite de leur maître, qui avait appelé les Anglais dans 
le royaume , qui sacrifiait ses devoirs envers la (Couronne 
et même ses propres intérêts à la vengeance, qui transpor- 
tait lé sceptre de France sous la domination de ses anciens 
ennemis ; ils allèrent même jusqu'à parler de félonie et de 
lèse-majesté. Les ambassadeurs de Bourgogne, aigris par 

> Pièces JosUficadves de l'Histoire de Bourgogne, ss 2 Histoire de Boor- 
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des pareies 8i rades, De conservèrent pas p!as de ména- 
gemenis; ils traitèrent le roi de jeune hoidme fafible et de 
pea de sens ; ils lui imputaient surtout d'être livré entiè- 
rement à des coBseiHers sorti» de petit lieu , sans consf- 
stanoe dans le royaume , tels que Tanneguy DucMtel , le 
président de Provence, et roattre Robert te Masson , gens 
violents €t ennemis de la paix , parée qu*elle les réduirait 
à rien, précipitant toujours leur mettre dans les partie 
violents , l'ayant poussé dans la révolte contre son père , 
et rendu* complice par sa pfésence, et son parjure , du 
memitre inflime du Aie Jean. 

Ge n'était pas. me nnMis p^uc arriver à la paix ; rassem- 
blée scr»«épara ie 5fâ janvier ; ft duc de Savoie conserva 
toutefois la>(donté et l'espoir de renouer des négociations. 
Gelfès*ct, Quelle qu'eût été leur issue, donnèrent de l'in- 
quiétude au duc de Bedford. Depuis la mort du roi Henri, 
lesM^ires ^levenaientK^haque jouf plus difficiles; il venait 
de déeoavriraine conjuration tramée à Paris pour livrer 
4ft vHle auTof^; et fi lui avait fallu se hâter pour arriver à 
'temps de la prévenir. LeS auteurs* n'étfiiepl point des gens 
•ijans crédit parn^ lè peuple, ni de simples émissaires du 
roi Gharies Vit. L*entreprise avait été concertée dans la 
bourgeoisie. Un des principaux chefs était Michel Laitier, 
qm jusqu'alors avait semblé des phis empressés pour les 
Anf^is ; dernièrement'11 était allé en Angleterre porter 
«i jeune ror Henri les respects de la ville ; et, sans doute 
pour mieux caober ses desseins, il avait conjuré le duc de 
BedfOrdU'aiMver au plus tôt avec un bon nombre de com- 
battants, pom* chasser les Dauphmois des forteresses voi- 
sine» de tms^i Le complot déê&uvert, Michel Lailler 
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parvint à s*échapper;'4'miti:e& faiwt iM^însi Heureiii, et 
â y esii eut ixiiiH&on «ombra d'exéoqtéfsviime femme fut 
brûlée^iye. 9qu après, le régent anglais fit prêter à tous 

les haj^tihts 4e Paris , bourgeois ou eeéé&imtiftu^r ta*t 
grands quevpdtîte^. jusqu'aux servantes et,aax gardeui^de 
pourceanits 4e serment de luî obéir enrtout et pour tout, 
et de nuire de tdta^Jeurs pouvoirs aux complices Qft alliés 
l)^;iViarles da Valoisy soi-disant roi de France ; <^ serment 
brt prétéii oontf^œur par bien des ^ens ^ 

Peu de jours* après, Meulan fut surpris par le air^^^de 
Gravllle, et la gai^ison anglaise presque toute mise à 
mort. La Ferté^Milon se^vipa audsi aux f^^^bais; Le duc 
de Bedford,*qui était un homme prudent et Iiabije, vit 
bien que le montent devenait périlleux , et qu'il iaipôr- 
(ait plus que jaM»is, suivant le sage conseil du roi Henri , 
de resserrer ralliante av^le duc de I^urgogne. On pou- 
vait en effet craindre que sa âi$p(^bQ Mt peu 'favorable 
aux Anglais. Il l^tait entouré de^onseillers fidèles à sa 
personne, il çst vrai , mais Foraiiçais dans le ei»ur. Le duc 
de Savoie nourrissait un actif désir de rétablir la paix, et 
avait du créait sur lui. En olitr'e, le dui^Philippe avait un 
grand motif d'être iirrité contre TAiigleterpe \ dep^is^oDg- 
temps elle difKr^ de Idi donner«satisfaotion sar.ip point 
important. 

Après la mort du comte de Hainault, beau-frère du duc 
Jean-Mns-Peur, Jacqueline de Hainaidt, sa fille unique, 
s'était trouvée héritière du Hajnault, (te: la HoMmjdie et de 
la Zélande; elle avait ettHl'ab»rd à $e défendre contre son 
oncle Jean-sans-Pitié, évéque de Liège ; il avaitrei^vahi |a 
Hollande. La jeune princesse était remplie.d^^oou^^e et 

• Journal de Pari», • \ 7, ■ 
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cte résolaiîon ; etie èutpMr elle m parti qui se défendit 
vaiUamment. Cette gaerre fiilh)itfiie et croelle, et réveilla 
toutes les rieilles discordes ^t depuis cent ans divisaietft 
ce pays. Le due ée Bourgogne fntervînt dans le dirfiérend , 
et conclut un i»aité diaprés 4equcU*é«iBue de Liège devait 
avoir, ^pendant douze pnnées ; la jouis^nce deja Hollande 
et de là Zélande. Peu après, Juan-^ans-Pitiéite Gt sécula- 
riser -par le pape ; stprès avoir vepsé le sang de tant de 
chrétiens pour rester évéqoe, il se démit de son évéchê, 
el épousa ÉHsabetti de Luiemboitpg, duchesse douairière 
de Brabant , veuve du duc qar avait péri à Aziiicourt *. 
A peu près en même temps, pour mieux unir toutes les 
branches de la maison de Bourgogne/ on fit le mariage de 
Jean, duc de Brabant» avec Jacqueline de Hainajult Le 
prince était plus jeune qu'elle ; ils 'étaient cousins ger*- 
maios^,. et de pU^ elle était sa marcatùe ; mais on eut des 
dispensés du pape. Ce fut contre le gré de madame Jac- 
ifoeline que se fit ce mariage ; le duc de Brabant était 
faible de< corps, 4^ santé et d'esprit; entièrement conduit 
par ses serviteurs , il ne semblait nullement suffisant pour 
gouverner ni ses états, ni une princesse belle, grande , 
absolue dans ses volontés, et que rien n'arrêtait dans ses 
'projels.fi^ la. convinrent en effet trè^mah' Ils n'étaient 
p$& mariés depuis longtemps , lonqu'un jour le bâtard de 
Hainault, frère^de la duchesse , et quelques autres,' s'en 
vinrent à «Mods penclant que te duc était à la chasse, tuer 
âuHlaume^iet'Sègae, son principal gouverneur, qui était 
pour lors malade ; le l)ailli de Haiiiault était auprès du lit; 
ils lui.enjoignirent de ne pas i)Ottger et de *8e taire ; puis 
ils s-éloignèrent de la ville sans être nullement inquiétés. 

• MonstrelcU — Meyer. — Chronique des ducs de Brabaut , de Barlandus. 
— Synopsis ducum Brabaniiaii ; Hubert Loyens. 
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Le due de Brabaftt fut d'abord troablé et commwé de It 
mort violente d'un homme qukayait toute fla cwfiaftce et 
soD affection. Madame Ja€4iieMne"aTiit de Fempire «ir^ 
lui; elle Fapaisa, it il n6 futphis fuestimde ce meuctpe. 
commis à sa persuasion,. <^infneohac«fi kicuosiatt. Qtiel^ 
que temps après , Phiyppe, comte de S«iit4W ^ &ère da 
duc de Brabtfnt, s'en yint à BniKeltes , mandé par II 4u-* 
chesse Jacqueline et par les nobles dupais* Il s'empiifa 
du gouvernement, fit trancher la tête à preaque tous l«^ 
serviteurs et conseillers de son frère, et rétablit le pouvoir 
de la noblesse. 

Mais c'était toujours mmvelles discordesi. Le^^^ de 
Brabant retombait sans cesse sous le gouveraraieaiê de 
quelqu'un de ses serviteurs , gens de peti!»état , que la. 
duchesse Jacqueline prenait en haine. Le 4ac Philippe ^de 
Bourgogne, leur cousin gemi^ain , noadapie la douairière 
de Hainault qui les avaft mariés ^ s'entrei»d.taient pour 
rétablir la paix entre eux , mais ne réussissaient guère^ 
Enfin le duc de Brabaut ayant , à la peniuafiioo de quel- 
qu'un de ses conseillers, chassé un jour toutes les fi^simes 
de la duchesse, et les ayant exilées en Hollande , elle ne 
put endurer cette injure , quitta son mari , et retournaJà 
Valenciennes , chez sa mère. Là, on tâchait de la oataw 
et de la ramener à la raison. Pour se mettre à l'i^ de 
tant dimportunités et rendre cette séparation durable el 
solide, elle feignit d'aller faire un voyage d'omuseouiat i 
Bouchain. Là, elle trouva le sire d'Escaillon, ohevalîer 
natif du Hainault, mais de. tout temps Anglais dam la 
c«Bur. Avec une compagnie de soixante hommes , it b 
conduisit à Calais, d*oà elle passa en Angleterre pour 
demander asile ^t protection au roi Henri , qui pour' lors 
était vivant : c'était en 1421. 
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Site Ht tarda guère à sîaltacher le 4w>. da^ Gloo^ter^ 
frère é« raî, et fonna to projet de Vépouner. £lie fit aol^ 
(ieater à la oour de Raioe rannulatioii de «en iwupga avec 
]% duc de Brabaot ^ aoua piét^te qu'elle avait été coa- 
traiote; et comnia le pm)e Martio Y ne, loi semblait pas 
favorable, «He s'adreasa à Taotipape BeooK XIII, qui 
vivait enocure. et qui refasait toujows de se soumettre ai^ 
concile de Gonstaoca. Ayant obtepu de lui ce qu'elle 
souhaitait, èUe épousa le duc de Gloc^ster 

A^aut la mort du wi Heori , le duc de Bourgogne lai 
avait souvent porté de vives plaintes sur cette injure faite 
au due de Bi^abant Mais , soit que le roi d'An^terre e^t 
de plus pressantes affaires i soit jgu'il vît ayec satisfaction 
son frère acquérir des droits sur une aussi grande souvoi* 
rainelé que le patrimoine de madame Jacqueline, il 
n'avait jamais 'donùé de réponse suncère. Il traînait la 
chose eu longueur, se ûaot à la patience du duc de Bour- 
gogne- j. 

Le doc de Bedford avait doue à regagner la faveur du 
duc FUlîppe à qui cette affaire de Brabant teqait fort à 
cœur. Pour contracter avec ce prince un tien solide et du* 
rable, 11 résolut de demander* en mariage madame Anne 
de Bourgogne, sœur du Duc , qui avait dk)rs dix-huit ans. 
Ce projet foi agréé , et les articles du contrat furent réglée 
au mois de décembre 1422. La dot fut stipulée à cent 
cinquante mille écQS d'or,, dont trente paTables comptant, 
et les autres représeutés par une rente de quatre nulle 
livres, radietable par quarts à la volonté du duc de Bour* 
gogne et é& aea héritiers. De pUts» madame^ Anne devait, 
au cas où son fnàre décéderait sans héritier . màle,;isuccé- 
der au comté d'Artois , à moins qu'elle ne préfér&t entrer 
en commun partage avec ses sœurs. Si , au contraire, le 



Duc avait un liéritier m^le, 4a part de sneo^aaipii de duh 
dame de Bedfbrd devait âtre de cent mille écns d'or \ 

A ee même moment , un mariage impertaiit asasi pour 
la maison de Bourgogne éti4 prtt à se conclwe, Artus de 
Bretagne, comte de RichemoBt« svftiir^té fait prisonnier i 
la l>ataiUe d* Azincoort. U était depuis six ans^n Angleterre, 
lorsque son frère le duc de Bretagne fut enlevé et fait trai* 
treusement prisonnier par 4e comte de Penthièvre» de la 
maison de Blois. I^ duchesse , les barons et les états de 
Bretagne envoyèrent nq^ ambassade au roi d'Angleterre, 
et le requirent de leur prèt^ M. de Richemont pow com* 
inander les Bretons et délivrer son frère^ s'obligeant à te 
ren^e après ^ mort ou vif, ou bien de payer une forte 
sonmie d'argent *. Le M Henri tenait alors le siège de* 
vaut Melun; il fit venir M. de Bichemont, qui y trouva 
aussi le duc de Bourgogne, avec lequel il fât bîentôtgrand 
ami. Sans doute il eût obtenu ce que les Bretons deman* 
daient; mais leur duc ayant été remis en liberté^ le motif 
qu'ils feisaient valoir pour M. de Richemont n'existait 
plus. Il lui fut néanmoins accordé de tenir prison sur 
parole en Normandie, sous la garde de Suilblk, Il garda 
sa foi, malgré les propositions et les instances des Bretons 
qui voulaient , pour sauver son honneur., Fenlever de 
force. Depuis il retourna auprès'du roi d'Angleterre, au 
siège de Meaux, et l'amitié mutuelle du duc PhiUppe et 
de lui s'augmenta à mesure qu'ils se connaissaient mieux 
Tun Tautre. Les conseillers de Bourgogne et leà princi- 
paux serviteurs du Doc prirent aussi une haute eatîme 
pour lui. Dès lors il forma le projet d'appartenir 4e plus 
près à cette nobie maison, et pria le Duc de lui donner 
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bnèf de ses sœuf^ en mariage : « J'en serais trèsjoyeui, 
<{ repartit V&Dvlc ; f'en ai trois à marier; et de deux je me 
((fais fort de vous donner à choisir; mais potir madame 
cde'Gnyenne, qui a été la femme du dafnphm Loois, je 
c ne pttis en ^répondre ; il farnt son consentement. Quant 
a à madame Anne et à madftme Agnès; ceta^sê peut faire; 
« et même, bien que la dernière soit promise à M. de Cler- 
cfhiokit à peine de cnent mille écus, ce ne me serait pas nn 
«empêchement. » Le comte de Ri(?hemont répondit que 
c'était précisément AMidame de Guyenne qn'il voulait 
avoir. Le duc de Bourgogne promit de s'y emjiloyer. En 
effet, il se rendit à Dijon, et tout aussitôt en parla è sa 
stsSûTy lui disant qu'elle serait parfaitement heureuse avec 
Q&'si noMe grince, et que toute la noblesse et les états de^ 
Bretagne désiraient Tîvement ce mariage et l'atliarice des 
deux maisons. Madame de Guyenne assembla son con- 
seîl,*puîs répondit qu'elle ne pouvart épouser un prison- 
, nièr ; mais que, si le roi d'Angleterre délivrait M. de Ki- 
chémontr, elle pourrait écouter les conseils de ses amis. 

Les choses en étaient là quand mourut lé roi Henri.' 
Dès lors le comte deRjchemont se regarda comme fibre , 
et poursuivit son mariage avec plus d'empressement que 
jamais. Tout fut bientôt à peu près condu, et vers la fin 
de décembre , les états de Bretagne se chargèrent de se 
rendre auprès du régent anglais et du duc de Bourgogne 
pour terminer cet heureux mariage, pour travuitter, die 
concert avec le légat du pape, à rétablir la paix m néces-: 
saire au malheureux royaume de France, et pour contrac- 
trer toutes- alliances avec le duc de Bourgogne. Les éfats 
supplièrent en même temps leur duc de ne point s'éloi- 
gner de son pays, et de confier la négociation de toutes 
ces grandes affaires a son frère de Richemont. Lui-même 



se sentait une grande r^ugnance à vew à cette ei^e» 
vue , et montrait une méfiance ^trème. Mais le dœ ée 
Bedford et le duc de Bourgogne insistôrept pour que te 
duc de Bretagne vint en personne aox conférence» (filM 
avaient assignées à Amiens pouc le tempsde Pâques 142% 
M. de Richemont l'y amena, ma^é le&i?emontrances de^ 
états *. 

Dans cet intervalle, le régent anglais avait rétabli ses 
affaires par les armes en fnéme temps^ que par les trahies. 
Irrité et inquiet de la prise de Il^eulan , après avoir exercé 
de grandes rigueurs et pris de sévères précaotioBS contoe 
ceux de Paris qu'on soupçonnait d'être favorables am 
Ârmag,nacs * , il était allé en personne, ^vec les meillenrs 
et lesplus illustres chevaliers d'Angleterre, m^ettre^Je^inége 
de^nt cette forteresse. Le conseil du roi GfaAcles VII 
comprit combien il était imfH^rtant de la conserver, et de 
ne point abandonner sans secours les braves hommes 
d'^armes qui l'avaient avec tant d'audace suiprise anx 
AngkâSi Une armée considérable fut assemblée en Berry ; 
le comte de BuQhan , connétable de France , et te^vicomte 
de Narbonne la con^iBandaient. Le roi avait fait remettm 
l'argent pour la paie des bottiKiCiS d'armes à Tanoeguy 
Dochâtel , qui était aus9î de r^ete^opcise. A Orléaa» , Tan^ 
neguy «sigea encore deuiL mille francs de^. habitanta^pour 
l&inèane emploi* Cependant lorsque, arn«éb. déjà à six 
lieues de Meulan , les gens d'armes* demandèrent Tangent 
qui leur était promis, il ne les Toulut point pafer. Il 
s'éleva à ce sujet de grandes ^perB^es entre les che&. On 
prétendit que Tanneguy avait employé toute^ cette floatxoe 
à acheter pour lui , a Orléans, des joyaux et de la vais- 

' Mémoires de Richemout.— Titrés du château de Nantes. = * Journal de 
Pari». ,1 4 ,;^' v 



seHeu Ce fut ud lasAif de {dus pour augmenter les: mur- 
mures contre la cooduile honteuse et déskonnète das 
coDseiUeis qui gouvernaient le roi* La discorde étant entre 
les capitaines^ le désordre se mit dans l'aroiée. Chacun 
s'en alla smas plus- obéir à personne, La garnison anj^iae; 
de Chartres et de quelques forieresses de la Beauœ se 
mirent à poursuivre ces compagnies dispersées , et tuèrent 
beaucoup de Français '« 

Lorsque le sire de Graville et les gens de Meulan surent 
qu'ils étaient ainsi livrés aux Anglais sans être secourus ^ 
leur désespoir et leur colère Dirent tels, qu'ils abattirent 
labannièrfi,du roi Charles , plantée sur la porte de làvHle. 
Plusieurs gentilshommes montèrent sur la murailie^'at , 
aux yeux des assiégants, déchirèrent la croix blanche et 
les enseignes françaises, maudissant hautement ceux qui 
les avaient ainsi trahi» et leur avaient promis en vain..du 
secours. Le traité fut bientôt conclu ; ils livrèrent la for- 
teresse munie de tout son armement ; ils rendirent les 
armes et jusqu'à leurs chevaux, se mettant, en. toute 
humilité et obéissance «-^è la volonté de monseigneur le 
régent. Pour lui , en l'honneur de Dieu et du saint temps 
de cajoême, il leur promit la vie sauve ; néanmoins ce.ux 
qui précédemment avaient juré le traité de Troy es et Sdèr 
lité au roi d'Angleterre , ceux qui avaient été complices 
ou consentants à la mort du duc Jean , les Écossais , les 
Irlandais et les Gallois, enfin les hommes qui avaient 
aidé les Français à surprendre 1^ ville , furent excep- 
tés , à moins qu'ils ne s'engageassent sou;* caution de 
servir, comme hommes liges du roi Henri, contre ses 
adversaires. Le sire de Graville lui-rmême prêta ce ser- 

' MonstreleU — Mani^crU 10297. ^ Journal» de Paris. 
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ment; H donna au régent anglais des nouvelles exactes du 
roi Charles Vlï , qu'il avait vu avant de venir attaquer 
Meulan. Il assura que ce prince était réellement vivant, 
bien que légèrement blessé par la chute d'un plancher 
qui s'était écroulé sur lui à La Rochelle *. 

La prise de Meulan détermina plusieurs autres forte^ 
resses à se rendre ; Marcoussis et Montlhéry furent remises 
au régent. Peii^ntlé même temps; le sirène Luxembourg 
avait aussi fait la guerre heureusement sur les marches de 
Picardie, et s'était emparé de plusieurs châteaux. 

L'alliance que les ducs de Bourgogne et de Bedford 
contractèrent à Amiens avec le duc de Bretagne devait 
leur être surtout d'un grand avantage ; ils y décidèrent ce 
prince avec d'autant plus de facilité, qu'il croyait que la 
trahison par laquelle le comte de Penthiévre l'avait em- 
prisonné, tenait à un complot concerté avec le Dauphin. 
D'ailleurs le comte de Richemont , quelque peu ami des 
Anglais qu'il pût être , avait une volonté si déterminée 
de s'allier au duc de Bourgogne, qu'il poussait son frère 
de ce côté '. Le duc de Bedford fournit à la dépense des 
deux princes de Bretagne pendant leur séjour, et leur fit 
conapter six mille livres' pour frais de voyage. Le duc de 
Bourgogne donna de brillantes fêtes, et le 17 d'avril fut 
signée une triple alliance , où les trois ducs , en considé- 
ratiojQ ^és mariages qui allaient ufiir leur lignage , pour le 
plus grand bien du roi Henti leur seigneur , de ses 
royaumes de France et d'Angleterre , ainsi que de leurs 
propres sujets et domaines, jurèreriVde vivre entre eux 
•comme frères , parents et bons amis. IlSj,se prorpirent en 
otitre que si l'un d'entfe etfx ayait affaire pour garder son 

'MoqfSirelet. rr ^Uémoircs dé Aicbembnt. = ^ Histoire de Bretagne.— 
Mooi^Lrelel. 
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honneur ou ses pays , terres et seigneuries , chacun des. 
autres serait tenu de lui fournir cinq cents hommes 
d'arnies ou de trait, et d'en payer la dépense le premier 
mois,' sauf au requérant à la payer ensuite ; et môme un 
plus grand secours , si le pas Texigeait. Les trois princies 
s'engagèrent aussi à s'employer de toute leur puissance , 
par les meilleures yoies possibles, pour soulager le pauvre 
peuple qui avait tant à souffrir et endurait une telle pau- 
vreté, pour terminer les guerres, pour remettre le royaume 
en paix et tranquillité, afin qu'à l'avenir Dieu y pût Hre 
servi et honoré, et que marchandise et labour pusseitt y 
avoir leur cours. 

Le lendemain , les ducs de Bourgogne et de Bret^ne 
passèrent entre eux un traité particulier qui ne semble 
pas de nature à avoir,été connu du duc de Bedford : 

«Philippe^ duc.de Bourgogne, et JeajQ, ducde Bre- 
tagne, etc...., avons promis et octroyé, proniettojjs et 
octroyons de bonne foi l'un à l'autre, savoir.- nous, duc 
deBourgogn^, au duc de Bretagne, que s'il advenait que, 
pour honneur et révérence de Dieu , pour pitié ot com:- 
passion du peuple , nous fissions aucun traité , accord ou 
gardon à Charles , dauphin de Viennois , pour la mort 
«ccoxnplie en la personne de notre très-redouté seigneur 
et père, monseigneur le duc de Bourgogne ,. que Dieu 
absolve , nous n'entendons par-là aucunement déroger aux 
alliances et confédérations faites entre ledit duc de Bre- 
tagne, aotre frère , et nous ; en quoi promettons à notfe- 
,dU frère de lui être aidant, secourant et confortant envers 

ledit Dauphin, envers Olivier de Blois, ses frères et leufô 

'•I ■ , ^ • ••• . . * 

adhérents, et envers tous autres quelconques qui vou- 
SrjiJient porter domniage , ennui ou guerre à ses pays , 
terres o* sujets , et voulons que les alliances et confia dé- 
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rations faites entre lui et nous vaillent; tiennent et sortent 
leur plein effet ; et les promettons et jurons tenir en 
bonne foi et en parole de prince , nonobstant traité ou 
accord quelconque , qui se fasse ou se puisse faire entre 
ledit Dauphin et nous ; desquelles alliances la teneur suit.» 
Ici le traité de la veille était rapporté. 

à Et pareillement nous« duc de Bretagne, promettons 
et octroyons à notre frère le duc de Bourgogne que s'il 
advenait que nous fissions aucun traité , accord ou pardon 
audit Charles, daruphin de Viennois , pour les supports et 
Soutiens qu'ilaaeï^ordés à Olivier de Bloîs, à ses frères et 
à sa mère, nos ennemis , lors de la prise et déteiitionde 
notre personne , faite traîtreusement par» ledit Olivier et 
Charles son frère, et aussi lors de la venue de leur frère 
Jean en notre pays , où il était venu peur nous prendre, 
ou tuer par gnet-apens ; attendu que lesdits de Blois ne 
tendent qu'à notre' mort <)u destruction , ledit traité ou 
p»rdon ne dérogerait e» i^n au^ alliances et confédéra- 
tions faites a\%c ncftrô frère de Bourgognef*. » Pois le duc 
de Bretagne répétait les mêmes assTi^ances que lui (totinait 
le duc de Bourgogne. • • . 

Dans les pourparlers d'Amiens il fut question, eomme 
on pouvait s*y attendre / 'de la fuite de madame Jacqne- 
Une de HainauH , du mariage qu'elle avait contracté avec 
le dut ae Glocester, et des droits qu'elle, prétendait W 
avoir conférés sur son héritage. Le duc de Brabant avfliit 
envoyé comme ambassadeurs les sires de Brimeu, de 
Ligny et de Lannoy. Pour intéresser encore plus le dâc 
de Bourgogne à demander justico de cet aQront , le comte 
Jean d&BavièVe, mari de la duchesse douairière de Bra- 
bant, venait de le déclarer héritier de toutes ses seigneu- 
ries; Cependant le régent ne dofjna point encore de ré- 
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potise, et promit seulement de traiter cette affaire lorsqu'il 
serait de retour à Paris. 

Le duc de Bourgogne et le comte de Richement se ren- 
dirent ensemble d'Amiens à Ârras. Là , ils assistèrent à 
une joute où Saintraille et Lionel de VendOniie avaient 
pris le Duc pour juge. Le premier jour ils coururent six 
hiDces, et Lionel fut légèrement blessé à la tête ; le len- 
demain ils combattirent à pied, à la hache. Lionel , avec 
une ardeur extrême et sans reprendre haleine, s'en allait 
frsq)pant du tranchant de sa bâche; Saintraille, plus iroid, 
parait avec le bâton de la sienne. Puis, saisissant son mo- 
ment j il porta à Lionel plusieurs coups de la pointe de sa 
hache dans la visière, si bien qu'il finit par la relever, et 
lui découvrit le visage ; l'autre saisit aussitdl de sa main ta 
haché de Saintraille ; celui-ci accrocha son casque , et lui 
égratignait le visage avec son gantelet de fer ; pour lorà 
le Duc fit cesser le combat. On amena les combattants 
devant lai ; il leur fît promettre de demeurer à jamais 
bons amis , et les accueillit avec toute sa courtoisie.^ Le 
jour d'après il y eût encore,- en sa présence, une joute 
entre le sire Rifflart iie Champremi, du parti des Français, 
et le bâtard de Rebecque ; ce dernier perça de sa lance 
l'armure de son adversaire, et alors le combat fut arrêté. 
Après ces noWes passe-temps, Saintraille et les siens 
retournèrent trouver leur compagnie de gens d'armes qui 
tenaient la campagne dans le comté de Guise. 

Au mois de juin, le duc de Bçdford se rendit à Troyes, 
et là fut célébré en grand appareil son mariage avec ma- 
dame Anne de Bourgogne. Le duc Philippe, son frère , 
soi\ oncle le comte Jean de Bavière, et une foule de grands 
seigneurs bourguignons et anglais, assistèrent à ces soient 
nités, où le régent se plut à.égaler4a magnifitence célèbre 



908 SCGCiS DBS ANGUilft ( ii|S ). 

• * ' 

de la maison de Bourgogne ; puis il revint èParis. Chemiii 
faisant , il attaqua et prit la ville de Pont- sur-Seine ; on y 
entra d'assaut , et la prnison française y fut crueliement 
mise à mort ^ Avant de quitter Paris, il avait aussi envoya 
assiéger la forteresse d'Orsay. Les -assiégés se défendirent 
vaillamment pendant plusieurs semaines contre les An- 
glais, les gens de Paris et les paysans de la campagne 
voisine qu'animaient contre eux tous leurs brigandages; 
enfin, n'ayant nul espoir de secours, ils se rendirent à dis- 
crétion. On mit la corde au cou aux gens des communes 
qui se trouvaient dans -la garnison, et on leur fit traverser 
Paris tête nue, attachés par couples, comme des chiens. 
JLes gentiIslK)mme;[ri'éia»Q|it point liés, mais on les foig:ait 
à tenir leur épée par le milieu. de la lame, la pointe 
tournée sur 1^, poitrine '. £n cet. équipage, 3s fureot 
amenés sous les fenêtres de riiâtel* des Tournelles, où 
habitait^fô duc d& j^edford. Quand la jeune duchesse , qui 
était arrivée un Jour pgi: deux auparavant, vit passer ces 
pauvreir jRrançais dj^you allait enVoyjsr au Cbàtelet, elle 
fut émue de si grande pitié., qu'elle supplia son mari en 
Içur faveur; il ne put refuser l^.^ière de sa femra^ et 
laissa aller sans condition les gens de la garnison d'Orsay ^ 
Cependant le roi , son conseil ni se^ capitaines ne per- 
dfiient point courage ; 1%, gperre était jiputenue avec 
constaTice d^s le Maine et dans l'Anjou; en Picardie, 
çiessire Jacques de Harcourt défendait la forteresse .im- 
portante du Crotoy. Une poignée de Français tenait le 
fort château de Mpnta^u en.Champagne, contre les atta- 
que^ du comte de Salisbury^ gouverneur anglais de Cham- 
pjlgpe et de Brie; d'autres soutenaient aussi le siège dans 
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MoQzon. Le conseil du roi résolut de secourir ces deux 
places; elles importaient par leur situation. En effet, la 
force des Français était sur les bords de la Loire, à Orléans, 
i Blois, à Bourges ; pour communiquer avec les garnisons 
et les compagnies des marches de Picardie , il fallait donc 
déboucher par Gien, traverser la Bourgogne vers Auxerre, 
et remonter a travers la Champagne; c'était aussi sur ce 
point que le duché de Bourgogne était le plus ouvert et 
qu'on pouvait le mieux s*y avancer. . 

Ce fut pour assurer cette route de communication que 
les Français attachèrent un grand prix à s'emparer d'une 
forteresse assez considérable, nommée Crevant,, qui se 
trouve entre Auxerre et Avallon, sur la rive droite de 
l'Yonne. Le bâtard de la Baume , qui avait été autrefois 
Bourguignon , l'avait surprise * ; mais le sire de Chastel- 
lax et quelqiles' autres gentilshommes de Bourgogne 
étaient aussitôt accourus avant que les Français fussent 
en force dans Crevant ; et lorsque Tanneguy Duchàtel 
arriva de Champagne , se retirant devant le comte de 
Suffolk , il trouva la place déjà reprise par les Bourgui- 
gnons résolus à se bien défendre. L'armée du roi était à 
Gien. Jean Stuart, connétable des Écossais, venait d'arri- 
ver avec trois mille des siens; le maréchal de Severac 
commandait trois fois autant de Français ; il y avait aussi 
beaucoup de Lombards, d'Aragonais, de Gascons. Toute 
cette armée se porta , sans perdra de temps à Crevant, 
pour l'emporter. Le sire de Chastellux envoya aussitôt 
annoncer à la Duchesse douairière le péril où il se trou- 
vait. Déjà elle s'était occupée de la défense de la pro- 
vince ; les états du Duché et de la Comté avaient été 

' Chronique de Bcrry. — Mon8liH»ÏPl. -^HoîHnshoiI. — Hisloiro «le Boiir- 

ni. 14 



210 BATAILLE DE CREVANT {\m). 

rassemblés et avaient donné des subsides. Elle rappela 
sur-le-champ le chancelier Kaulin , qui était allé à Chàlons 
présider ^our le Duc à une joute entre deux chevaliers. 
Des lettres furent expédiées à tous les bailliages pour 
mander les vassaux ; Jean de Toulongeon , maréchal de 
Bourgogne , fut chargé de les commander ; le lieu pour 
s'assembler fut fixé entre Montbar et A vallon *. 

Cependant la Duchesse avait écrit aussi au duc de Bed- 
ford, et les Anglais , au nombre d'environ six mille , sous 
les ordres du comte de SufiFoU: , s'avancèrent jusqu'à 
Auxerre , où ils se rejoignirent aux Bourguignons <)ui leur 
firent bien grand accueil *. 

Les capitaines des deux nations tinrent conseil dans la 
cathédrale. Crevant était serré de prfe ; le sire de Chas- 
tellux et ses braves compagaons se. trouvaient réduits aux 
dernières extrémités de la famiùe ; ilfutrésolu d'aller les 
secourir sans tarder : tout fut réglé 'dan^ le plus grand 
ordre pour la bataille. 

Il était à craindre qu'il ne s^mût quelque discorde , 
quelque querelle entre Bourguignons et Anglais ; il fut 
donc arrêté que tout homme qui troublerait le bon accord 
et la paix serait puni à la discrétion des capitaines ; on 
nomma deux maréchaux, l'un bourguignon, le sire de 
Vergy, l'autre Anglais , sir Gilbert Halsall, pour surveiller 
chacune des deux armées. Soixante archers et soixante 
hommes d'armes de^chaque nation furent commandés 
pour marcher à la découverte. H fut ordonné que , dès 
qu'on serait arrivé au lieu où il faudrait combattre , cha- 
cun, sous peine de mort, mettrait pied à terre, et que 
tous les chevaux seraient ramenés à une denài-lieiie en 

I Histoire de Bourgogne. = * Monstrelet. — Hollinshed. 
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arrière. En effet, depuis le roi Henri V, c'était, chez les 
Anglais, un honneur de combattre parmi les archers ' , et 
il se mettait toujours un grand nombre des meilleurs 
hommes d'armes avec ces gens des communes , afin de 
les rassurer et de les faire mieux combattre. On enjoignit 
à chaque archer de se munir d'un pieu aiguisé des deux 
bouts, pour planter en face de lui , penché vers l'ennemi, 
comme les Anglais l'avaient pratiqué avec tant d'avantage 
à Azincourt. Il fut prescrit d'emporter pour deux jours de 
vivres , et la ville d'Auxerre était chargée d'en envoyer aii 
camp, avec promesse de fidèle paieriient. Il était enjoint 
à chacun de se tenir à son ordre de bataille ; le premier 
qui serait trouvé hors de son rang devait être nais à mort ; 
enfin il était expressément défendu de faire des prison- 
niers avant que le terrain fût entièrement gagné , et tout 
homme d'armes qui se refuserait à tuer son prisonnier 
devait être tué avec lui. 

Toutes ces précautions , que chacun trouva bien sages , 
furent criées et publiées au son des cloches dans la ville. 
Le lendemain , après avoir entendu dévotement la messe, 
et bu fraternellement un coup de vin, Anglais et Bour- 
guignons s'en allèrent en belle ordonnance vers l'ennemi. 
Le premier jour, ils s'arrêtèrent à Vincelles ^ au bord de 
la rivière. Le lendemain, ils avancèrent toujours sur la 
rive gauche de l'Yonne qui les séparait des Français. 
Ceux-ci , campés sur une colline , défendaient le passage 
et protégeaient le siège de Crevant. Les Anglais conti- 
riuèrent à remonter la même rive vers Coulanges-la-Vi- 
ncuse, pour passer la rivière plus haut. Une partie de 
l'armée du roi quitta alors sa position afin de s'y opposer. 

» Monstrelet. — Philippe de Comines. 
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Od resta akisi en présence pendant trois heures ; enfin 
les Anglais et les Bourguignons gagnèrent un pontsnr 
leur droite , et le combat s'engagea rudement. L'eRbrt 
des Bourguignons se porta sur le maréchal de Severacet 
sur les Français. On combattait avec vaillance et obstina- 
tion de part et d'autre , lorsque le sire de Chastellux , se 
trouvant dégagé , fit une vigoureuse sortie , et attaqua les 
Français par derrière. Le maréchal de Severac et sa troupe, 
ne pouvant plus résister, se retirèrent. Le sire de Gamaches, 
le sire de Fontaine , Saintraille , le comte de Ventadour et 
beaucoup d'autres chevaliers de France , continuèrent à 
se dérendre avec les Écossais , qui ne montraient pas 
moins de vaillance ; enfin 'ils sùcconibèrent. Un grand 
nombre pedt glorieusement. Jean Stuart , que les Français 
nommaient le connétable des Écossais, se rendit au sire de 
Chastelliix. Il avait eu i'œif crevé , de mêm^ que le sire de 
fiamaches , qui fut aussi prisonnier avec Saintraille, Yen^ 
'tadour et quelques autres. Dans leur malheur, ils accu- 
saient avec aigreur le maréchal de Severac de les avoir 
abandonnés et d*avoir lâchement pris la fuite. 

Après la victoire , les Bourguignons et les Anglais 
entrèrent à Crevant, où ils remercièrent J)ieu ensemble 
en grande joie et en bon accord. Le sire de Chasteilux, 
qui avait soutenu pendant cinq semaines un siège si glo- 
rieux contre toute Tarmée française , fut plus que tons 
comblé de louanges et d*honneurs. Le duc Philippe , en 
apprenant la bataille de Crevant, lui fit témoigner tout 
son contentement, et eut soin de te dédommager des 
pertes qu*il avait faites par d'amples gratifications. Le cha- 
pitre d'Auxerre , peur consacrer a jamais ce mémorable 
fait d'armes ' , institua que l'aîné de la maison de Chastel- 

» Histoire de Bourjçojçne. 
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Ittx serait ôhanoine honoraire , et pourrait assister au ^ 
offices , armé de toutes pièces , avec un surplis par-dessus, 
et tenant son faucon sur le poing. En outre* il fonda, pour 
l'anniversaire de cette bataille , une messe de la Victoire. 
Le régent anglais ordonna des feu^ de joie et des réjouis- 
sances à Paris. 

Le pauvre peuplé n'avait pas cœur a de telles fêtes : il 
eo aurait plutôt pleuré ^ Il ne lui importait guère qu*on 
eût tué trois ou quatre mille de ces Armagnacs qu'il avait 
eus en si grande haine, car leurs ennemis ne lui avaient 
pas fait plus de bien. La victoire des Anglais ne pouvait 
donner sujet de se réjouir à ceux qui supportaient leur 
rude domination. Il n'y avait à voir en tout cela que des 
chrétiens s'égorgeant entre eux ; de plus, il était à croire 
que les uns comme les autres mouraient en péché mortel; 
en effet, selon le commun dire , tous ces hommes d'armes 
n'allaient pas tant à la guerre pour l'amour de leurs sei- 
gneurs dont ils se targuaient si fort , pour la crainte de 
Dieu , ni pour aucun motif de charité , que par pure 
convoitise. 

Aussi les Parisiens , nonobstant leur peu d'amour pour 
les Anglais, ne furent pas plus réjouis lorsque, quelques 
semaines après , ils apprirent que les Français avaient en 
quelque sorte réparé le désastre de Crevant , en rempor- 
tant un avantage signalé sur une troupe anglaise com- 
mandée par sire Jean de la Poole , frère du duc de Suf- 
folk. Ils revenaient en Normandie chargés d'un immense 
butin qu'ils avaient fait en Anjou ^. Jean de Harcourt, 
comte d'Aumale, rassembla les^ntilshommes et les com- 
munes de ces provinces, et tomba sur les Anglais près du 
eh&teau cle la Gravelle, non loin de Segré en Anjou. La 
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marche de renoemi était embarrassée d'iui lourd bagage^ 
et de plus de. dix mille bœufs qu'ils avaient dérobés dans 
les campagnes. Cependant il se défendit vaillamment; les 
archers et les gens de pied se retraochèrent, comme à la 
coutume, derrière leurs pieux aiguisés ; mais les hommes 
d*armes et les chevaliers français les attaquèrent par le 
flanc, et bientôt les mirent en désordre. Il en périt près 
de deux mille. Sir de la Poole , sir Thomas Clinton et 
d'autres capitaines anglais furent pris. 

Ailleurs la fortune semblait moins favorable aux Fran- 
çais. Le château de Montaigu se rendit au duc de Salis- 
bury, puis il emporta Sézanne. Le duc de Suffolk reprit 
Mâcon. Le sire Jacques de Harcourt s'engagea à rendre 
le Crptoy si, à jour marqué, il n'était secouru ; et, comme 
il n'y pouvait guère compter, il s'embarqua avec sa fa- 
mille, ses serviteurs, ses richesses et tout son monde, 
pour aller retrouver le roi de France ^ Il en fut honora- 
blement reçu, et se rendit peu après chez le sire de Par- 
thenay, dont sa femme était unique héritiî're. Ce seigneur 
était du parti bourguignon : messire de Harcourt voulut 
lui persuader de passer au parti du roi ; ne pouvant chan- 
ger son opinion, il donna signal aux hommes d'arines 
qu'il avait amenés, et saisit le sire de Parthenay, comme 
prisonnier, au nom du roi. Mais le pont et les portes du 
château n'étaient point fermés ; les habitants de la ville de 
Parthenay, entendit du bruit, entrèrent aussitôt et dé- 
fendirent leur seigneur. Dans ce débat , messire de Har- 
court et la plupart de ses compagnons fupent tués; ils 
périrent ainsi victimes de leur trahison. 

Dans cette guerre de compagnies et de forteresses, les 

' MoD5lrelel. 



MORT DU SIRB DB HARCOURT (uss). 215 

succès étaient divers, et san3 aatre conséquence que le 
malheur des peuples. Il arrivait parfois que les Anglais 
pgnaient un château le n^atin, et qu'à quelques lieues 
plus loin ils en perdaient deux le soir^ C'est ainsi que 
fiam , Gompi^ne , Guise et d'autres villes ou lieux forti- 
fiés furent aKemativement pris et repris par Jean de 
« Luxembourg et par Saintrailles, que le roi Charles YII, 
après la bataille de Crevant , s'était bAté de racheter à 
grands deniers, encore qu'il n'en eût guère alors. Mais ce 
vaillant chevalier, toujours aventureux, fut une troisième 
fois fait prisonnier dans une sortie au siège de Guise. 

C'était avec les chevaliers et seigneurs de Yermandoiâ 
et de Picardie que messire de Luxembourg faisait infati- 
gabiemeot toutes ses expéditions. Quand ils revenaient 
chez eux, ils trouvaient leurs ailles saccagées, leurs châ- 
teaux pillés ou brûlés , leurs domaines dévastés, soit par 
les uns, soit par les autres. Le sire de Luxembourg était 
dur et redouté ; il écoutait peu leurs plaintes, ou bien 
leur donnait des assurances vaines. Enfin ils se lassèrent, 
et firent entre eux des assemblées, soit pour exposer for- 
tement leurs griefs, soit pour aviser à défendre leurs 
propres seigneuries^. De zélés serviteurs de la maison de 
Bourgogne étaient à la tète de ces assemblées , les sires 
de Longueval , de Mailli , de Saint-Simon , de Maucourt ; 
mais ils s'entendirent mal entre eux. Plusieurs craigni- 
rent la colère de Jean de Luxembourg, et se retirèrent de 
ces pourparlers, si bien que les premiers qui avaient en- 
tamé l'affaire se trouvèrent contraints de la pousser plus 
avant ; ils se déclarèrent pour le roi Charles, gardèrent en 
son nom leurs chétSaux ou y appelèrent ses gen^. Le ré^ 
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gént QRglais les fit mettre au bm du royaume, pour avoit 
rompu le serment qu'ils avaient prftté au roi Henri. Lesrs 
biens furent confisqués, et par la suite il y en. eut âe nus 
à mort, quand ils étaient pris'^ . 

Vers ce moment, les affaires du roi de France sem* 
blarent, malgré la triste journée de Crevant, ne pas être 
en si déplorable situation. Il lui était .né le k juillet, à 
Bourges, iin fils qui fut depuis le roi Louis XL On avait 
alors si peu de finances , qu'on fut contraint a demander 
du temps au chapelain pour lui payer le rachat des vases 
d*argent qui avaient servi au baptême, et auxquels il avait 
droit par la coutume. Cependant il y eut de grandes ré- 
jouissances : tous les peuples de Tobéissance française 
célébrèrent cette naissance par des fêtes, et jusqu'à Tour- 
nay , ville du domaine royal, située au milieu de la Flandre 
et de la domination de Bourgogne , les habitants se ré- 
jouissaient, criant : « Noël "! » 

Ce qui nuisait peut-être le plus à la cause du roi , c'est 
qu'on disait beaucoup de mal des gens qui formaient son 
conseil et qui le gouvernaient. Tanncguy, lé président de 
Provence, Guillaume d'Avaugour, Robert-le-^Masson, 
étaient peu estimés dans un parti comme dans l'autre. 
Quoi qu'on pût leur reprocher, Us n'en montraient pas 
moins en ce moment une grande constance et une mer- 
veilleuse résolution ; sans cesse ils savaient former de nou- 
velles compagnies armées , et opposer partout résistance 
et même attaque aux Bourguignons et aux Anglais'. Ils 
venaient d'obtenii^ un renfort de cinq cents lances et de 
raille archers du duc de Milan. En arrivant à Lyon, cette 
troupe, c«i)dttite par le bailli Imberfde Grollée, s'était 
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p(»tée en cKligeDce aa ehèfteau de la Bossière, près de 
Mèeon, le jour même où le skte de Toukngeoû, nmpéehal 
de Bourgogoe , devait y entrer ; car le gonverneor avait 
rendu la place pour ce terme, s'il ne hii airivait pas se- 
cours. Sekm Tusage, le maréchal, au jour prescrit, mit sa 
troupe en bataille pour tenir journée et attendre ceux qui 
se présenteraient au secours de la forteresse. Tout à coup 
les Lombards et les Lyonnais tombèrent sur sa troupe ; 
elle fut taillée en pièces, et il fut fait prisonnier ^ 

Le conseil de Bourgogne s'occupa aussitôt de pourvoir 
à la sûreté du Duché. Ou convoqua des hommes d*armes ; 
Antoine de Toulongeon fut chargé de l'office de maréchal, 
au lieu de son frère prisonnier ; un nontimé Pefrin Gras- 
set, afventurier et chef de compagnie, fut envoyé dans le 
Chaiolais, et tarda peu à surprendre la ville de la Charité, 
si importante pour les Français à qui eUe assurait le pas- 
sage de la Loire. 

Hais le roi espérait pouvoir bientôt porter de plus 
grands coups ; il recevait d*Écosse deâ renforts cônsidé- 
rablesi et n'épargnait rien pour animer et récompen- 
ser le zèle des seigneurs de ce pays-là. Déjà le comte de 
Bttchan avait été fait connétable de France ; Jean Stuart, 
qui avait été pris à Crevant, puis échangé contre sir Jean 
de la Poole, fut fait comte d'Aubigny, et peu après de 
Dreux. Le comte Douglas, qui amenait d'Ecosse quatre 
ou cinq nàille hommes d'armes, fut créé duc de Touraine, 
et lieutenant-général de tout le royaume pour le fait de 
là guerre, au grand murmure des seigneurs de France. 

Ainsi la guerre se préparait à devenir jàm vive et plus 
forte. Le duc de Bourgogne était pour lors en Flandre ; 
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une aTentttre bizarre l'avait contraint à se rendre à Gand^ 
Une femme s'y était présentée sous le nom de madame 
Marguerite,' duchesse de Guyenne, sa sœur, qui alMl 
épibuser le comte de Richemont. Elle avait si bien su iné- 
nager les apparences, qu'on hii avait rendu toutes sortes 
d'honneurs ; il se trouva enfin que c'était une religieuse 
échappée de son couvent à (Pologne ; elle fut remise à 
l'évéque, qui la Qt ramener à son abbaye. 

Vers la fin d'août, le Duc et le comte de Ridiemont, 
qui ne Tavait point quitté depuis les conférences d'A- 
miens, arrivèrent à Paris. Le régent anglais les reçut avec 
grande pompe ; quant au peuple, il n'avait plus de goût ni 
d'empressement pour aucun de tous ces princes ; seule- 
ment il se plaignait des désordres et de la mauvaise disci- 
pline de leur suite^ blâmait leurs profusions, qui faisaient 
enchérir les vivres, déjà si rares, et détestait les magis- 
trats qui, au lieu de leur dire la vérité, ne tâchaient cpi'à 
leur complaire *. 

Le Duc profita de la bonne volonté du duc de Bedford 
pour se faire payer ce qui lui était dû sur la dot de ma- 
dame Michelle de France ; l'affaire fut discutée dans le 
conseil, et après beaucoup de difficultés, il obtint la re- 
mise des villes de Péronne, Roye et Montdidier, qui 
avaient été assignées' en gage djs la dot, une pension de 
deux mille francs sur Montreuil , le ch&teau d'Andrevic, 
et le péage de ^int-Jean de Losne. 

Le duc Philippe n'eut pas ^\ succès aussi prompt dans 
l'affaire du duc de Brabant et du due de Glocester : le ré- 
gent tâchait toujours de gagner du temps ; cependant il 
proposa au duc de Bourgogne de se faire agréer to«is deux 
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pour arbitres par les parties ; on an écrivit au duc de 
Gl(x;esteri mais il ne se pressa point d'envoyer sa ré-* 
poDse^ 

Après, un séjour de deux semaines* le Duc quitta Parts 
avec le comte de Richement, et s'achemina vers la Bour- 
gogne. De ville eu ville, selon sa coutume et celle de. tous 
les princes chrétiens, il s'arrêtait pour visiter les églises, 
entendre dévotement les saints offices, di|*e ses prières, 
faire des offrandes. L'anniversaire de la funeste mort die 
son père se trouva durant ce voyage, et il le solen^sa« 
comme jamais il n'y manquait. Au monastère de Saint- 
Seine, il déposa ses éperons sur les reliques des saints^ 
puis les racheta par d autres libéralités*. 

Peu après son arrivée à Dijon, se célébra enfin le ma- 
riage du comte de Richemont et de la duchesse de 
Guyenne ; elle voulut garder ce nom qu'elle avait porté 
lorsqu'elle était femme du dauphin de France. Les magni- 
ficences de la noce furent grandes ; les fêtes durèrent plus 
d'un mois. £lles étaient à peu près terminées, lorsque arri- 
vèrent les ambassadeurs du duc de Savoie. Ce prince s'oc- 
cupait toujours de rétablir la paix ; il avait eu du roi de 
France de meilleures paroles que l'année précédente. 
Maintenant, aous prétexte de traiter des affairesde Boui^ 
gogne et de Savoie, il demanda une entrevue à sa» neveu 
le duc Philippe. Les ambassadeurs trouvèrent à cette coUr 
le comte de Richemont; qui était porté de bonne volonté 
pour la France ; le chancelier de Bourgogne, maître Ni- 
colas Raulin, qui avait toute la confiance de son maitré, 
avait aussi le cœur français. Grâce à eux, le duc Philippe 
accueillit fort bien l'ambassade, et envoya aussitôt le sire 
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de Saint-George, a?ec d'antres officiers de sa maison, pro^ 
poser une entrevue à Cbàlons pour le 1** déeembre. 

I( s'y rendit en effet. D'abord il fut traité de quelques 
difficultés concernant la limite des deux états. La guare 
donnait lieu aussi à de continuelles plaintes ; le commerce 
ne pouvait plus se faire avec sûreté ; il y avait sans cesse 
des marchands défvalisés sur les routes. Un autre objet oc* 
cupa les deux princes : ils penseront à faciliter le négoce; 
en frappant, dans les pays de leur domination, des mon- 
naies du même poids, du même titre et de même valeur. 
Quand les monnaies d'un état n'avaient pas cours dans un 
auti^, comme cela arrivait presque toujours, tant les 
princes en faisaient varier la valeur selon leur volonté, les 
marchands étaient obligés d'acheter des lingots d'or pour 
s'en aller faire leurs achats : ils en revendaient d'autant 
plus cher leurs marchandises. D*ailleurs, en recherchant 
ainsi l'or pour l'emporter, ils en élevaient la valeur, puiis 
les princes prenaient cette cause ou ce prétexte pour 
changer la valeur de leurs nK>nnaies/II était difficile que 
ce fût la Bourgogne qui se rott au taux de la Savoie, parée 
qu'alors sa monnaie n'auraient plus eu cours en France; 
De plus, les conseillers reraarqufiiient qu'il fallait que te 
marc d'argent et la valeur du poids des écus fussent fixés 
au méhie taux par les deux princes, avec des peines sé- 
vères contre lès transgresseurs ; enfin, disait-on, ildevien- 
drait par^ là indispensable que jamais aucun changement 
n'eût lieu dans les monnaies d'un état, sans que l'autre en 
fût prévenu au moins deux mois d'avance ; ainsi Taffaipe 
ne put S'arranger *. 

Le duc de Savoie parla ensuite de la paix, qui' semblait 
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être sa pensée principale ; il trouva son neveu irrité contre 
le roi de France. Il avait paru au duc Philippe, et peut-être 
avec raison , que presque tous les efibrte de la guerre 
avaient été dirigés contre la Bourgogne ; d*ailleurs, pour 
se montrer fidèle aui Anglais, le duc de Bourgogne 
avait écrit au duc de Bedford qu'il n'entendrait à rien qui 
pût porter préjudice aux intérêts du roi d'Angleterre, et 
qu'il ne prendrait nul arrangeipent sans le lui avoir aupa- 
ravant communiqué. 

Cependant une trêve fut prononcée par le duc de Sa- 
voie, pour Jes pays de Lyonnais, Bourgogne et Charolais, 
et aussi pour le comté de Nevers et le Berry ; quant au 
Beaujolais, la duchesse de Bourbon l'avait constamment 
maintenu en paix avec la Bourgogne; les traités avaient 
été plus d'une fois reiM>uvelés * . 

De retour eu ses* états, le duc. de Savoie fit publier les 
conditions qu'il avait proposées pour arriver à la conclu- 
sion de la paix. Il eût voulu que le roi de France se rendit 
à Lyon avec son conseil, tandis que le duc de Bourgogne 
aurait été avec le sien à Chàlons; tout le pays situé entre 
ces deux villes aurait été libre de gens de guerre, et MA- 
€on, Tournus et Gharlieu auraient été remis en dépôt a lui 
duc de Savoie. 

Ces propositions n'eurent pas de suite, non plus que les 
efforts du cardinal de Sainte-*Croix, légat du pape, à qui 
cependant l'Angleterre accorda pouvoir de commencer des 
négociations avec la France. 

Le duc Philippe, après avoir convoqué les trois états du 
Duché et de la Comté pour en obtenir un subside, se pré- 
parait à retourner à Paris et en Flandre, lorsqu'il apprit 
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que sa mère était mourante. Il quitta sur-le-champ l^ont- 
bar où il était, avec le comte de Richemont. Quelle que 
fûî leur diligence, ils ne purent revoir leur mère. Les peu- 
ples de Bourgogne donnèrent de grands regrets à cette 
princesse; au milieu de ces temps malheureux, elle avait 
toujours veillé à leur bien et à leur repos, s'était occupée 
d'écarter d'eux les maux de la guerre, avait été économe, 
rie les avait point, pour son compte du moins, surchargés 
d'impôts, et avait toujours fait payer fidèlement la solde 
des hommes d'armes, les empêchant ainsi de rançonner 
les campagnes. 

Sa mort accroissait les domaines et les richesses du duc 
Philippe. Après avoir réglé quelques affaires, il partit pour 
Paris avec le conste de Richemont. A peine s'était-il éloi- 
gné, qu'on découvrit le secret d'une attaque imprévue, 
que les partisans du roi allaient faire sur la Bourgogne, 
nonobstant la trêve de Châlons. Leur espoir se fondait sur 
les intelligences qu'ils avaient dans le pays. Le bâtard de 
la Baume, étant tombé*entre les mains d'une compagnie 
anglaise, confessa toute l'affaire. Elle avait surtout été 
conduite par une fille bâtarde que le feu roi Charles VI 
avait eue, durant sa maladie, d'Odette de Champdivers ; 
elle habitait en Bourgogne, d'où était sa mère, et le Duc 
lui faisart même une pension. On la mit en prison, ainsi 
qu'un religieux cordelier et un marchand de Genève, ses 
principaux complices *. 

Cette tentative éloigna encore plus les idées de paix ; les 
ducs de Bedford et de Bourgogne ne s'occupèrent qu'à 
pousser la guerre avec activité. Le comte de Richemont 
demanda que le commandement d'une armée lui fût con- 
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fié ; mais le régent se méfiant, on de son habileté ou de sa 
foi, ne voulut point y consentir ; il ajouta même que le 
comte de Richemont, n'ayant pas combattu depuis Âzin- 
court, avait pu oublier la guerre K Ce refus offensa mor* 
tellement le comte ; les faveurs par où les Anglais avaient 
voulu se l'attacher, le don du comté d'ivry, la promesse 
d'une forte pension, ne calmèrent point son ressentiment; 
il se retira en Bretagne, et pour dérober sa marche aux 
Anglais, il s'embarqua dans un port de Flandre, tandis 
que tous ses serviteurs traversaient la Normandie, annon- 
çant qu'il allait passer. 

C'était un motif de plus pour ménager le duc Philippe : 
rien ne lui était refusé ; les comtés d'Auxerre et de Mècon, 
ainsi que la châtellenie de Bar-sur-Seine, lui furent con- 
cédés en compensation des sommes qu'il prétendait être 
dues tant à lui qu'à ses prédécesseurs, et un délai de deux 
ans lui fut accordé pour justifier de ses créances. 

Il partit de Paris pour ses états de Flandre: là, sur la 
proposition et les instances de son conseil et de ses pa- 
rents le duc de Brabant et le comte Jean de Bavière , il se 
résolut à épouser la, veuve de son oncle, le comte de 
Nevers, qui avait péri à la journée d'Azincourt; c'était 
Bonne d'Artois, fille du comte d'Eu, connétable de France, 
mort à la bataille de Nicopolis , et petite-fille du duc de 
Berry. Une ambassade, chargée de riches présents , partit 
pour solliciter du pape les dispenses nécessaires. Le sou- 
verain pontife fut aussi chargé d'un commun accord , par 
les ducs de Bedford et de Bourgogne, de prononcer sur 
le différend soumis à leur arbitrage au sujet du double 
mariage de Jacqueline de Brabant ; c'est ce qui fut arrêté 
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lorsque le Duc traversa Paris poar retourner dans son 
duché de Bourgogne. Il obtint encore de nouvelles mar- 
ques, de faveur ; entre autres, il fit obtenir au sire de Chas- 
tellux une riche part dans des confiscations faites sur Je 
cardinal de Bar et d'autres partisans du roi '. 

Le duc de Bedford et le duc de Bourgogne quittèrent 
Paris à peu près en même temps : le premier, pour con- 
duire son armée contre les forces redoutables que le comte 
Douglas avait assemblées sur les marches du Perche et de 
la Normandie; le second, pour assembler les hommes 
d'armes de Bourgogne, et pousser la guerre avec vigueur; 
mais, avant de s'être mis en campagne, il apprit la terrible 
victoire que les Anglais venaient de remportera Yemeuil 
le 17 août ^ 

Toute l'espérance du roi Charles se trouvait dans cette 
armée ; les Écossais , les Lombards , les meilleurs cheva- 
liers du royaume étaient réunis. Il en fut comme à l'ordi- 
naire ; la discorde se niit entre les chefs. On vit éclater 
plus que jamais là haipe que les gentilshommes de France 
avaient conçue contre les Écossais, qui venaient avec 
orgueil et convoitise exiger du roi de France les emplois, 
les seigneuries , l'argent et toutes les récompenses. 

Le comte Douglas et l(;s Écossais furent d'abord d'avis 
d'avoir bataille avec les Anglais ; telle n'était point l'idée 
du vicomte de Narbonne, du comte d'Aumale et des vieux 
capitaines français ; ils préféraient faire des sièges, etmettre 
de Tortes garnisons dans les forteresses dont on pourrait 
s*emparer. lls^ venaient cependant de perdre celle d'Ivry, 
que le duc de Bedford était venu assiéger^ et que Tarniée 
dû roi avait promis de délivrer ; elle avança presque jus- 
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qÊi*h le vMdeJa garnimm; mais^ trouvant les Anglais en 
bonne position , elle 6e retira. Pour lors le gouverneur, 
Géraré de la Pallièf e, qui s'était engagé à se rendre s*il 
n'était pas sejcoum, vin^ porter les clefe au duc de Bed- 
ford : (( Ybici', dit-il , lui montrant une lettre qu'il tenait 
« à lainain \ la signature de dii-huit des plus grands sei^* 
et gneurs du royaume, qui tous m'ont manqué de parole. » 

Penlknt ee temps--là* les Français se dirigeaient sur 
Vemeuil. Pour 's'en emparer, ih iitiaginèrent d'assurer à 
la garnison qu'ils vegalieftt de remporter une Victoire si^ 
^alée sui^ l'armée anglaise : « YT)yez nos J)risonniers , » 
disaient-Hl ,* m^lrai^t quelwiê^ Écossais qu'ils avaient 
attaiphés à la igueue de leurs* chevaux , et qui semblaient 
être Ue^és et tbut sanglailt& : « Ah ! triste journée! » 
criaiie^t en amglais les soldats écossais. La garnison se 
laissa doper e| rendit la^^rtèresse. 

Le doc de BeSford avait suivi l'armée de France, et 
s'avança èous Jes murs de Yerneuil. Il envoya un héraut 
au comte Douglas, le faisant prier de s'arrêter, et qu'il 
serait ioien aise de boire un coup avec lui : « Dis à ton 
« maître, répondit le lieutenant-général , que, ne le trou- 
ce vant pas tn Angleterre» je viens exprès du royaume 
« d'Ëeosse pbur le rencontrer en France ; qu'il se hâte, je 
« l'attends ; et, en attendant que nous buvions ensemble, 
« rapporte^lui que j'ai Tait taire bonne chère à son 
((héraut;» 

On s'apprêta aa combat ; les Français mirait pied à 
terre^ et laissèrent leurs chevaux et les bagages dflms la ' 
ville; seulement deux mille hqmmes d'armes, les uns 
lombards, les autres français , sous les ordres de la Hire 
et de Saintraille, furent chargés d'aller attaquer les Anglais 
par derrière. 

m. 15 
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Leduc de Bedford lAit aussi tout son monde k pied, et 
garnit le front et les flancs dé son armée, d'archers re- 
tranchés derrière lenris épieui ; les chevaux et les bagages 
furent placés par derrière, sous la garde de deux mifie 
archers. Le régedt parla ensuite aux Anglais:; iMeûr rap- 
pela leurs anciennes victoires , et la glorieuse conquête 
qu'ils venaient de feire du royaume de France ; il leur (lit 
qu'il était temps de rabattre l'orgueil du Dauphin et de 
ses partisans, et que, s4Is laissaient s'allum^er le feu, l'in-^ 
cendie ne pourrait plus sîéteitidrë. ^ . 

Le conseil du roi de France q'avaiVpas. vouïu; qu'il fft^ 
de sa personne à cette * bataiHe ; tout <ût été perctu itvec 
lui, et il était sage d'en agir' ainsi .'Tout^foiis cette pru« 
dence faisait dire que ce prince n'aimait pas tant la guerre 
que les rois ses pères ; sans douter de son courage , on 
croyait qu'il aimait mieu^^ le repos et la pajx^.-Le duc 
d*Alençon était le seul prince de la maison de France qui 
fût présent ; il s'adressa aux Français : il les exhorta à ^ 
conduire en gens de cœur, et leur rappela qu'il s'agissait 
de savoir s'ils s'affranchiraient de la plus honteuse servi- 
tude, ou subiraient pour toujoursr le jou^ des anciens 
ennemis du royaume, 

L'ardeur était extrême. Bientôt, contre la volonté du 
comte Douglas , qui voulait attendre l'attaque, et non la 
commencer, le vicomte de Nari)onne, à la tête de ses gens, 
marcha sur les Anglais, aux cris de «Mohtjoye I Saint- 
a Denis! » Il fallut suivre un mouvement qui n'avait point 
été prévu. Lorsqu'on arriva devant l'ennemi , déjà l'on 
était lassé, déjà l'armée n'était plus en bon ordre. Les 
Anglais reçurent le choc en criant d'une voix terrible, se- 
lon leur coutume : « Saint-George à Bedford I d De part 
et d'autre il n'y avait ni avant-garde ni réserve; toute 



• 

Varmée donnait ftth fois, la balaHle fut mâe. Pendant 
plus de trois heures f avantage ne se déclara pour aucune 
des àenx armées ; malè les Lombards, pendant ce.temps-là, 
ayant passé àetrtère l^es Anglais / tombèrent sur les W 
gages. 1hs y furent vigoureusement rejitîs par les dent 
mille archers ; cefpendant ils parvinrent à jeter .le (désordre 
parmi les pages et lôs valets qui gat-dafient les chevaux. 
.€e fut. la perte des Pra^cais ; les cavaliers lombards se 
mirent à piller ; et , pour mettre h couvert leur butin et 
les chevaux dont ils se saisissaient , ils laissèrent Te champ 
de bataîHe, comme si tout le Combat eût été terminé. 
Alors les deux mille archers , libres de l'attaque , se por- 
%rent au secoursdu corps d'armée. Ils arrivèrent comme 
line'réserve de» troupes fraîches. Les Français ne purent 
r&ister A ce nouvel effort ; la bataille fut perdue, malgré 
les prodiges dé valeur des chevaliers'de France et d'Ecosse, 
qui.ven(iirent chèrement la victoire aux Anglais. Le comte 
Douglas, messire Jacques, son fils , le comte de Buchan , 
ët> beaucoup d'autres Écossais, furent tués. La perte fut 
plus grande encore parmi les Français, et ce Jour fut 
presque aussi funeste à la noblesse que Crecy, Poitiers ou 
Azincourt ; Jean de Harcourt , comte d'Aumale, le comte 
de Tonnerje, le comte de Ventadour, le sire de Roche- 
Baron , le sire de Gamaches, et une foule de vaillants che- 
valiers, périrent dans la bataille. Le corps du vicomte de 
Narbonne fut reconnu parmi les morts ; on lui trancha la 
tète, et son corps fût suspendu à un gibet , parce qu'il 
avait été un des meurtriers du duc Jean. Le duc d'AIençon, 
le maréchal de La Fayette, et plusieurs autres, furent faits 
prisonniers. Le sire de Maucourt et le sire Charles de 
Lpngueval , qui avaient , ainsi que nous Tavons dit , laissé 
le parti anglais , ayant été pris , furent décapités, ainsi que 
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quelques chevaliers de NonBandie, qui, la veille de la 
bataille, avçien^passé «vec les Français. 

Yerneui^ où s'était enfermé le sire de Rambures , ne 
put résister ; le dijc de. Bedford ace^rda à la garnison la 
permission d'emmener ses chevaux et de se retirer en 
Berfy ; mais les Anglais," dont les Lombards avaient pillé 
les chevaux, ne ^milaient {yàs reconnaître cette cbndition ; 
il fallut que le comte de Salisbury tuât de sa main devx 
ou trois de ses gens , pour faire rentrer les autres dans le 
devoir. 

Le duc de Bedford revint4out aussitôt à Pari»; le brait 
y avait couru qu'il avait été défait; une* conspirMâbn avait 
été découverte : elle fut sévèrement punie , et Ja vitlè, en 
réjouissance de la bataille de Yerneuil y di^noA de superbes 
fêtes au régent. - . 



LIVRE DEUXIÈME. 



Séjour du bucù Paris. — ''Le comle ^c Richoniont connOluble. >- 
Lettres de défi entre le Duc et le duc de Glocestcr. — Lettre du 
pape^tt Duc.' — Orueri^s du Haiuaultet de" Hollande entre ma^ 
dame Jacqueline et le d\tô de Glocester. -r Tentatives poujr faire 
la paix entre la France et la Bourgogne. — Le connétable ita- 
vaille 4 lâtpaix. — Continuation de la gi^rre de Hollande. «^ 
Bataille de^'BraTvhersheruven. — ..Discthsions avec là ville de 
Dijon! — Désordres dans te gouvernement» du royaume. 7- Siège 
d'Orléans. — Histoim de Xéanne d*Arc. — Prédicalionssdç frère 
Thomas bonnette.— Dq Arère Richar(|.— Délivrance d'Orléans* 
'— ¥ti$e de in^sm. •- BaUiiie de Patai. -^ Fin de la prospérité 
dés Anglais. • 
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lltmais la catijfe du roi' Gbarles nV&it paru en si mau- 
vais point ; alors, pf^s que jamais, les Anglais, par raille- 
rie^ le nommaiei^ le rôi de Bourges qu le comte de Pon-- 
ttriea. Une seule chose consolait les seigneurs de France 
de la journée de.Yerneiiil, 6*est fue les Écossais y avaient 
été exterminés. Ils disaieqt que la France était heureuse 
de se voir délivrée de ces alliés insolents et barbares ; que, 
s'ils eussent gagn^Ja victoire, iisse seraient trouvés maî- 
tres de tout, et qae leur projet était de s'emparer des 
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seigneaij6s,*des manoirs et mèugfi des femmes d^ tous les 
gentilshommes d'Anjou et de^Touraine ^ 

Aussitôt après cetl^ malheureuse bataille de YerneuU, 
des ambassadeur^ furent envoyés au duc de Savoie pour 
l'engager à reprendre les négociations avec le duc de 
Bourgogne. Ce prince stétait empressé de mettre à proGt 
le premier bruit de ce désastre, Il sejpr^senta devant les 
forteresses de Tournus, de la Bûssjère et de la Rocl\e- 
Solutry. £lles ne firent nulle résistance. Le Qpc, ayant 
ainsi entre ses mains toutes le& places qui assuraient ses 
frontières, se prêta Volontiers à une trêve decinqmoi^, 
que ses ambassadeur; signèrent avec ceux du roi, le 28 sep- 
tembre, à Chambéji. Le duc de Savoie, ouk^ la volonté 
qu'il pouvait aroir de rétablir la j^in, trouvait'toujpurs un 
grand avantage à éloigner les gens de guerre dds,pays où 
Sjgs s^|jet?. faisaient un commerce^joiyroalier ^. , ^ 

Le duc Philippe se rendit ensuite à ^Parji^, Le di^^ de 
Glocester et sa femme JaqueHne é^J3aiumi «ies^icBt'de 
débarquer i Gialai^ avec cinq ou six m^le AnglftiSt Op 
coHunençait, dans le pays dé. Flandre,, à craindf&^une 
guerre {iont on voyait tous les apprêts., ÇepéndBut le Bue 
se fia aux paroles du régent anglais, qui lui sembteiçnt 
sincères ; des ambassadeurs furent enpyés au duc de Glo- 
c^tj^ jfojir, b^ por^r là $ent^C€t q;al,.apj|;ès, beaucoup de 
délibérations, avait été réglée par lés «deiu? a^itres.- En. 
attepdaAt.$a répoiose» k duc ^Bedford'faisait à son bçau- 
fièra de. ]^6ur{(ogue plus gi^nd accueil que jam^'s. Ç^^ 
n'étfienl^ quiç f^tès, réjouissances, tournois.» (^tius.et 
danser, dont le malheureux peuple de JPms nuirm.urait 

fQrt% Il Y mt même, une Sf^rte *dç sécMtion oue le duc de 

*' ■ 

». ». 

♦ 
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BoOFgpgDe s-einptoya à apaiser ^ Pour avoir une odcaMOD 
de plusse se divertir, les daux cours célébrèrent avec une 
grande solennité le niariaijfe du sire Jean de la Tremoilie 
et de la demoiselle de Roche-Baron. Le duc Phflippe bril- 
lait aa iDiUeu de tous les seigneurs et chevaliers par sa 
courtoisie, sa bonne grâce aux joutes, à la danse dt à 
tontes sortes d'^ereices. II engagea même son beaihfrëre 
le régent à paraître dans un tournoi, ce qui jamais ne lui 
était.6n«ore arrivé. C'était surtout aux dames que le duc 
de Bouigogue s'empressait de plaire; nul n'était plus 
amouireux et plus galant. La comtesse de Salisbury était 
pour lors la plus belle des n^ble^'dames d'Angleteite qui 
étaient venues à Paris. Le duc lui montra un grand amour, 
et s'efforça de gagner ses bonnes grâces. Ce fut un sujat 
de jalousie* pour le comte de Sali^ury, et un motif de 
plus pour fair^ .Haitre la malveHlance entre le duc de 
Bourgogne et lès Anglais '. 

11 n'y avait point des divertissements pour les seigneun^ 
seulement ;?Ie peuple avait aussi les^iens. Durant six mois, 
depuis le mois d'août jusqu'au carême, on représenta au 
cimetière d^ Innocents la Danse des Morts^ qu'on nom- 
mait aussi Danse Macabre. Les Anglais surtout s'y plai- 
saient, dit-H)n; p'étaient des scènes entre gens de tout 
état et de toutds professions, ou, par grande moralité, la 
liâ(ort foisàit toujours le personi^ge principal* 

Après toutes-' ces ^s, le Duc, qui vematt d'ayoir des 

.dispenses de Rome, se bâta de célébrer son mariage avec 

l^-mmÉessedeNevers; la cérémonie se fit à Houlins-en^ 

Gilbèrt,,dânsle com^de Nevei^s. Le comte de Richemont 

^'y étqit rendu. Son voyage ét^it une chose important^ 

4 

■ «. 

>- Histoire de Bourgogne.cs > Feniii. 
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dang lés affiiires de France. Limftf il (ut reveau en Bre- 
tagne^ mécontent des Anglais, qo-îl n'wrait jaiMia aioBés 
réeUenient4 le conseil dn foi essaya bient^tàeie mettre da 
parti de la France. Le président 4e Provdhoe, Tannepy- 
DueWitel, la reine de Sicile, vinreirt, les uns après les au^ 
très, l«i faire des propositions. Mail te comte de "RîèheliioBt 
n'avait )aacane cônfialtice dans tes conseillers du roi ; il se 
dé&ait'sartout du président derProvence, qui passait pour 
aVeifi été le principal auteur de la 4éteQtîon d«r duc de 
Bretagne. Cependant les sdgneurs br^ttolis et lés étais de 
la proTince désiraient la pafT,< et avaient, ceinme toujours, 
lé cœur plus français e^mgldlà: » ' 

Il fut <ionc résolu de donner suite à se^ poarperlevs ; 
tofltefôis'ie comte de Rîchemont déclara qu'il ne ferait 
rien sang consulter le duc de Bourgogne, ii: lui émnoya 
d^abord deux de ses conseillers. Bient^ après, Toffice de 
connétable étant devenu vacant par la mort du comte de 
Bueban, le conseil de France le fit offrir à messire de Ri- 
cliemoat. Pour lors il consentit à ftvoirjune entrevue à 
Angers avec le roi. Il y arriva entouré des prineipaun sei- 
gneurs' de Bretagne ; le roi^ lui flt un grand accneil. te 
(iomtô se réserva d'obtenir le consentement des ducs de 
Bourgogne et de Savoie; en attendant, il eiigea poâr 
otages, le bâtard de Dunois et le sire d'Aftret, et pour 
places de sûreté, Lusignan, Loches, Chinon et Mehuii- 
stir-YèVre ; puis il partit pour la Bôargogoe '. 

Le moment était favorable; car le duc de Gtocester, sans- 
écouter en rien les conseils et les instances Û0 son fW^, 
au risque démettre la discorde entre la Bourgogne et 
TAngleterre, s'avançait à mdn armée vers le Hainattlt. 

' Histoire de Bourgogne. 
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Une Bouvelle circonslance rendit bientôt eette querelle 
{tes granéeet plus obstinée. Le comte Jean de Bavière; 
•ninen évéque de liége, monnit empoisonné, dîH>n, par 
desœignears hollandais du parti de sa nièce. Le sire Yan-^ 
Wlyrt fut mène décapité comme accusé 'de ce crime ^ 
Le comité fit le duo de Bourgogne son héritier, au préju^ 
#ce de madame Jacqueline. En outre, la Hollande et la 
Sélande, dont iraiaît seulement la jouissance, retenaient 
à«a niftce. Ainsi il s'agissait de savoir qui disposerait de 
phisieurs pays vastes, riches et d'un grand commerce. Le 
duc de^Gloeester avait plus que jamais la volonté de sou* 
tenir ses droits. : 

Le dnc de Savoie demanda 4iiie nouvelle eiMrevue au 
duc Philippe 5 elle fatifixée à-Mâcon. Le comte de Ricbc^ 
mÔAt et le «onÉe de Cler ment, fils du due^ ((^ Boûrlioii, 
8*y trouvèrent? le duc de Savoie y amena fcois envoyés dti 
roi, VarebeVêque de Reii^-^^^t "fies évèque^ de Chartres et 
4Q*tH]3F<^ Le due de Bourgogne conâentitqii!ils lui fusëetit 
présentés; il ieàuacoieniitiaY#C''cette courtoisie que^ wé 
i^'ava»t>plusr qpie l(ii \:0^ à ((mtei^' leurs propositions il. ne 
fijfi»mààt qu'dn rappeUi^ le meurXre de spn piâre, L^ pj:é^ 
lats OTCusaient doiibément le. roi sur sa jeunesse, çur les 
conseilla qui'Pïivaieiit entpuré t ^ Hé bien' donc,^ reprit 
ofle d«c f4iilippe,<que.mé/S^;est'4il.èneore'dêfs^ denses 
« méchants conseillers? » B^ «ste:, ikparla avec blônveil- 
lance du roiv ef protesta diMiésî/jqu'il #vait de.flii rendre 
ser#ce *: Il fut impo^K>lé d'allerptas loin. Le Pudd con- 
seiHKià :0e quelle comité de li[icht^ont acc^i^ftt l'épy^ de 
connétable, pfolongea' la tîève, et fiança m^danie Agnès, 
sa sœur, avee le com|e de Glermont. • ' 



' ♦ 



' Chronique de Hollande. = ^Mémoires de Richemont.— Histoire de Bre- 
tagne. = 3 Histoire ;de Bourgogne. 
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G^pendMit^'U lui fidttit Si^ngor à défîfHidre le Hdoaplt 
ccMitre le. duo de Gto^^rter el ma4Bnie Jaeqii&liiie , qin 
ftvaimt krayess4i8&:ffopre9 doœaîBés pour alter porter k 
guerre au due de Brabeott soi» eousib ' • It$ étaient eatEâs 
duis la ville de H^ns, qoi était la prioeipate du pays é& 
Haioault: un fort'parti »'était^déclaré podr eux, et Se 
avaient as^euddé les trpis étatç. Là, saadame Jacqpieltai» 
exposa commeut elle avait aceotapli Wn devmr de batine 
catholique en <|uittant te due de Br^nt, dont eHe était 
cousine gerfio^ine et marraine, et <}ui ne pouvait ètrelMi 
mari. A^si disait-^elle «que, tant^que ce aiariage aviK 
duré, «Ile s'était crue en péché mortel, et qu'elle tteak*- 
blait çomine la feuille touil^sies fois que le duc.de Rratent 
entait eu sa cbainbre. *. . 

Le 4ÛC 4e Bourgogne puUia ses mandements, et eo^*- 
gnit à tous ses: vassaux de Flanda^e et d'Artois* de prenike 
les armeS; sous' l^s ordres- des sitjs^ de Xuxefsèourg, de 
Croyj^t.d^ll^le^Adam, afin de/<^ll{H)ser à l'entreprif» 
du 4uc4e.6l0c^ter. Le Jointe; de'^aiai-JiM^frè^ du^iie 
d^ B^^pt, fut.^bar#jde OomiMis^er toirté^Faraiée, et 
four lors ceuimençftune cr^le fporre^ oà les Anglais-iie 
mémigeaicintpaslepays*,.' * ' 

Dès quei&'d^c deGlocester eut çouned^^sapce d^ lettm 
patQUtes.du^duc 4e ^Boiirgio^^,.^ -loi écrivit à^peitppès ea 
ces termes : ' , .. . i 

if, Haut et p«Usiapt^iiifece,« l^ès^er et trèMiiiiié cou-^ 
sin; nivelles me sont ¥jB»ii|eis.qm'eii vos terjse» et.s^gAeu* 
rie» on à fujUié et.firJé d^^af' vou^^ù&taates^ettdisr 
PlQ^ ai^L. ^fOûfiSi soient pr^ pour aller g- rea«ontve de 
moi, de mes amis, de meà bienveillants et de aies siQ^ta* 

* MODSlrelet. = > Saint- Remy. ^ ' MonslreleU 



Vm M V4I autant oa ^os dans» d* wt^es lfitUie3> qu'on m'a 
(Ut venir au^s^ de vQftfi ; eUes i^eweat w effat^ je ci^oift, 
de yoti;^ sa et orifffmsoic^. Voua savez asftBZi poarta«l ce 
qui'p^ teoig^.,paRsé j'4 fait à vptre {Mrièce , cQa)t|eaij>latioQ 
e);reqa&be ; coauoeçyUj^ ai*en>uU remis à ¥OUft.e( à moa 
fiire.le r^ot poar aggi^er le différend entre mon cousia 
de firabant et moi ; cornaient j'ai aoce]^ des journées de 
j^gei^eQt; CfiHnment j'ai fait faire ^s offres à mon propre 
préjudice. Vous save^ que, de la part du duc de Brabant, 
op ne voulait condeacendreÀ ri^n, ni entendre aucun traité. 
Ces tottees pourraient donc être supposée^» feintes; vous* 
fmxwi vous eu emumi je vous en «;nvoie copie ; car je 
ne puis croire que tout ce^^que j'ai liît soît éfoi^^é de 
YOtre bonne mémoire. 

a £t.;S^ p^wnité 4e lignage devait vous émouvoir, ne 
devriez- vous pfis Atre pbis aneUn à aider mon parti oj^uisqujd 
014 co|]^^q^ §t .épouse est deux fais votre cixusine ge«- 
iyiii|il6*?-etman eousm de Brabantnâ>vous tient pasrautant 

«$niO<#e, vo«&y è$es obligé y0 le4raîté de pak que 
BtW.avops jiitfé msmible soletçeUeiwnt-, et'|amàis le 
^ d6 VfabaAt ne la jura ; mm il a voomne vous saveji ,. 
das aUianaos contraites, qui dei^ietit'voi^s ém^uyoîr 
cwtre'lul^^ €e traité n'a jamaii^ été enfreilat par moi. Loin 
d^ là^ î^ ^ regaidarais'CQiflmo co^^ab^ d'y avoir même 
(#nsé, ôt il me semblerait que rieane/ipourrait plus dé- 
sioi?x^U|é réussir ; j^ m^ tiensi^ertain ausât^^ie der votre 
vj^ vous ne vouïlrez rien Giiije^de tootraire. 

H D'autre part, \m^ n'av^ pas dâ- apercevoir qu'avant 
et depuis que je suis en-deçà de la mer, je n'aie pas m le 

> 

' 149(4 - 4495 ^ V. S. L'aaoée CQnimenç a lé 8 avril. = ^ Le duc Jean avait 
épousé Margoerke d« Baviéte, ffîle du conole de HahiauU, et Guilfaumè de Jfai- 
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désir de eomplaire à voos et aox vdtres ; que f aie fait ou 
supporté qu'on fit maint grief ou donunage à vooset A vos 
si^eto. y^i tiiaité vesdits sujets consme miens propres , 
ainsi, que vosdits sujets peoTent som en donner connais* 
sance. Tous savez aassi, et je vous Fat éerit?, ^e je ne 
me siliS' entremis de demander autre diose, de^e côté de 
la mer, que ce qui m'appartient à cause de ma compagne 
votre oousine, et que je. compte, avec l'aide de Dieu, gar^ 
der tant qu'elle vivra ; cela esti>ien suffisant. 

it 'Et s'il a convenu que je^ fisse quelque diose contre 
mon cousin de Brabant, voos savez quacefi'ost point ma 
faute; j'y ai été contraint par ses 'asftreprises, pour gasder 
mon honneur et défendre mon* pays. 

a Je ne ^uis 4onc crpire , d'après toutes cea choses qoi 
sont assez notoires, que lesdites lettres et publications 
aient %tè faites de vetre su et de votre 4»arfaite conoais- 
sance: Pour ce, tr^-^hant et très-pmssani pi^ee , mon 
três-chcfr et très-aîmé cousin, je vous prie de vouloir bien 
considêRfer tout ce»què j'ai ci^esso^ exposé ; et quand il 
serait vrai^, comme on l'assure , que. les., lettres soot^ 
vous, en y pensant bien, voMs prendriez d'autres consens 
et serez d'opiniah ' contraire. Si vous vouW #tï*e autr*- 
ment, Dieu, à qui l'on^ne peut rîen celer, gairderà mon 
bon droit, et j'en appelle aux sewriénts que vous avea: ftiife. 
Faites-moi donc savoir v^silre intention par le porteur de 
celle-cL Avec ce, s'il y aaûcune chose que je poisse faire 
pour vous, je m'y emproiefaî de bon cœur; le Seigneur 
le* sait, et qu'il vous garde de tous matçr. Écrit en ma ville 
de Mons, le 12 janvier. » . ., 

Lé duc' de Bourgogne examiria, dans spnconseS, cette 
lettre du duc de Glocester ; puis il y répondit qu'il passait, 
sens les rappeler ou sans y rép6hdtq<!^r la {rius graivde 
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partie des choses qui y étatent amtemies : a Car elles ne, 
me font rien ou guère, dit^il^ fors ce ipii teiuhe mon hon- 
neur, ^ue je ne ^enx. souffrir qui soit hlâmé et accusé 
contre le droit et la raison* Pourtant je vous écris qw les 
lettres et publications dont vous parlez procédaient de 
mon su , et que j'avais comro«idé qu'elles fussent faitQ^ 
A 4|uoi j'ai été mû par le r^us que vous avez ftiit d'ob* 
tempérer aux articles avisés, eiprès grande délibération du 
conseil de Paris , par votre frète le régent et moi , et de- 
puis /présentés à vous pour Tapaisement des contentions 
etifiscordes entre mon cousin Iç duc de Brabant.et vous ; 
lesquels articles le duc de Brabant , pour mettre Dieu de 
son côté et complaire à men beau-frôre le régent, avait 
octroyés et accordés. Mais vous, après votre refus, et san& 
vouloir attendre la fin du procès pendant en la cour de 
Rome ^ vous'étes entré à puissance d'armes et de guerre» 
au pays 4e Hainault * vous efforçant d'en débouter mon 
cousin de Brabant et de lui en dter la possession. Telles 
furent les causes de mes lettres, qui sont certaines et vé- 
ritables , comme vous ne pouvez l'ignorer ni le nier. £n 
tela |e n'ai rien donné ^entendre contre la vérité et men- 
Bongèrement» conune à twt vous me l'imputez, à ce quiil 
semble par vos lettres, lesquelles je garde par-divers moi, 
pour y aviser quand . il sera temps. Ce que vous avez fait 
et vous efforcez de faire à mon cousin de Brabant était 
déjà assea et trop de déshonneur pour moi, sans vouloir 
charger mo» honneur et ma renommée de ce que je 'ne 
voudrais ni ne veux endurer de vous ni de nul autre ; et 
je crois que ceux, à, qui je tiens et qui me tiennent par le 
sang, le lignage et Vaffînité, que mes loyaux et féaux vas- 
saux et sujets , qui ont servi si grandement et si byale- 
ixten|; messeigneurs mes prédécesseurs et moi, ne le vou* 
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tffaîent pas non plus passer ni souffrir. Ponr ce , ]e vouS 
somme et reîpiîers de rétracter de vos lettres ce que yous 
y dites, que j'ai donné à entendre quelque chose contre 
la vérité. Si vous ne le voulez, et que vous veuillez main- 
tenir ladite parole, qui peut charger mon honneur et ma 
renommée , je suis et serai prêt à m'en défendre de mon 
corps contre le vôtre, et à combattre, avec l'aide de Dieu 
et de Notre-Dame , en prenant jour convenable , par-de- 
vant très-haut, très-excellenf et très-puissant prince l*êm- 
pereur, moh très-chef cousin et seigneur. Et afin que Vous 
et tout le monde voie que je veux abréger cette chose et 
garder mon honneur étroitement, si cela voils plaft mfeux, 
je serai content que nous prénions pour juge mon très- 
cher et très-aimé cousin, votre frère le régent, lequel 
vous ne pouvez. rafsorfhablement refuser, car c*est un tel 
prince , qu'à vous, à moi ou à tous^utres', Il voudra tôu- 
jours être un droiturier juge. Pouf l'honneur et la révé- 
rence de Dieu , pour éviter l'effusion du sang chrétien et 
la destruction du peuple, dont en mon cœur j'ai compas- 
sion, il doit mieux convenir à vous et à moi, qui sommés 
(Chevaliers adolescents, au cas où vous voudrîçz maintenir 
JéSdites ]paroles , de mener cette querelle à fin , corps â 
corps, sans plus. Autrement, maints gentilshommes et 
autres , tafut de votre ost que du mien , finiraient leurs 
jours pîteuseinent : laquelle chose me déplairait et devrait 
Vous déplaire aussi, vu que la guerre entre chrétiens doit 
déplaire à tout prince catholique. Haut et puissant prince, 
veuillez ftie faire réponse par vos lettres patentes, ou par 
le porteur de celles-ci, et le plus tôt que faire se pourra, 
sans prolonger là chose par écritures ; car j'ai désir que 
cette affaire prenne une prompte conclusion pour mon 
Ifonncfur, et je tie dois pas là laisser et ne la laisserai pas 
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en ce point. Je vous eusse fait plus t6t réponse, n'eussent 
été plusieurs grandes occupations qui me sont survenues 
et m'ont retardé. Et afin qu'il tous paraisse que ceci vient 
de mon su et propre mouvement, j'ai écrit mon nom en 
ces présentes,, et j'y fais mettre mon signet. Écrit le 3 de 
mars 1&.24. » 

l<e'duc de Glocester repartit presque- aussitôt; il disait : 
« Vous parlez du refus que, selon vous, j'ai fait de vouloir 
apaiser le discord qui est entre mon cousin le duc de Bra^ 
bant et moi : cela est moins que vérifé^; car mon très-cher 
ettrès-aimé'^frère i« régent, tout le conseil de France et 
votiarmênie ^avez ce qui en est; v<ius voudriez Tignbrer, 
que vous ne le- pouvez. Quant à ce que vous di|es de mes 
lettres , je vou» fais savoir que j'en tietis le conteqù pour 
vrai,^et que je^ veux m'y tenir ; cela est mèm^ déjà, prouvé 
I^ ce que vos^gens^nt fait , sur votre mandement, dans 
mon comté de Hainault; ainsi, ni pour vous, ni pour tout 
antre, je^^n'en rétracterai rien. Au contraire, avec l'aide 
de Dieu , de Notre-Dame et de monseigneur saint George, 
je vous ferai, pacmon corps contre le vMre, connaître et^ 
cpnfqsser que c'est la vérité, par-devant un des juges que 
vous avez désignés ; car tous d^ux me sont indifférents. 
Voqs désirez que la chose soit brève, et moi pareillement ; 
ainsi, ipôn frère étant plus près, je suis content d'accom- 
plir la chose par-devant lui , et je l'accepte pdifr juge. 
Vous avez remis te jour à mon choix, et J'assigne le jour 
de la saint George prochaine , pu tout autre à. la discré-- 
tion de' mon frère; s'il ptatt à Dieu, je serai prêt, et n'y 
manquerai pas. Mais comme je ne sais si vous voudrear 
maîntenfar votre signature, je vous somme et vous requiers 
de m'envoyer, par le porteur, d'autres lettres scellées de 
votre sceau, comme les présentes le sont du mien. Quant 
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aiidit.de Bnikant, si^voi» Tmiles ou oses -dire qa'jlrit 
nieilleinr drait que moi, jesut» prêt de vous bme am^ 
fesser, par mon corp» contre le vMre, an jour dit, que j'ai 
le lueilleun droit. x> 

Pendant que cer lettres étaientiécrites en envoyées, to 
dac Philippe evait quitté^la Bourgogne, après avoir, au 
giund déplaiairdesiàogIais> céUAfréh Beoizeeo Nivemils 
lesfia^ÇttUesdeea sœur Agnès avec lexomte de Qari- 
moikt. Il'avait veiAu , à cette oceasiou, oUënir la déii^ 
vram^ du^diiG de Jk^uvban, prisonnier depuis dix ans en 
Angleterre^.raais le 4u&d^ 9adford la hit^^ refusie.' 
Arrivé ft H^din , il xi^mM an duc de ^HœerterH^qu-îl 
était <^nteiit du jour aligné et du -juge c^isi po;* liû , et 
qu'il enverrai des anÉbassiidfeurs pour prier le régent d'ac- 
oaipter ce choijL; autrement il «laudrait avoir recours à Tem- 
pereur. a QuaulÀ.ce q«e mes genp , disait-0, ont jiaît' au 
pays de Hainault , quelque chose qu'ils aient faj^ pour 
, l'honneur ou le profit de mon cousin de Br^bant^j'en 
suisK^onteqt et joyeux* Vous dites, que vous mè fevQc eoi^ 
fesser que vous i^vez nieilleur droit que Jui; je tous vé* 
ponds que, par la^seotence 9e notre Saint-Père le pape) il 
pourra clairement apparaître qui aura droit eu tort ; je oe^ 
voudrais pour rien déroger ou désobéir à une telte |»ui8^ 
sance et autorité ; ce n'est pas à nous deux de déterm^r 
et d'ordonner à qui le droit appartient. J'espère par Notre 

• 

Seigneur Jésu3*-Christ et.sa glorieuse Vierge mètevqu'a-* 
vaut l'issue de la journée aeceptée par vous , j'aurai m 
bien défendu ma bonne querelle, qu'il ne vous sem plus 
possible de mettre en avant4e telles noaveautéa. » 

Pendant que les princes donnaient ces malrque$ éda* 
tantes de haine et de colère , la guerre avait cruellement 
continué en Hainault ; le comte, de Saint-Pol, à la tète des 
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commoMB du pey» , ayant avec lui vm foule de cheva- 
liers bourguiguens, était entré eu Hainault, et avait mis 
le siège devant la ville de Braine ; il avait même dana son 
armée des <^evalier8 de France ^ Saintraille, se trouvant 
dé loisir, y était venu 4ivec les seigneurs de Picardie ^ 
contre lesqoete il gnerroyait d'habitude. Il n'y avut que 
deux cents Anglais dans la ville.; mais les bourgeois 
avaient pris les armes pour eux. Les assiégeants étaiei^t 
auB^bieux ; ib avaient de fortes machines de guerre. La 
garnison n'efl|>érait point être secourue; elle se rendit 
sous condition d'avoir la vie sauve , et que là vilk pour- 
rait se racheter, moyennant une somme d'argent. Mais 
comme les Anglais, ayant reçu leur sauf*conduit, allaient 
se mettre en routes les communes de Brabant, sans écou** 
tar ni ordres ni messages,. ni prières du comte de Saint- 
Pol et de tous les seigneurs; se jetèrent dans la ville de 
tons cdtés, la pillèrent, mirent le feu partout, massa- 
Client les bourgeois ; ce fut à grande peine que les capi- 
taines parvinrent à sauver la vie à quelques Anglais. 

Peu après, on fiA informé que le duc de Bourgogne et 
le duc de Glocester s'étaient défiés; puisqu'ils allaient 
cooÀattre de leurs personnes, leurs gens cessèrent de faire 
la guerre. Le comte de Saint-Pol reprit avec son armée la 
route du Brabant ; il lui fallait passer devant les Anglais et 
les gens du Bfaînault, qui se tenaient à Soignas, sous les 
oirdres du duc de Glocester. La nouvelle de la suspension 
d^iumes n^était pas encore arrivée ; chacun mit ses gens 
en ordre de combat; déjà même les coureurs des deux 
partis s'étaient rencontrés, et il y en avait eu de tués de 

• Honstrelet. 
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part et (Tairtre. Les oammiiBa» de Aridlwiit« f^tsmmU 
près de cheK elles, et n#. yoiilml; Qoînt eomiMv^i m 
mirent tout à ooap engrwde déropte^, taissapt wÈem^ leun 
càarrettea et leqf» bagiiges^^ leQf»<ehefe ne purefit m 
retenir qu'un petit Don^re< hf^G^ml^ de Saiatr'A)! et 6(^ 
eheyaliers se troutèseat aîaai IfvréBi^iqi fsi^prbeaucoiv 
plus pombreux ; leur potion étditt pérUieuse ; ils firent 
bonoe contmance^ EaSo^ arjriya ja .^uvaUe certaine ^w 
les deux princes avaient pris jour pour laac combat €oi[pi 
à corps, qu'ainsi toi^to cette guerre .était suspendue; 

Le duc de Gloeeater retourna eo.Aj)gleteire, qù le rap- 
pelaient de vifs démêlés avjec Tévéqiie, de Wincbest^r*; sur 
les instances des gen^du Hainault « il laissa madaoïe Jiao 
queline sous la garde de la viHe de Mon»* Le duc PUHppe 
lui envoya m saut-conduit afin qjt^'il; traversât paisible-^ 
mentse&.états, et qu'il allait faire ses i^^pairatife pour leur 
combat. JDe aon côté, il ^'apprêta pour cette joiurnée; tpot 
habile qu'il, était auxr joutes et aux faits d'armes, Jl sefivra 
avec ardQur aux exercices de chovalerie. Il manda à lui les 
maîtres les plus fameux; à peine ptenaiHl le. temps de 
s'asseoir pçur ses repas. Il ^vait fait ét|ibUr une forge jdans 
son château de Hesdin ; là, sous ^es yeux;, et.d'après ^es 
idées, on fabriquait toutes sortes d'armes et de bamiais de 
guerre, magnifiques,. commodes et de résistance V 

Une telle discorde rompait toutes les mesures du régent 
anglais. Lorsque la bataille de Yern^il venait.d'abattre 
le parti du Bauphin , son frère lui enlevait les moyens de 
continuer vivement la guerre en France ; il allumait la 
guerre entre Te duc de Bourgogne et les Ajïjglais ; en 
même temps ses querelles avec, l'évéqne de Winchester 

« 

» Mons,lrelet.— Saînl-Kemy.— Fenln. 
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t6«torADgteMfre. CMtailrfert k Mre pMr un 
liDniiiie#'Mfe «t^siî hsbite, de réparer les firates d*uii 
bmmiefMeBit et fn^ehsé. Afiii^ ptévenit lès suiteB du 
défiqw^leff dent' pridee9s'étaief»t porté/il vint d^flèiord 
«eeest feiâkhe , ^ en grand appareil , trodrer le duci^Pht- 
ippe, ^i ÉHatin^faM de lui à Boullens, pufsgle eeti- 
dbfrit Jttsqti^eD twa ichftteau d'Hesdin*. Là , au milieu des 
fMes qcri dtarèrent fitx Jours, le bàâird de 6eint-Fol et 
dfautres ehef aliers de Bourgogne portèrent au bras droit 
ime plaqua dTctfgent oà' Hs avaient fait graver un rayon 
Ae solefl : c'était lainarque du vobu qu'ils avaient fait de 
déffeod^e le droit, plus clair que le jour, du duc de Bra- 
bÉit «Mfbiele due de Glocester. En Vain te tégenf mécon- 
teat voakit^i leur faire quitter ee nédailloii ; ils s'y refo- 
8^Mt, et ii se contenta de leurs expKcalions. ^ 

Oe retour à PariSy il convoqua plusieurs prélats, foîntes, 
basons, d^leuHs et liceneiéÉ en droit divin , canD^nique 
et'dvfl 4 plusieurs d^evaHers*, écuyers , et autres notables 
et sages personnages de France et d'Angleterre, 'pMrdon-> 
nertfid sur oette affidre par-devant le grand conseil. La 
matiàre Ait solennellement traitée '• les uns fUrent chargés 
de soutenir TafflrmatiVe ; ils démontrèrent pér plusieurs 
raison» et exemples ; et par le dtr)it des armes , quîl y 
avait gagë'de combat j d^autres défendirent la négutive. 
Les^ lettres des^ëui princes firrent lacs mot à mot ; puis 
le régent prit Taivis de chacun , et il Ait déclaré que , 
d'après les \ùk, raisons > les coutumes et drcnts des armes, 
N n'y «vaR ni ne pouvait y avoir gage de combat ; qu'ainsi 
les paMies ne 'pouvaient être reçues à combattre ¥vm% 
contre Tautre. D'après cela , le régent leur imposa silence 
perpétuel ^ Quant aux paroles hautaines contenues dans 

» PteûTes de THliloîte de Bourgogne. 
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les lettres dUB prîneeBvapsèBafoJrété granAeineat notées 
etaYfeééfi parlB ii^bjtviâ eonseU étions leaaflstttoats, 
il fût dit'^ulëlleài '9?Raîent été écrites^paretiMiiie partie, 
de'gilané.<aiapaj^</4)oaf'>gfitdei!>al n^ heo- 

near^ qaTetlesiiovi^aieDtet di^vaieptae-pi^éndre 6ii:toi^ 
égfflité^ifaëchàoaii-drèiiix airaife'doac monbié naillftiiiBMlt 
la grande jrepfai^iHiUessedesoii Mwragït • et avait tottki 
étroileraeiif garder aarboime etbante renommée ; qu'enfin 
chacun restait dand son entier hettneun 

Le régent envoya cette déclaration tsx denxiudnees, 
el 6t en même temps représenter fortement i son frère 
YinÉpfitéet^ de sa Mconduite* SHe fut blâmée de tous en 
Angleterre , et il Ini fut signifié qQ'atenn: snbàde ne Ini 
serait ftoorni m hommes ou ^ argent pour accomplir une 
telle entreprise. Ses querelles avec Tévéqùe de Whaokes- 
ter n*eh 'Continuaient pas moins à troubler ie rajrmine, 
et Je régent se vit contient à quitter la FfanœiverS'le 
mois de décembre, pour aller remettre le bon oiém >on 
Angleterre *. • 

II' laissait ses afliiireis de France enr lâauvaise ^di^pn- 
sition.PIus les Anglais; y prolongeaient 'leur séjéur, pins 
la haine contre eux s'èUfatlait croissant ; c'était à eus que 
le peuple imputait cette gu^ire qni ravageait tout ; ks 
discordes dès. princes en avaient été la première cause; 
mais maintenant , vo^^ant ces étrange dansip rofaoïne , 
il semblait que leur présence (ût cause dé tons les- maux. 
On les avait pris en horreur; ilnYo^^it rien qu'on ne 
leur attribuât Le$ Écossais eu^mémes n'étaient pas 
mieax voulus ; ils parlat^t ie mèmfe langage, ils vMMdent 
du même pays que les Anglais. Le 'vulgaire méflant, et 

* r < 

» Monstrelet. 
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ligeoee^Mlre e»rp4mr MuoietttreiBtipMagerJa F^wce. ' 
iE» ;i iiê i w <leinfs^ le 'làyàttmB» jigi|a^è.;la> Laite létaik 
dart3Da'CN>nir0<iM0ivaiilesbWad«E^/(;«|es ofl^Ripagnteétaîént 
désertes r^tt'n^qifsitiidûs^d'hiAitoDts^^qii^ckiÉSite^ bob «et 
éftiBlesr fMevtsss» r^eDOorô les.' villes 'étaiûot Jxe^ 
do^togfe'pMr. le^^fjeln 4le^giierBe<4tediB6idéiiieittrèstM)w 
leS'oitoyensi La^cnttnte^étaitfdèlBissée^ hoi^n à l'-etttow 
des murailles, sont l'iiiwi* des neuq^erts» dt à portmiéà la 
voe'd&ia seûtimile fdttickiéber.' Dèsi qu'elle ^vo^ait ren- 
nernivlos eloclies'jâtiieiik.soooées^ le^labo^ifi^ws.eii toute 
Mte renbraieîit dans la vilte ;le» troupMut^ a«âdiOii^«'ïte 
Bûtenâflieiii le son dm tûâstev avaient pm riostifiet de 
s'enrfiiîir d'euxHiiié(nie& » et.se preacmeut mx portes pour 
^ mettre eu sûreté* 

Le laccûi et' -la rapine étfâent' devenus la pr^fesakm 
eotmause de tant de maibeureux saas asUe. Le^ magistrats 
anglais avaient mis à pris la tète di& cea brigai|d»t;CooiQie 
on aurait pu faire d'animaux carnassiers : en» ewsiepjt-îls 
jttitibiéh dis, «mâle par an. Us &'9uss<6iiit pas sen^îUeiiient 
diminnaéifo disiirdre* fscjtfeia qu'y faire* kom'i }^ disait 'Un 
jaup i'Qu dJeuai à un cUgoe pf6b^. -*- «.Ah ! ai )e« Ai»flais 
ttTy étaient^p^ i )» réffoudttril. 

tt.n'ji Maiiidanci pastun lM>mm^ sage, pas un »)oyat 
Fiançais quine^d^iràt la. paix. Ilvétait mafiîfeeteT({u'elle 
dépendait idu iluC' fie Bourgogne^ Par boBbeur»' ebaque 
jour UsiéA à rap^ocher cette puiasanto maiaon de lu 
maisop' ûé Fraufie^^ dont elle élwt:1e plus noble rameau. 
. > • > iNi^B^^seuloment le 4iie de Savoie^ aiaia le pape Martin Y 
s'ocospaÉentsafâ rélAche d'amener Philippe à des dispo- 
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sittMS i^aeMqnet. Bep«Aii*^a'# évattéÉé^tfUî parla cob^ 
sa piiiiei|ifile peMée twl été d« ftmfcâittér Mite lingot 
ek ai^onoiiiiikle gimrev cette om^ effiinoo- db^aaif diié- 
ti^i. « DornièiiBBiifily éorivii^fl ainiBe^de 'itonigogM ^, t' 
Mng avuBt atiprift fur dfsi geDf idigticar ds foi tp» 1^> 
a i fwaaife » , i na p i i to yir le âeigiteiir^.paHllaMâit ?«iri m«* 
paix TttsaanMe et honorable /tsBe 400 ;• sateMonarii^ le 
Uàaie d'une osafaMejarumité^'oft n8'fliiirait>ki te^elet; 
nims, diUMV tes riliés reftuwratit ie 1^8eo6pt<$n< L» 
HdUesseëe.ton Ame bous encourage é't'eihbrfair y k'tj& 
rafaérir,'i te supplier ^ee Qfte àflEdcttea ^eiewA]e>^ m 
nom de Mfsos-Cbrist qui disait à ses diëclple», en retticrtr* 
tant fers son père: «Je vous doane ma pâte, je^^fioas 
laitM 4a pDÉc v) , d^nellner ton céaur à la pèiii , et de t'ef- . 
foreer d'amener aussi tes alliés à cette pais\ quf sera 
dfentaiit Éieiileiire , d'aaftant ph» utile , tl^airtant ^his 
agréatte^è iisoùs', qu'elle sera plus urllTe^se]le^ Mais ^\U 
s'okalimiefitdans^ïettef passion de guéhre qui ftrit la^ralftè 
détant de prôviiices, la désolation dé tant dé p^files^ 'qti( 
est une offense «xèorable enva's Bieu et la dertrucHon 
de la népuMiqUê chrétienne , coitëidère ce quiltè côMiëttt 
de faire pour satisfaire à ton honneur et à ta conscience , 
et pour ne point, au jugement de Dieu et des hëmAés, 
être regardé comme Tauteur et tant dé matn:. Nous kie 
crayoïm pas que le» motifs humains puisi^ent m^ttàmt 
de force pour être préférés à un si grand et sitm^tetséf 
blenlait,^i«rloat loruqiie le siaMt de tôa'âfiti^f y^est'^fM^ 
ché ; lomqne ta estn^iaeé-de la perdîtton étertmllev é, 
pouvant domiar la paix aux fidèles (K^lés», éa -la- leur 
retoes. Tu dira» pent-ètte qn'il teêmi garder tm pro- 

I LeUre8duS3maif435. > . . 
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HMton el tn, ailiaÉces* IMd> rifWidfoMwmoi, à «|^ 

rertMi u i t i M éa 4ojwÈam iatlu*»eai^ les^itoot da uugi 
M Mvimt ipsl) te MMdittr^ jdwàtttafle ? fit, pw icoii 
tMlesies a ffit I JMii iW O ftiaiiHM ;>pa dt i d t » pas^ètm en» 
de la onMêa cb.DiaiiH'iiMt to^jogonenb eH {riM- fionufi» 
dfiUeQiie l^firopoftiet les ilangiigeBilHPMpiBi* Un^wm 
plems de pasaièasct étsanifarg à te vérité? te b«tibeiiF^ 
êetté pa» taai désênée ipar le peuple chrétien fiora d 
0Niiid^. ^ue « M tMxêfà es l'auteur* ten ao» aiira désenna» 
ttW)gk>be stasitpchô, aara Skistre à janaii, et à Végal 
des plus grands priaea8>. » 

Qnsttm cas pMameSea totances du souverain pemiife/ 
le Dwc se troovpit doijtou» oMés envireané par des ccânre 
teut 'franfftift. 6a nouvaU» foranii»» était petite-fiUe du due 
de Berrifi; s^isorar Agnès .Yeoait.d'épw^er le comte de 
(iieriv>At ^tquié^itdtjLpartt fiianç^ y ajMdaind de Gayenne 
«KtKÎt pcmrr aii#ri le n^onnétablede Hfcbemoantw M owseilde 
Bwrgii^ga^éMît pleiiKde pçud'hQianies qw-ne» désiiraieBt 
Tjm. i^^ii çfj^ de riè^nciilier latr prînoe et la .Firanee '• 
R^iQimmoiit emcare, pour ^oulaseii leur pai^li a^a conaal- 
lersi#«f4wl^ ;ea' spu abaenee.K dowé^urckeià toutes les 
ti^Bf^ #f aqgjuref (de Ytder la proviaee ; et lorsque Pençûi 
Q^aeti,^ ^l.ay^tprtor qui ftVtttt swpiîa la forteresse 
é^ la C^ijléf ise.ireûiSd à eongédtfr ^ jMraii§ers de sa 
compagnie, inwa«ant de iitvrer la plaee aui Anglais , ea 
fut p,aq9n.^: BeuA^tigMos une atome et une indigaation 
amM anodes qt'elileii euâsemtpii l'être pArnriles Français* 
Le aRBa^0M)da<3emgagne s'eataewt peur traiter avec 

> Histoire de Bourgogne. 



(^Fttde capJtftHi€^rCe<qui n*éteil-im8rcli^ ftM^ he'C&i^ 

d^mocM; et (Ml ewnétaUe 4ei^RiobQ9nM^f|MQlcw qa'iis ens^ 
seffitr'fà^'PiNMdre ^ des pi^écaiitimi'^'^ôflilr^ leaicBdurgoigiMmi 
aiiBa^t Qlit^ivoir 43e<te)'forter^8e'rtofl(tt)er<ai^ nanii 
de9/£iran^ rlaum ennennfe :<^urati]i*iiiakni dés AfngVm 
leuc»jalKé^jiIie duc PbHiptpe Id^oiânie goiàiiiabda fortes 
meut 'Poitiin (Grasset; inab'c'â;alt<iin»hotami€h^iri ilei^^ 
pectait^iién; voyant bien qa'oNBt avait bësoiar de tai.'iPdur 
l*adoadvv> il >f allât «^inploj^ef ua atltra^iientiirièr^iioiiMé 
F«aBç<>i9 r Arïigosais ; .efiâd'olKAèÎBSde liû qa'il recewait 
le-.sitfe'de' fa' TreMdlle en dtage'^d'iiHe fonte (somme dTsTh* 
genfrjqHHui- M promise. > . ^ ^ - . • ï . • 

]V(9i^ 66 qui pouvait surtout dk^niier quelqwe espëranoe 
de p8$ïf ç'étttent les eff<^pt9 du>€oiin6tabte ; i^seitiblatt 
n'être passé dans le parti 'daro! qu'dfin de^liuvafller à la 
condlinra PtMr coidm^cëry'k»rsqa'ii était venu ^mander 
an «éoc'^âeJhinrggfgtiei'de' consentit' à'*ee qû'tt^ iaedeptât 
YoSii^iit doiiiié6Alevifc4ui'avi8rit promis <ie faiti^^r^voyer 
d^eop«etl$''itat.m(i sels ennediisiet les âsgassiffis de son 
pèrei Aussi, .^Ht 'recevant l'épéeée' connétable j qmliii'flit 
soIeofoeUeneot ri^mi^dana la grande fwairte ^Ghtivdn'; 
aui mbis de nuHr8f(fe25, il exigea tonf dfaliN^rd'qae l^nne-' 
gniy-^DuGhfttisl , id piéddent de ^rcvtènlje;' Ft«Nttier-)^ 
d' A vaiigoar fussent-^chasgéa 'dti .foyaumei; 'Cette 'OcntKfitian 
lui fut jiurée; etiI|)artitj«i^MtpoQr'aller4tB8etfAl6» im< 
hommes d'armes en Bretagne *. m '• ii 

Ledéaorike qa Tégnait dans lesidotilBeHadfifriQiiH FiA- 
solenee de ceux ^qm le gouvernaieiil, ftâ^^ntcte^phis 
en plus le aeaâdala de ses fidèlea ^erritenni etde'tons les' 

1 Mémoires de lUehemont -> Prenret de l*Hi«tôire de BtMUrgôgne. 
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hommes siigM^^Le préiiAettt d^ Pmvcftice,' Tanneguy, 
et l-éfécjpiddeiCttemiMt^ 'CiMuld Mttt^SMtent les 
oooœiKérs iiAMiièal'polûtd^coèrd entre eaiv et leurs 
dfspojbuDètBîmit^sl vàBleiitos^Jqii'iHi foor, enpMn conseil^ 
dersyit le<n)iv'ïaatiegvf' tifaisott peignard et le leT« sur 
le>oante fiéranifiBoplmif; le bruit se répandit tàètem 
qu'il l'aMûÉ tatéj<li(ai8itorff lus ahicilu et le phis hautain / 
c'était )e poéaiâtaBtiLQiiyef ç ë'avait «cqo» de grands biens; 
SB ûUe^ «laâame de Joyeuse, étatt bienvenue 'du mi; il 
ainilimarié>son .autre fille au bAtard d'Ortéaris, qni eom*- 
mevctîtÀ deitenir puiasattt etâllustre. Quant àfévAque de 
Chmont, ipii aivaît eiercé pendant qheil^ teni{)s ToMce» 
de chancelier de France , ses conseils étaient plus sages "; 
c'était lui' qni atait conduit tout le traité af ec le oomte de 
Ricbmnontritftvaittinssi assisté aux pourparlers afectei^ 
&1C8 de Bottf^ogne et de Savoie. 

Tanineguy sentait la qiéoe^sitè des'ien attar^ mais le 
psésident se infusait à tout; il entendait se-tnaîMeiiir oonti^ 
le comiétaMe. Dès que ce prince eut quitté le roi , révêqée 
deCleitaioiit^t-)e ^ire de Trignac fièrent renvoyés r et le^ 
pQnvSMTiâvi président sembla prévaloir/ Bfeia preaquë tousr 
les'seihiteisrs diu nâ et les bonnea'v^a du ' parti' flrainçaid 
se dédarôrentiCMNtre. hiiç la reines de flicfte, «ère de la 
reine, «^ ' avait ^ été <lbnglenipsi pour hii, rabandonw 
au8Si^>nnds teprésident^ se >fiant eux Éeossais, au mare- 
cbal de'toossac^ été -quelques giens de guare , ne voulait 
point céder. ' 

BlentOft^le ceÉmétable f evbat avec ses ftretons; tonte la 
neUfssô dB'Fioitbil, d'Auvergne, de Berry, de Rouerguey 
vint se ranger êBsù/a cèté* le roi, emmené par le prési« 

* Oironique du Berry* m * Regiairet du Parlement. •* Païquier. 



défit; 9e iBtimttdaiifWè en #Hés q^tOéi de ^», tai «gg 
a^à9;te9 MteM;: iroe nMâ pkis «cm ttin aototiléi^ 

qfxj^ ^i ^jliM■s> D'^nttit'dHBosiéi à festéft dit>a»40Mè' 
tabie.i « Ai Bîm ii6^is« i[a^ècraaib nte tooinMiqM tift 
« 4M»iH pmékèciiew qae faijimiBBbt te roicft M wi iort i 
<» 0W»r.4ei(B9arga9ne 1 » ii.âfemiifejiat tovile imnier, à 
]0ett9$4MKNr8'ceiix qmder^iits'^i derijoaqte^i 4^ 
it tuer, par ses arelwiiSt un oaptbâat jG|iii fefusiûbdVAAr^ 
puifil s», rendit à Beaoeeve, éoiit il fat fionoBé sénfeteW 
LefiésMent d» Provraee, craignaÉt ^aor s« vie^ "mÈÊÊ 
fj/m ie hUmé d'OrMkiiM YmoomjfsgaèÈ jttMfo'è ÈsngÊem^ 
nm 4«'ito lusflent de même pntl, mis , dutie qw e^itflil 
son geqdreif il i»ei se fiait à mil aMÉre. De eonmiun sBOeorâ 
eptie 1^. «Q»9,4table, larejne de Sieite et le toi , le>sm de 
Giac fut mis à la tète du oMsetl. 

nès^e lê^ eaotnétaMe fat le nattre, il eemfli^çsà jor 
vé^McAîff son frère ie diic deBretagne avéoie roi; iimh 
tre^^ne eut; lt#ii à Saunittr, au mois de septesit«e;. te tante 
df jÇtei^ei^, ia mm de ^^e , ht dmdiessede fiayefaae , 
s'jF Ireiivèfent. Teusi^ ^^f^ cette ntoiii«É de; la maimm de 
Fimee^ âernblaien^t q'^tomt é'antre déaîtf qw la paii et 'la 
r^parattoa du royamnev Le doc de R(« tagne' retidifr au roi 
soQ b(Nnmage, foomme vassaL-Mariadie: deiCtayeanè , 4pii 
avait été la beUe-sœur du rai, «t cpii ea* avait ceaserré l6i 
titarcy» #t l«s. hoBiiettfa, repit de Im le pkur gr a ai iaéeucaL 
C'était la première foisqu-lls se revoyaient depoivie hAIh 
h^Quaux jioiir é&lifoiiterem Cescfdveoic'knr arraxANiies 
lanma. Le rai parla de la ffmàc jeniiessd oè ilétàit:aMra,- 
dis mativMS coBSdlierrdont 1 était entoilé et qu'il veaait 

< Chronique du Berry. — Gbroniqaddela Pueell«»*^IIémoirefl de Riche- 
moDU 
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^thwer, dattonpfiM àbxA flt VhTfltofe mnpii ; ftl^ 
mNgaite Vf^Mté 4hi se lécoBdHer t?ek fe d«c de iMiw 
l«pievtetptiftiiMdMM«d«€tt|mte4« t^^ à eetbtr 
p<» \. C»t eitrethia et lèè i aw i antoe i ^m^ i0<if^i4oBM 
IttUiqueoMiitiàitots 1» friiien^ fépuidiiHA lu jme au* 
taird'vML ; ôD fitiveiir des viéiiâMere v«kirihMtai«loHrip9 
4i h fariie ahhqre de SmÉ-FIarent , 0à iDfMit w n ^i nîc 
Al fittiriBOoe ^ tn oâléim p«r des ebmts et dM dàiiMi ^èt 
heureux espoîf d'une paix m nénssaire *. 

i.6 eoBAétebtef le dac de Bretagne, le c(Hiite de^ der-^ 
neiity la^ndieaM de âuyémie, eavayèreiit ^ doe Ph^ 
Mppe BiesaaffâlNir mesttage, ^peur lui r^dre compte de ee 
qniise paeiatt^ et leMojnrèieBl de cofnmeacer à traiter 
aieo \e, roi. ftien œ a'cf posait plus , hiî ^sait-on , à et 
qa^iwe si criieile gaertie fftt promptement temfltiée ; les 
ocmpables de la mort du due Jean étaient chassé», et s'M 
variait 'faire Benvoyer eBcore qUelque^^ns des conseMers 
da.nôl, il n'ataiè qu'à tefait^ aavoir; Anris on pouvait Tas^ 
merq/M tov» âtaieet mainteDant pteins de bienv^evitanice 
pawila. niaiaOD de Botor^gne. Le rri protestait <de (oirt ^ 
saé « BÉff . qtt'jl désirait se oonseiHer et se gouverner, au 
taaifis à veQJr,pajr le» grands de wm sang, et liepHKlhllPe 
qa'an avec la chw de Bourgo^ie ; lea attrires du royaume 
et les finanees «se régleraient, d'aacerd avee ioi^ pav tels 
gMiE ^«anaeiKers cpi'il aviserait 

On «ie^Mt ^«e, sur tous les points à délrattre, le due 
de Ba«<gQgwei ■ auiti* plekie sàtirfaction r qfne le rof, les 
seigneurs de aen sang, les comtes, les iiarons, les noUes, 
le» gens d; égiîsè, lea itoMte» vîHei et tes gens de tous états, 
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* US6^I9B, T. St. L*année commeiiça le SI bws. =s * Bislotre de Bour- 
gogne el PrQuyet* •^Mémoire» de RichemonU =s ^ preuves de rHistoire de 
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vonlàient feimeitaiè'nt li'pài, W'àbiifi^erékiit totites ses 
sûretés, et jureraient tarte 1^ ' Sertiiêiits^ ((dUl ' éiigferaït ; 
que le roi lai donnerait tiiiàtaiè sbà fits^ë^^tâgèv'etpotir 
gaj^é td goaVernêment qu'il ^ôucli'éitUiib^'lè royàtitde. 
«D'àillebi's, dîsaiiBBit le coirtiétablè^iet fë «Ôiitê'aë démbbt, 
nous avoné assez de puissance , à l^âWè'rférri^^^ Seigneurs 
et de nos amis, pour faire et ièéditiiilif 'èette paix, î^our 
la tenir et la faire tenir à perpétuité, 'et iSôiïsaiméri^ 
mieux mourir que d*y manquer. ' '' ^ ' • ' 

«Vous avez plusieurs fois fait sâvoif atî t^ôtntë de Ki- 
chémont, lui disaient lés messagérsV qu'ail n*J3lvâît (fu'à 
avoir te Dauphin entre les înains ; il nous Charge de vous 
dire qu'il Ta paisiblenîent entre lés mains ^ sans aucun em- 
pêchement. Tous ceux qui sotif présentèmétit ptè^ dé lia 
sont pour le connétable , et nul autre n'a crSdit' ni piiîs- 
sance. Depuis ce moment, les grands seigneurs liii Ont de 
toutes pa'rts envoyé offrir leurs services, et se' sôtit plré- 
sentés' pour aider le Vbi ; miais Ml de Richement ti'a Voulu 
^ conclure aucune a[Uiailcë avant de savoir Vôtre' vôlbtit&. Si 
^ '^. voUs lié lui répondiez point, il' poufraît Icîl ëh'WdVènîr 
grand préjudice; et iFàuraitdéjà bien pltis dépui^^ni^, 
s*i1 ataif accepté fes offres qui lui avaient été ifàîtés; mais 
vofrè réporise peut le lortifter de telle Sftftë; ciuîl tfàtt 
aucun ennemi 'â craindre. ••r-' ■ »^ ' •' -^ 

« Il vous fait connaître atis^quëlâ'Sèî^éurfe dé fitetiee 
par-delà te Loire n'est jpas si bas qtî'dh a pu Votis fe irap- 
porter ; iry a encôfé de (|uoîtésîstéi*îdt adVëtsàîrcy du 
royaume; et, ptdsliu^il V pris k Chôiâë ëùtfé ilsâ maîn^, 
dûtMl perdre cinquante seigneurie* l'une '&plf fes fâtatre, 
son intention n'est pas que tes Atlglatà soient Jamais ïtisdtres 
du royaume. En quelque façon que tourhe râffàîre,. sôit 
en bien , soit en mal , il est et sera toujours votre fidèle 
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serviteur, prêt à ^*re tout ce qui vpus plaira; mais si 
vous le perd^ vqu^ aurçz j)^r(lja (e plus loyal ami et ser- 
viteur, que YOjO^ ayefdtfns le monde. 

« M. de Ktcbeipppl^ croit 4odc s'être ^ien acquitté et 
avoir apcomplitpMt Ç^ c|9'M v,ous avait promis ; cependaDt 
il u^ pe^t l9j(igi\eip^nt|exilretenir la chose en cet état sans 
l'aide 4^ voua oq d'^utrç ; pl^9 tard il ne pourrait plus 
peut-étr^ $e,,CQnfpri|iQr ^ votre volonté, et. ce lui sera, un 
grand déplaisir : c'est pourquoi il vqus prie et vous re* 
qoieft de battre let fer taudis qu'il est.chaûd. » 

I^e^çouBéts^lç, en.eSet, n'était pas telleu^ent maître du 
JX>i et des affaires, qu'il ne courût le risque d'être renversé 
d^ qu'il était absent.. Après avoir assemblé sou armée, il 
coiqmencfi pa^. s'en)p^rer de Pontorson , puis s'çn alla 
mettre, lé siège. 4ev|ipt. Saint- James de Beuvron; 1^, il 
^(puva bientôt \^ effets de la haine et du mauvais gpu- 
verueBOL-ent dexeux qu'il avait, Içisijés près. du roi; l'argent 
^Sitiujè^ à payer les hommes d'armes n'arriva point ; le 
désordre commença à se mettre dans l'armée ; chacun re- 
^rjB,^t phe^ B(À. Le coniiétable voulut tenter un assaut ; 
le^ me^UTesi . furept mal prises, les assiégeants n'étaient 
pl|is en Boo^re suffisant ; ils furent repoussés.; le f^u fut 
inis àlejm* c^p ; la déroute fut complète, et le connétable 
abattu de son cheval, au miUeu de la foule, pensa y périr. 
11 laissa de9 garuisqns sur. les frontières de Bretagne ; puis, 
faisant saisir \^ chancelier de Bretagne , ministre de son 
frëre^àquî il attribuait une part dans cette trahison, et 
qui l'avait laiasi^ sai;iSrar^ent, il se rendit près du roi. 

Çp ehapcelief fie Bretague passait pour habile et pour 
avoÂr du crédjt k \^.cwx de.BQurgognç : il promit de s'em- 
ployer de son mi^ux pour coAclure la paix, et fut envoyé 
«fk^unbassade, car sans cesse on ^'efforçait de traiter. 
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Iie:iirMe £UacM?nh€^liooMëilter âti'iioli'iiafttt f^ 
tmr « ffloileaieDt ;,il«vtail fevmé'm'pàrti eoûfirele oomé* 
table et ooDtce l*talUt9ce de RMirg^oé < âontil imât ta&t 
àcnâncte, lui |[}iii Bi]trefoi»Avatt'fraht%dttcilBm ilt Mon- 
taraaut Le CDMte dei^leiiQMt, à<^ui' il ^ irait fttftdofiimr 
le duehé d'Àuvetgne^ te doflote ide' Pôi^,> ^1 avait eu fe 
Bî0DiT«; étaient entrés dm» m caille. Lé tônâéMUe, 
après» j'âtre aeoordé aT«e -les aulrM'^ëigiieiïn», se re»dR 
à Issmutofi , oà était le $ire 4e^ Giae. Allég«làift qtt*!! teo- 
lait) au point du Joar^ aller entendre la messe dans ¥if^ 
de Notre-Dame du bourg de Déôl- hem ta'?Mé, il' se fit 
Démettre les clefo des portes. Le lendemain, «otnttie cette 
messe «Hait coMmeneer, on lai vint dii^ que t6at éMt 
prêt; il laissa \k son prêtre, et rentra dans ta ville. Lelogift 
ia ^re de Oiao était déjà entouré des^rchers da^ottnéta^ 
Me ; on rompît la porte : «Qu*estK;e dond? s'éetia &Èit\^ 
« LeeoD^étai^te, «épondit^on^^^^h! Je suis mo^J » dii4li 
On rJBrraeha de son lit, on le mit à deuÂ nu sur un ehevalv 
eton l-emmenatiorsd'bsoudttn* Le roi s^était éveillé aa 
hmA, et â a^ait ënvt»yé sa garde. « Ne bouget'paSftaar 
t «ignifia M . de HielKmoDt, et retournea^iceiqQi se ftit 
t est pour le service du roi. n ^' ^ \ • 

Le siDf de 6iae lut eonduit à I>ttD4erR<aT,-4o<it la asi* 
^eurte appartenait au oonaétable. Ge^ M son'tMflti^ ses 
gewi de jiMtfce qui Osent la procédim; Giao eonfèslMb 
dîtofis, niUe horribles crimes. Outee ifà'9 aVai^-proecré 
la mort de son maMm: le due de Bour^ogiie , il sfvait-emr 
poisoMé sa pnnaièpe fénrnie, afin As p^uv^ir épousas 
Catherine de Flale-Boudiard , comtesse de^Tonatitre? fl 
avait dérobé tes finances du royaume , enfin H avait donné, 
diaaitH^n , une de ses mains au diable, pour obtenir son 
alliance. Il offrit cent mille écus pour se racheter^ et pro* 
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ndt:deB«^ ja|iW9iiiWP^ni^^!?ti4ii ifnd^^^de mgt lieues, 
liÎ0SWt ^Af 9§a pa Gfnmd^.MI etifants^ se» bien», ses for* 
torefg^^ te iiwpétiilto inédit ^fÊt tout raient da 
noiMl^ «e^teiWYimrilfatf. Pour !«« il supplia «hi moins 
9i'avitf4 aa imef t ^^M ewptt i^ttè HMmi qi'il wait 
éùQ^ée m ()iat)le*.Itf«MTJeté à Vew et iiojié/'<. 

Lecoi naoatra ^-abord.^ualqiie ^ourrouar; on FtpaiB»; 
iiieB(ôt.apfà9i fl tomli^ ww )e g^ivemumest d'tM écaytr 
d'ÀHï^nf;, nommé k'Oamii^e-fieaulleii, qui djBvtnt en 
peu é^ Jtepps aiwi oi^eiiis: j^la fttopart des seigMim que 
l'avait été le sire de Gm. 

Touteftce^ nmr^pi^ de la fMut^ance dn eoniiétaUe« ees 
iOrtaoQe^ de.}a4X)nr 4b Bretagne « ces semnisaîoiis 4%- la 
Bt9mee\ ne idé^daj^ peint ^ccNpe le duo de Bewrgogoe ; 
il na. p«^)^ait«etFék9pu4ire à vevqpre les^sennents qn'i) avail 
l^è(éS:à Jr^^yas et à AmUtus. Il était Ma eepiendantd*être 
satisfait dfi9^^ Anglais ; et leaeaivof^de Bretagne ^oonaiant 
snîn.de M raeonteri.de la part de lenr matttfet tont ee.qni 
pi^nurait Fitriter daiantageu.. Tantôt le ctaaneeHer de Bre- 
ti^e l'assurait que les Anglaia tramaient sa mort, timA 
fue «elle de ten^ les pcinoes delà maison de France* ^t 
qa'on pourrait le loi prouver par des lettrei signée» 4a 
eiNnte de AufMk, <au^ême par des hommes ajàvi «reçu 
ewi0i||«ion«de M ; tantAt m loi apprepeit que left An- 
^siofUrai^t gaia^et.atliance, au dun.de Bretagne aux 
dépept^de.jy» Bx^MTgOkgne, et fa» le comte de l^ffolk, se 
pliégpimtiNiyevtement du ducMiiUppet, avait dit A lennea 
^'(etn en <aur<ai| IrieBMtfait ^etiii» si F Angleterre: ^ la 
•relpgM étaient en pais, 

I^duode Vom^f ne ne faisait pointsav^ sa volonté; 

* Mémoires de fiicbemont. — Chronique du Berry. — Chronique de la Pu- 
ceîle. ' ' 
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senlement 1^ messages et les pourparlers cdntinuideDt 
toujours, et le duc de Savoie , dont ralliance avec 3on 
neveu devenait chaque jour plus étroite , avait prolongé 
les trêves. Par malheur, les désordres des deux partis 
venaient sans ceçse aigrir les esprits. Le bfttard ,de.la 
Baume avait surpris le château de Mailli près d'Auxerre 
durant la trêve ; de leur côté , les Boui:guigiions étaient 
sans cesse, contraints de désavouer le capitaine de la 
Charité , qui ji'obéissait à personne et traitait avec la 
plus hautaine insolence les plus grands seigneurs de Bour- 
gogne. 

Ainsi se passèrent en France les années 1^25 et 14^« 
C'était vers la fin de la première que le régent avait été 
contraint de retourner en Angleterre , laissant le pouvoir 
et le commandement de l'armée au comte de Warwick. 
Celui*ci avait surtout dirigé ses efforts du côté de la Bre« 
tagne, afin d'effrayer le duc, et de le ramener à l'alliance 
des Anglais. Le mauvais gpuvernemept du roi de France^ 
les discordes de ses con§eiUers, avaient empêché le con- 
nétable de défendre suffisamnient les états du duc, son 
frère. C'était un motif de plus pour qiae le comte de 
Richempnt pressât sans relâche le duc Philippe, soit de 
traiter avec le roi, soit d'arrêter la marche des Anglais. 

Mais en ce moment les ambassadeis.qu'çn lui envoyait 
s'adressaient plutôt à son conseil de Bourgogne qu'à luh- 
même. Son attention semblait toute portée sur les affaires 
du Hainanlt \ Il avait à recueillir l'héritage, de son onde 
Jean-sans-Pitié , l'ancien évèque dc^ Liég^* Sa tante , la 
duchesse d'Autriche , qui venait de mourir, lui avait aussi 
laissé une riche succession. Sa femme , Bonne d'Artois^ 

■ Histoire de Bourgogne. 



SCITS OBS AinPAtRES DB HAÎNAttT (use). ^5? 

riioite après quelques mois de mariage, lui hissait encore 
à régler les intérêts des deux enfants qu'elle avait eus 
do comte . de Nevers, son premier mari. Ces intérêts de 
(amillè, tout puissants qu'ils étaient, t'œcupaient en- 
core moins, que te trouble^ suscités par madande Jacr 
quelîne. ' 

Le duc de Glocestér, en qqittant la Flandre, avait publié 
de fausses lettres du pape* portant que son mariage était 
eanfirmé; mais ces lettres, qui depuis furent démenties 
par te pape, n'en imposèrent à personne*. Les Braban- 
çims et les' Picards recommencèrent une guerre rude et 
vive contre le Hainault. Le pays souffrait beaucoup de 
tant de ravages]; il n'y avait point d'armée pour le dé- 
fendre. La comtesse douairière de Hainault eut plusieurs 
entrevues avec le ducPhilippe, afin d'obtenirun traité. 11 
exigeait qne le Hainault fût rerais en l'obéissance du duc 
de Brabant, qui promettait aboliâon à ses sujets rebelles ; 
il voulait aussi que madame Jacqueline fât mise sous sa 
garde pendant qne le prtîcès se jugeait èr Rome ; il s'enga- 
geait, moyennant un tertaiti revequ, de la maintenir dans 
np état honorable. ' 

Pendant qu'on traitait, toutes les villes de Hainault, 
l'une après l'autre, Yalenciennes , Condé , Bouchain , ou- 
vraient leurs portes an duc de Bourgogne. Il ne restait 
presque plus à l'autre parti que Mons, où madame Jacque- 
line était enfermée: La ville fut entourée pour empêcher 
les vivres d'y entrer et la prendre par famine. Dans cette 
détresse, madame JacqueKne écrivit au duc de Glocestér 
pour lui demander secours; son messager fut pris en 
diemin, et les lettres furent portées au duc de Bourgogne ; 
elles étaient à peu près conçues ainsi : 

• Monstrelet. — Meyer. 
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«Mfiâéà v^^tonté et à^Hrôti^giiâite^èiAtti^bà 

du movide; sadie^qoe féork^iiMiileimé^^ VM^'^vMi^ë 

la (1g^ ftHMement 'UBhie^ intrV dfiRMlflcke^ fS, j»thV tes 
députés de votre Ville de Mo»8 rappcWètëét tiiK'firaitê^fait 
efe^ àiecOTdé p&r tmi» (loifsi» de^ïrargôgDé'et'tajâ^ €<$â^*n 
jde Bra^t; le^tàithtmié alété feft en l'iAiâencë'de'Mi^fite 
iM^mëre, 6k sens sa co^ïiafiisaficë, Mmnié'Wje tneVé fait 
eéfSil^ par sofi éhepelâifif ; ÂéaÀi^fièiîfis, âa)fts des lettftè», 
rtfe ftiit i1fientiori>âe i^e trafté ^ €« tfe ^ait ^M^'ti'è^'pQs ïae 
«onseffer, car eltè-Mme^ m s^f(l cfiie 9klfëi 9ëlÉléihè»t 
elle me- dit qu'il mefâut ii!*ie^ leâ l^fiB^es'geii^ défîcelfe 
¥ilie , pour imok ^Hes cradc^tion^ et èMe^lIsl |iô«H^dik 
iDe donner. Sur celaf, niton trè9-dl^tti sefg^ewelPpèré, 
î'aAai le lénâeoMin à la màism) 4fe yi&tr^ k^^ïée^^es^temUh 
tr^ ci(miiment , à }ew requête Hptiâre; ll'VôUâ^aJitiyitpli 
de me laisser sous'' leur proteètioh' et BftiÉVèga#dë':'ëëtiir 
ment ils tous avaient fait sermeMI,- aur le^ ^ci^èitfvéï^iÉi 
l'autel ef tes saints Évatigiles, d*êtré vos Ijob* «î'^é^kaï: 
sujet*,, de faire bonne garde 'de moi, et iBe vo!»ett'*«iildte 
compte: 8ùr quoi fis répondiretit qu'il» n'éjAietil 'p^WSfk 
forts potET mê garder. Ainsi parlait, de pt*(^ptof déUt)érii» 
ife s'emportèrent et dirent' que tues gens les VbtttaieBl 
faire périr m^, en défM^de moi, ila ptftènt un Ae»«M 
sàîëfcSylesergfcn* JUacquàrf, et sw-l^-<*ttiMfp'1tti firért 
pti»temetit côufter la tAte. Ensuite, 4 Wéii^p«fënân^%as 
cëiiï qut V€^ aiment et- tiefifient vt^re psrtru jttt^^^^ 
iVNEnbre de deux. cent cinquante ; enfin, ils ^àie'diNflÉi tait 
à fkinquè, si je né traitais, ils me remettralâUlsnix^âifins 
de mon cousin de Bra^ntr Jeu'ai q«e huit joumdt^^lri, 
puis je serai contrainte d'aller en Flandre; ce qui m'e^ 



(limfk'^hiAovf^fm^, et 4v^ de «10 plus 

linm^KÉrtdfi im[i»ieD>'Jki^. vous pbll de venîi', ea'to^te 
Uyi^n if^^aîd^r; y^Uâil; laoQ très-red4H^ seigneur ;^t pèpai 

^ yoti^ poiuvfMJC, Y^»4^ è\m ma. seij^le et souveraine ioiei« 
et.t^i«e 4QC^ j^ JQufTfse c^t pqor l'amoar de vou».,J« 
Viei¥)% supulie doi^ tifès*tbuKablçiaei4, çiussi chèrement 
fU'icn 'le tp«4iit fi^# ^p ce «aoBde , peut Iwioor . 4q Dieu» 
d'aYoirc^iQpas&iw de lupi , et 4e yenJir. en teu(^ ii^\e a^u 
9^tti;S;de Y^^e d<4eArte c^éatur^, sîi,vo^%.ne YOjiilf^ pas 
pi^ j)erdf^ PQ4V tonijoui:»», J!ai Tesp^irHipe yous^lq feriez; 
<JM;ia#«iîs je ft'ap &i| ni ne ferai. 4^ maivte ançusiç çbpse 
9J|i: pw^W' lV<>u? ^plaire ; a^ o^^ti^aire^ . J9 su|s toute pr^e 
è recevoir.! la«m>rt p^rVagiour de yow etde votre per- 
mioevtwt «10 plaît votre iDoMe^ommatif^n. Par jm fou 
WW tfèsrredouité sejgeettr et prince, voust nm cqnsoiiijUon 
«A mwi e9pérafi|»ai p^ur l'Qmour, de J^i^u et de oiQBâei- 
gpeiir mt^ .Q^P^S^^ considéf et la i^us prompteipent pos- 
ais u^ br^douliQj^reu^ «yitn^tion ;, ce que, vous n'avej 
ppii4 efÉÇQi^ ifail, car jiKme semble iiae, vous m'avez mise 
4Mb^eH|e9t «B ODJbUr H ue aftis> poer le présent, yous 
(laj^a.«pti^€ibosie^Maq(|&z-moi et eommandez-^noi votre 
lio6 pldfeir ; ieJ^ ferai de>jtoj^t mon c^ur : c'est ce. que 
mt bieu le fils béni^ de Pieu, Pujsse-t-il vou^ accorder 
\mw et iQPgoe v^i et faire que j'aie la joie de xom voir! 
J^crit da^s la fausse et traîtresse ville.de Moas, le 6 juillet. 
Votre dQla^te et très-aiméç, fijle, ^âpufiÇrwt très-grande 
4pule^r pour votrç commind^mieiit» voti^ fiUe Jacqueline 
di^ Oldenbourg, » c v ^ 

, l^s d^tés de Mans retournèr^nt.i»uprès dq duc de 
Bourgogne ; 1q traité se conclut au g^and déplaisir de la 
duehesse douairière et de madame Jacqueline qui n'y vou- 



nç^t^oifi^n. jlénéral^ ^t<e«-retii|i;l^ g6pM0Jff*emk* . 
h«tHH^rf»i'li|69in9«]t aingf qu'une jie 'S^>ftiBRi^8^;?acp^9i- 

- * * * - - 

y .prjiJW ^barii9l;,ra€i(,riea4H^^^ ^b 

comté :dè HoJlajBd^), oà\f Ikhfu* tionoràtitemfmfcf eçue^ 
fi^îfWsétajt^ depuis. plus de;<6QJi^ant)e aiiaindm^^ 

pris aaiasaoqe StOflS Margoociteiite U^iltri)^ de 

r^oaip^emlLwts de Bavière, ^ina fioptroci deS seigneurs 
et des Yi&m, mécoiitente d&.30i}} smT^roeffîélitf ,a3^di( ap« 
pelé le camte Guillaume, son flis, et avait prétend» t|<ieia 
comtesse ^tt tutrice et nos pas s^if neur parson ^propre 
ihrott. Lo gu^re s'était ailtiraée; elte awit,dnïélongtemps 
et a^«it eA^endrépn e^mt de vengeance et lîâiejdiYfsion 
qui; semblaient iie/devoir jamaisr^finir ; car,'én t^pays, les 
seigneurs étaiertt plus puissants et les peuptetf^pliaîs bar- 
bares «quedan^ h Flandre ou le royaume de ^Frsftica. Ces 
de»x factions, avaient été suroommées les Soeks et les 
KabeliauwSt e'est-shdire les Hameçotas et les Morues- Les 
Hoeks» qui étïtîent l'ancienne fedion de la comtesse Mar- 
guerite, avaient été partisans de madame Jacqueline dans 

. * MoDslrelel. — Meyer. 



iés gtt«fpeè^ëlte>afai^8o«tt6iMies eontras^ onote Jean* 
5ttti^ltie, etW>lroUî?âiiânt tinsî lié^ d^iiiléret tmdMiQi^ 
fhàfkms^dÊiMfi drïrit^tftj^ elle MMida te^tiamns^^n ^^^_ 
^di^iëtit de ^té'flN:«k)itfi. Ld gnénreétaft déjà cotiMMfr* 
èééf^b 6(M .dotii>74é^ Haefifôié'éllafehr emparéB^dë l« vilte 
de* Seb6^êiifltôi«^; ^ tout' de faisait ^ cruellemeht, qfu'ilt 
âi^dëirt éVi^ân^ vif fe dêigni^iiv de Beyittmkf |)otfr te pbnir 
dc^^sa- ¥killatitt irégistanée. Pltâ^ieiiiis villes se déotavèrent 
floMpour «RèvOéia ^aiC d'Otitant' ptos facile que beau- 
côupîdd iioMé»; ^fii^ ^ùsage îtes pa7% de Flanéré, ëbifent 
dat» ' ta 4y6citgëbi5ie « et^'tvottvaiëdt premiers niagiHlr&te. 
Lft laotiét^' des KftbèQtiiU^ 4ilétdit pats fiaoinstOfrte. 
Ijeyde, Harldiii, Pordredht, Rii^tlerdâfin, <et en géneraHes 
villes 6l>4;ënâniittè8; dtaleât rangées dé èètMfé. Schoon- 
howé:;(Wtt*È , <[)udè\i^t3e^^l^n€tov Monfort, Alkmaer, 
iSftdêiit pf^îtr iMdamé Jaoqtiètlne ; elle «velt ausri mt puis* 
8kt'«ni)&dan$'il*iétéqu»is(Mi«9W8in>d^Utreefat> e^ due de 
fitewsitef kii' avait <<|)i)ciyé entlroa trois mltle* A«»glavs, 
Ma^igettis^^d^Slil^r^SMa^te eommandenvent'de lord tiit- 

^l'ti&^uo'de'BptingogBft^iieperdit^poiiit dé tea^sril se^fit 
nfumtKtr^ar «bn eraiih <te Brabatit aft^aé dt^nvertietir 
deiBofiamte ûi dettoas'tes dMiaii^^ def^adWK' Jài^e- 
liike^ f i nssembla <siir4eHShamp ^9an aornée, Vembei^a et 

Xes Hoâcs afaient.déjà rempiNrté une» gmédef^T^etoire 
citptès^de«i66ade/ et tes Anglais^ ovulent p^' ietire dans 
Seftoam» V ^id déciles lie la £élaffAef; Le DiKy^» 'dirigea 
^ri'contoii et commença à débanfuer pt^ da» pM de 
Bmiwherébaavén; dalM les én^^ifomiéiiH&sie^h^ An^ 

■ Chronique de HoIUnde. 
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glaîs accôùrureiit au motnent où 'les IfrôHatidaft 8%! ï>îrt^ 
âfe Bourgogne n'étaient encore nî éti ï)0sîtî6n*nî en otaVè 
de bataillé ; pour venir se ranger sur W plagfe, ît1e?ftr faSWit 
entrer dans la mer jusqu'à mi-côrps. Les archers comitiefff- 
cèrènt àtîrer sî serré, que ravant-garflè difi làuc s^ébrantt. 
Le premier rang des Âfiglaîs avait mis fe genou en terre, 
âe telle sorte que le secondf rang pouvait Wfer axfeâ. Le 
Duc, voyant de son vaisseau ses gens (piff efeufeieht, W fit 
iaussîtôt mettre à terre ; ses serviteurs voulurent le* rete- 
nir ; mais, sans les écouter, Saisissant là bannière de Bout- 
gogne, il s'élança sur le rivage, criant à litote voix:' « Qtri 
«( m'aime me suive. » En un instant, il fut ft cheval; et, 
l^e mettant avec les gens de Dbrdrecht et de Delft , îlles 
ramena sur lès Anglais. Tant de vaillance allait lui deve- 
. nîr funeste ; il était d^ toutes parts pressé par les ennemis, 
lorsque Jean de Vilain, ce robuste chevalier de <îand, qui 
ï*avaît si bTavement secondé à la bataille de Môns en VI- 
tneu, vint encore cette fois à son aide, et se iit jom^ jus- 
qu'à lui. Rien ne résistait devant ce teVrit^e x^iamplôn; 
chacun de ses coups jetait bas Un Anglais. « Tuez, ttreï- 
^leS, disaft-îl à cent de sa suite; pour moi, je vous en 
^àrbèftti^aS asSez.T) 

Animés par cet exemple et par la merveilleuse valeur 
delém- maître, les hommes d'armés de Bourgogne, d'Ar- 
tois , de Picardie , de Flandre , de Brabarit , de Éollande , 
^oïfibSttîrenl; tfvec une ardeur extrême. Après xin corribat 
Isafnglant , là Vidtoîre letfr demeura. Uft grand nombre 
d'Anglals'périt par 1ds armés; d^âiitres se 'noyèrent en es- 
sayarft de Regagner leurs vaissaux. 

le sire flè Heemstefle, qui était le {^irièipôl partisan de 

' L'année commença le 31 mars. 
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mn^wm^ tf^i^}^ ,, fpt pris , et son fipère f«it tué,, ainsi 
^bewceiftp de gentikhoinvies d^ MQeks.<}ciant à IôtA 
J^if^M^it^k il ne put ^^ombattre de sa personne, {myoc 
(Hi'lfaD!; W *jpj^u .^îtparanrant peça qudfae bienfait du duc 
de ^(^msgjo^i^ iji lui avait «fait «ep^eat ; aussi, dès qu'>fl 
mfaJtfSu ^iie ce j|^i:tnqe tétait dui-mème présent, M avait 
reDÛsti^ soldat^^sous les. ordres du sire de Heenstede. 

Le ducde .^5)^cgoghe acheta oet avantage ,par la m&k 
de^us^n^s de ^^ -braves ehevaliers, Philippe de-MoiFt- 
iB^r«^çjf, Guilla^iime de La Laing, Robept de Brimeu, 
Adrieq de Vilain» Jacques de Borsel, Guillaume de Beau- 
fremojut f Aiodré de Mailli , Théodore de fiossut et beau- 
coup d*«utres. La saison était avancée ; on était au mois 
dç janvier 14â7 ; Thiver s'annonçait pour être rude. Le 
duc Philippe, après avoir laissé de fortes garnisons dans 
les villes, de lloUai^e qui li^i obéissaient , rétourna eq 
f i{n)(]re » £4^ de réunir des préparatifs plus redoutables 
eacoce pour l'apnée suivante '. 

Bien neq[>ouv.ait abattre madame Jacqueline. Après le 
le déjpart du Duc, elle alla mettre le siège devant Harlem, 
brùlaii^ partout les villages, et faisant rompre les digues. 
Le seigneur d'Utkerke défendait la ville; son fils Jean 
d'LUàerke rassembla en Flandre des hommes d'armes et 
de& gens des coRimuues pour aller le secourir. Mais ma- 
dame, Jacqueline^ instruite de leur avrivée, les attaqua 
conune ils débarquaient et les défit entièrement. Jean' 
d'Utkerke se sauva à grand'.peine.Les prisonniers furent, 
par ies ordres de la princesse, cruellement mis à mort. 
£lle avait assisté au combat; et, avant qu'il commençât , 
elle aVait ci;éé plusiemps chevalieps. 

« Monstrelet. — Meycr. — GoUttt. — Chronique de Hollande. 
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. C€|)epdant Ifi djube PbWppe diait) ireneinc mc^e nati léitt 

tôt fille «'^{trouva plu&t[Qe des pevers. lâaHoibMfeaeilr 
Frôe se soumettaient de jMr ea jour ^aoKtdapilaiacfs^'da 
due de.BojorgogBe. Son aiiiiéeétatt iiiam0;é*BitiHQrieiet 
de machines de guerre , dont aumquaient tesffldUaidiiSi 
I^uirxatoie Assiégea une forte vUte.QOiqméeiZ^ivifntadDgh, 
dont le seigA^ur avait pris parti oo^e htii, etrliiinM àm 
cQime^i par ^rre et piarrnier oir ses sujets, et«e» port»*-' 
san% La g^pison se défeu^fi^ vaiUwmieiit et longtemps.; 
eogn.le seigneur d^ Towetbergh fujt'^n<arotntà«ereQdm4 
sauSi obtenir d'autre^iHmditJoo ^'une prison hcHiAéteu Le 
Duc Vempara de ,s«i vJUeHet de. sa«'dein«f»99v ^is ï:&»v 
ferma dans la citadeU^ de XtUe-, .m îl anoiiiviit imMffee ^ 

malheureux. . .- • • -, -.< ^.î" -.^ ,-. ?• - 

À. ce n{pmenti ai) mois. d'avril ifcsrr^ le duo de JBedferd 
revint d'Angleterre où il ayait passé! siii.rmois pour «y apoi^ 
ser les troubles que son frère et lfévèqu<( de WiHf^st^r' 
y avai^nt élevés^. Peu qgràs son ^rxivite |t t^hi iiii^ii 
voyage, pas^ par Lille , oà le j|)ie PI|jâ|lippqiVint le reœt 
voir.. Le xégept s'efforçaU toDj^ji^ide se. mQîot^iir an 
bonne intelligence avec hù, et d^tréparer de son mieus 
les ofTeoses du duc.de fitoceatc^^^^o ce moment ^po^ff^) 
cehii-ci préparait une ei^péditîon .aq Angleterre^Kmr poT'* 
ter secours à madame Jacqueline» Le c^mtOfde Sfdè^i?^ 
^ qui était . graud ennemi«^du duc PbiUppe d^Hii^ que. ce 
prince ayait montré 4e l'amoar à sa femme, deyait.^m-^ 
mandei: cette armée y et ayait ^npgé un granA^PiomkDa 
de seigneurs d'Angleterre à y prendre .parti* Le dw de 
Bedford envoya sur-le-champ un message en Angleterre, 
et réussit a empêcher cette nouvelle entreprise. Déjà une 
ordonnance avait été rendue au, nom du jeune roi , par 
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iaqiièikifl'praaDait'^te'diic de' Botitf ogM sôus'Sft protêts" 
tM»i^jebdéiBB)tatti(uSMettii'd<»ifiit)age fifR fait à ses &àjet$^ 
va ims^iàùtùAmi U ikmA ie-cotnineréè de FlànAresouf- 
MkpeàsJlQfte '«neire^Kite H»inauH> et' de ISe^Haade ; ^r 
OQttà«ttlfiiiIiration(ie Dlic «fait obtetiu ém bonnes ilHès 
uaidDÉBida assez) cMsiflénilile ^ 
4^Qttè]C|iie9^Ue^ qoitâeiiiiiytaM uni^uemefit ptéoceâ^r fe 
dMVhË^ipfe^ «aitaie^ "^mndpe fidf If pape venaH: enfin de 
reàiN mt^tiktéùVe^: i^iav*H dédané que madame Jaeqtie- 
liiie(i¥Ht%dt^'VaUbi8ftiêfît«nliari6e Qu'avec le dac-'def Bm- 
haut ^^et'dfdoiiflfél qu'elle <ôAt è se retirer, sans ^onne 
gardey irtwe ledttC'deSavciie ,"en âÇtendant- Tisstie de toot 
prooàs; Vd étailto^réditde la èlôur «le' Bourgogne à Rome, 
(|Oe*(Jte<pl«sf^-pape avait ^Mué qu'en cas de mort du duc 
deBrabant, la princesse ne pourrait épouser le duc de 
6loeé8lé^;^l:n<ilfM le dftc de Brabant était depuis long- 
temps iiifivmeietfn.'dâde; $1 mourut au mois d'avril H27. 
Scm^fttàve 9M\ppéi comte de Saittt'^PoI , lui succéda en 
BrabWit-; le ddc de96UPgogne contiiina à se dire avoué de 
Ia'iMlafidi8vbi^ti:^*i1 tint «i^es' pouvoirs uniquemer^ du 
difô lëm^ qui venait de mxMirir. Quant à la seigneurie du 
Halâuult,:'d'âprèsFtlvrs du grand conseil de setgrieut^ et 
de gêtû^d'égUse^u'it rassenbbta à Yalehcienne^, il en con- 
serva de mèitne le gouvertiemènt ; et y établit des bfficien». 
Ixmis, Mtard de Hàinauit, tenait encore en ce pays le 
parti de madame Jacqueline, sa sœur, et de son diâtéau de 
Semdeirr«Fé^fàisttlt des courses dans tonte la conti*éè ; Il fut 
enfin rédij^^et dépoulHé de sa^ seigneurie qui M dbhnée 
au'sire'de Luxembofurg '. 

■ 

Delà le Duc, après avoir fait de grands apprêts, marcha 

^. . 

' Histoire de Bdurgognc. = > Meyer. — Fenin. = ^ Moostrelel.— Ileyer. 



im^^imê tt ^ soipMttsft fMEânt fei^ove^è la Mitonoi 

•or ja im#iPe «d^^me. «ûroyant reÉip^iter )d'a8ppt, 4i ai 
jeta tout des premiers dans iesfosséç ;ies:«fl8iég6B, flows? p t 

jDuOi-firpi;^ afvoir cwr^ 4e g]g«adg.^UatQt ^pecilii law- 
€0itp de «àoiidet, tvi cepÉi^t de, se f etii^r ^et m^nm^ 
ne ip^t ^^entiBneET le siégea ft^adanoe iffeCquaKue mfH 
^ataps pow pri<M3Îpm^alUés les. gQnsd'.UIreQlrt; «iqui^étifiâitt 
fmKsaiitB\giir la mer.iie #uc fit •ooiitifcroirje A Àamiasàmni 
utt jgrand «a«4reî ime «<wte deiortew^e floHttirtç , ^km 
«OHima te €h«d;; <yn la et msooui&4a rivière p«ttr%«ier 
4e pasj^age^Hoic'waisseaflii d'UtreoM, ft Too jçqqKpMnenfua 
la siège d'Aiiiev^foit; h^r .vmn les eanemis tentèpentite 
pneodne ou de détruire cette machine de guarrer; eHe ré- 
mt« à^tmtofv leurs #taqaes. fin. même temp^ aidé 4w 
'éxm de Oii^dpe ^et ^e 4^lèves , ses alliée, le 4iic Pbiiiype 
f^ursiÙYait .ra iiaUaode une cruelle ^^r^e^ "fai^ti^ 
4iae(lre à mort dans-ohaque ville les rgenii: 4e T^ul^e .parlât 
surtout lorsqtt'ils avment , H^mme cela arrivait^ -souvent « 
Iramé en .$/m ^absenee quelque complot .pour i^aadame 
Jacqu^ine ; à fifelft surtotit, il yei^a séioôrrement iamail; 
4e i)e<tti 4'JB)^inoirt , ^e les floeks avaient maâsaoré. Mm 
<oe qiH absout le splus ses ienfiomi&, fut la v^^iotoiire ^que h 
flotte des Bouiguîgnoiïs reoiporta, avec le seeoitrs 4e6 
I^B^ d'Am^t^^ftfii '<^ de^Iarleœ, &ur Guiilau^^ ^ Bre- 
derode^ amiral de la princesse. Plus de quatre-'vingte pn* 
mnniers ^fouoat 4sondai»Bé& à .mofi. Il «njQ.frfista, alois à 



Disœàsfm ATM LA viLts Hm iMm {^«a?). 

n^nfermée; L%lvm*if{ypMeliaft ; tes rfRiitM #e lofltrgogfie 
tl d6 fflMè ¥apip€Mi>^fit l6 Ottc ; fl taissft son BTtoèt sotfs 
tes yir(!Nte M ^fnurMiflll cte l'i^-Adanii fft 46 LiovfA "Ae 
WDnmc^nlttle, ^'ati mMs âe ^K^énftire 1^^ il se rendit à 

Dcfpois Itmgtemps il jQgeaH ([ttt 9on atAorfté n^ét^ft ^n% 
srfHfcàrttmetft respértée ^aivâ cê?fte Ville. Ites urtfls fltt 
parlement fie Paris avaient *st8ftaé, âès le iettips de son 
*ert le *ic'PMHrt>«4e-*fapdî, «ipie la disposition et or don- 
nance de la chose ptfbRque, ainsi que la pcWce fle layMe, 
M BfppBftenéHèùt ; 'dti moins ses conséiflersie prétendalenft 
* ttlM, "Cependant , ■en i%91, une ordfrnnslnee de madentie 
ft BiicTiessè douairière, cliargée du gauyemement 4a 
dufchê , ayrtnt taxé les vivres et denrées, ainsi que-la jour- 
We^fte travail , le maire et les échevins, au Keu de publier 
cette ordonhance, avaient , pour conserver leurs droits- 
'prétendus, rendu une ordonnance pareiBe et flfftribué les 
mnendes des contrevenants, non au f)uc, mais à la vîBe. 
"Bn lfc2(>, un bourgeois de la ville ayant Tédkiraé contre *on* 
passage qu'on prenait , dîsait-ll , sur «on terrain , avait 
tfctenu de la justice seigneuriale renvoi provisoire en 
possession ; les *armes du î)ttc avaierttêté posées sifrla 
iîorte du passage pour marquer le séque^e ; le mahe et 
ites ^échcfvltts étalent vetmsen grande pompe, portant 'la 
(î^eix*et fc%âttnrère, arracTier Técnsson, le jeter ^ettis la 
totie ,ët ^rouvrir le- passage*. Un l^t», ils arvaletrt , iKm- 
HMbstîwft rappd porté devairt le î)uc , ^aisi 'les ^meubles 
*t 4a coQcAiette d'un *be«rge<ïrs ^blteor de la *ville. ♦On 
■reprochait aussi au maire d'avôlr'tnfeen prison divers par- 

' Itonstretet. — Meyer. = > Preuves de lilistoire de Bourgogne. 
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ticiiljen, jam^sfMnrèter ieIéuT9ia{q)ebVitf«<oiir %i(^cé tar 
BBX des TÎoleDCBSv dates «vo«p«]»lttéitë»'âe^âa^^^^^^ 
les avgir.reteniB aux fera '8âns:4bmfliatttt)âf^ otTectëurs 
parents et amis. Il yaviâl mônvâ^^ tfti '^tiionfifter -(E[b'i[A 
avait tenu si aévèremeBtattcaebdt^^ttttfiûifi Tdfi^aH; p^Mite 
faire ises dévoilons le jour de fâqttt^j t;e> maft"^ et tes 
échevim étaient venna .une aut^ -IMat ^ grand 'tlnn^fte 
etaeeomingoésd'upe forie dô^peuj^e^ f^i-eddre^d^spiëiTeÀ 
et des bois devant la omî^ob de deut offlk^rs du 9)qc , et 
toii^ ceu& itui avaient voulu s'y opposer a vëieMété^assàins 
psrJA' populace; enfin, et plUB réeennttien^ « le^officiers 
de la ville avaient donné, à r«xelosio<i de tous autres j pri* 
vilége à cectains boubngers de cuire du pain pour Amrnir* 
tei» habitants. Le Due prétendait que ée telles ordonnances 
deveient venir de son aiutorité'^u être approuvées par hii, 
et en outre il «u drésoltait une cherté dent la plainte Ini 
. avait été- portée; •. " :•• .- ■»'■!: - .; '-î ><■ •• . 

Ainsi persuadé que; son pouvoir avait^ été taéprisé et 
outrai, qoe. les maives et éeheviiss avaient foHeUieiit 
" abusé de la juridiGtion qui leur iwait été octroyée par M 
et ses. prédécesseurs y le Bue avait, peu de ifnois uvant son 
retour, lemis en sa .mainla jiiBtSce de la ville de Di}c>n, 
aimii que les<éaMihimeBls qiû en provenaient. 

Outre ie^; affaires iotMeniîes qui le rappiitiént ea 
Bouogogne après une asseB longue absence , lé due Hli^ 
Hppe aivaitteucose à a'ocraper des négoclatUms que soo 
conseil et iè duc de Savoie n'avaient poiol cessé d'ëntve- 
teotr,^ soit (iour. maintenir de bennes relatiens eoltra les 
deux états , soit pour traiter des trêves- ou de Itf plâ^avec 
la France. Pour s'i^urer plus encore de la bteniefflanee 
du duc de Savoie , un secours de cinq cents lances loi 
avait été donné contre le duc de Milan ; par ce moyen il 



ttK9>t.j$pf)C|MiAj9oYQrn0v et >foroé son odrerïiaire A la pahc. 
sPqWit9s..^i!^ir|»«jAatF«iHKie«reltes:é^^^ en on tel dés^ 
oiijsf ^.Aii'H(^(ik>iiM>wiMed'^mverà ancoii iraité^ Là 
cop^j^tafc^ivAprés Avokridétrtiît lesife de Giac, était 
rf^o^ri^ ^^mn Année : il(«vait ims noe forte garnison à 
PçinlQr^Oft.^ et<4)teAU qttelqties^ avantagea sur les Anglais. 
Ibî^4ii9tfuît ida^iiia«MiS'9i>«urerneiBeDt du sieur le Camus 
di^3Q^^M^i.H.nfYnlt"èrPoitîèrs aupràs du roi; el se 
trouY^fd'Q<y:#^-iiy)ec touftkb aeîgoeuF^ ponr tenyebsef ce 
]i}^ii^rfi|aii:^9iP^U9r. J>a[réiol«^^ prise. Lettre 

de.piifonlieii ^1ttftf«Ué>se pnohQdBer ste sa mule ; danis les 
PR^frie^ fW,. ^ar4 49 te iPtitière ç des gens éà maréchal de 
6du$s9C TJweiil . J'atmllir et ! le toônM; Le ror , qui était 
Afl^Ç^M^^.f vitiFWpifmr'Iaiiliale de sm conseiller ; il sut 
c(M9?)^>t^i^4tt':d}^e. asstisâné; 8a colèse fut grande 
d'abord' ;( il ordoAlia'Ciu'dn pourâidtlt les meurtriers. «Mais 
bientôt on calma son courroux. Le connétable lui donna 
|M)ur!; «QCfi^aeilter le sire fieorge de la Tremoille : c'était le 
fik.Ali^â.dutfan)G<KX:^sîre de-la Tremoille, mort à la croi- 
sa4^%'jetile InèresdeMean de le Tremoille ^ sire deJon- 
Vi^^»{r<19Î-'é4ait! au service 4e Bôiu^gogne ;* il venait 
d'épwser GBthelial' de 'I'ii9le4toueliand , teuve du sire de 
Giac , qu'il n'avatépaa^tédes mcMS ardetiis'^ k détruire, 
d'inteOigMee avec elle , disailHOii. Le roi n'était point 
ciNiten&quton le lui donnât poufoonseiller ; k ooimétable 
h)iTetrésetttai<iue- c'était *UD aetgnéurhieo puissant et en 
état 4*^1^ utiter: c< Meo cousin ; %om me -le donnez , 
«reparlH leircriv'mats vous vms enrepentiret ; je le con-* 
« nais mieut ifuer vous. D 
Cec» sefiiasstfitâueommenoemeut de 1^. Leeonné^ 

• » 

' Mémoires de Richemonl. — Chronique de la Pncelle. — Giironique de 
•erry. 



tabiii reprit eMiite ses tentativtiiocoiilctttef ;Aai|^iie^ A^ 
soafràce le doc de BteligKe, tojfwt^Mle dâd^uBàpipe 
Bf^vchae^oait point de> parii , retniiBmf itit >à AtntjMeia» 
déclaré pour iêroi ; il refiiaiéMcra^rir PofiiiffteB^jëbli 
viUe^bt prise «près gii6 tofaettftgésJBteB» Hwi pen^apièi 
l|3ft ¥raiiçdi| oÛiArettt un notaMe* aiieiitaige«iije'jttaei4i 
Bedford avait envoyé sea imUeiura. oapItaiMi. MUtÉrfe IQ 
siège deitant Montargis ai^ec ufie année 0Qfnaî#îMlUe ; iei 
tpoupeâ da roi, réufiies à Gieo»i, et eonuftaoïdié^ par* ift 
bâtard il'Ofléana et pai; la Hire , ^urprireiift kt^ Mh^BèA m 
a^.gardakat mal, eu taàreat un gBVnd &Qaihre«Met le» 
feccèrent à leyer le siégea 

Pour pouvoir doiiiiec de i'aigt^t aux bommm 4tw!m 
et à leuracapitw^ea, tivconqétvbte avait ^ qon^aipi de 
mettre ses joywx es gage. La déires&e 4^^ %^om^ du 
i^oi affrétait ioutes les eet^epdsieis^ qu'en await pu i&m.j l4 
duc de Bedford, aussitôt apfài r^chec éf^ MMtftrgiai 
avait de noweau porté ses^iovce^ vers la Metaflpe, (p 
était presque, sans déCeuse^ Le duc de BretagM Wi^ 
dé^ depuis quelque t^mpa dau^ sa*âd^Uté aii. parti 4^ 
Français ; il âcbeva son traité avee les AiUglfis» etijwa \m 
seconde fois le traité de Tnoyes* $on frère u'e» 4^0>ei}H 
pas moins, serviteur du roi^ et^ot)tiBua â^ ^.'efiTorcerde 
défeudte le loy^aume ; meiâ bizutât Ic^ di^oordea furent si 
graadea auprès 4u roî , qs^'il n'y eut pf# d'autres. afGajres. 
Le sire de la TremoUle n'avait ps^s odieux réussi à couteiH 
ter lea seigneursr ^ le cono^, de Clarmopt , J^ co^te d^ b 
Marelle, le «uaré^lMiLde Bouasap^ et d!aulrei^« Argent if^viter 
ie connétable à se joindre à eux fmt reftver^r ce uw-^ 
vea»i ooD^eiller \ Lemr rendes* vou& ét^it i Cbâtellef aut ; 

* Uémoires de Richemont. — Chronique de Berry. -^ Chronique de U Pu~ 
celle. 



I^«ir»ifelft'Tfel)i9itteleiir en fit femerkSi portes. Hft.ao 
iféfqitimut à ChiAM , oà liaiHiMtXHRiaiiijef de GHyenor ; to 
mesfliges' 6t leâ* pofiiifariers o^nMaencèsent ; vum le »Ti»« 
ikoilte'H«8Ci filât à jfeiamg» «t m cédait en ries. C'étâiî 
en Mver(; les gens^ d'annes se dispersèrent ; lessdyieiiis 
s^reHkèiébt cbtaw dafisi tmrs dQni»ae&; teiiie de la 
trmÈ^^ ztfitâ le saatipe; Le e«anélabie fut fasntti àt la 
OMr^ CUsM fol s«rpn&|wrtes partteaaade laTremoiite ; 
MadaiDe 4e 6u|feainp, ainsi que son- mm\ m reliia à 
IttrâieDay, qpi loi arait été légué par le dernier selgnaur 
de cette ville» -/^sa peasionliii fcifc retirée pi y eut défense 
à tout capitaine de yiUe ou de foiteresie de le reeereiff. 
àm printÉnqM , le comte deClermiMt et le coc!$te de la 
Iterofaie te mirent ea oampegne , afin de se rendre maîtres 
ik rdï. U6 Stttpeirefit la Ville de S<rar^ , mais, non Ift far^ 
teresses ^.fik'eât savoir au connétable qu'il eût 4 Tenir à 
leur idde le (rfus tét possible. Mais te roi et bTremoille se 
tenaient à Poitiers avec leurs partisans , de sorte qu'il 
hllaits pour se rendre en Berry, prendre un Img détour 
par le Limousin et l'Auvergne ; les princes se virent 
GentTÂints de traiter ; le roi ne voulut pas que le connétable 
Mt cenîprte dans cette paix. La jguerre continua entre eux 
dans le Poitou et la «Saiirtôngo. 

Telle était la situation des afi^ires de France. Buvant le 
séjour de quatre mois que le duc- Philippe fit en Bour- 
gi^gne, il l'êçut des messages du corinétaUe, qui leeon-^ 
jarcrit sans cesse de faire la paix et d'unir leurs communs 
dSùtH pour gp«verner le rot. Il prolonge tes trêves à la 
prtère 'du duc d©^ Savoie, se réservant toutefoîs^ de fournir 
des luiiames et ites subsides mt Anglais ; puis, vers le 
milieu de mai 1^*28, il reprit la route de ses états de 
Flandre. En passant par Paris, il n'y voulut point être 
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conira, et y entra sur un petit chevçil,^ et avec sl^pieu d^ap^ 
pareil, que le peuple Tçût pris pouf un archer *, si le ré- 
gent qui était allé au-devant de Jui n'eût chevauché à 
•côté, et si la litière de noiadame la régente n'eût pas été du 
cortège. 

Il ne (demeura qu'une . semaine à Paris. Dijà il ayait 
écrit à sa noblesse de Flandre qu'il était résolu de termi^ 
lier cette fois la guerre de Hollande. De grands préparatifs 
avaient été faite ail port de l'Ecluse. .11 ne^fut pas néçes^ 
saire d'en faire usage ; la plus grande partie des seigneurs 
et d^ communes de Hollande , jugeant la résistance im- 
possible , avaient abandonna le parti de madame Jacque- 
line. Les gens de Goude , effrayés du siégç qu'ils allaient 
avoir à soutenir, la conjuraient de traiter. D[ailïeur9 , te 
duc de Glocester, se soumettant à la sentence du pape, 
en avait profité pour épouser Aliéner de. Cohen, que de^ 
puis longtemps il avait publiquement jpour màitrefiie. 
Madame Jacqueline céda enfin ^. Il fut convenu qii'elle 
reconnaissait son cousin le duc^ de Bourgogne pour héri- 
tier direct et légitime de tous ses pays de Hainault, Hol- 
lande, Zélande et Frize ; qu'elle l'en créait, d^s à présent, 
gouverneur, avoué et mainbourg; qu'il y mettrait telles 
garnisons et capitaines qu'il lui plairait. $A\e s'engageait 
de plus à né jamais s^ marier sans le consentement du 
Duc, et réserva Seulement pour sa nourriture et son en- 
tretien les seigneuries d'Ostrevant, de Sud-Beveelàud et 
de la Brille, te traité fut conclu le 3 juillet ; le duc Phi- 
lippe , accompagné des plus illustres seigneurs de sa mai- 
son , s'en vint, de concert avec sa cousine, recevoir le 

I a 

serment des nobles et des villes de tous les pays qui pas- 

■ lourntL de Paris* rs ^ Monstreleu — Meyer. — Gbrontque d« Hollande. 
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sïîeht sôus' sa domination, i^oiis les seigneurs et les habi- 
tants étaient loin d en être contents, car le partiales Hoeks 
restait nombreux et violent dans sa haine; mais, pour le 
nioment,'la chose était sans remède ; il fallait se soumettre 
au plus fort^. ' 

Toiit prospéiraît au duc de Bourgogne. Après avoir as- 
sisté 9 dé grande!^ fêtes célébrées à Bruxelles par son cou- 
sin te duc dç Brâbant, où ^e firent de magnifiques tour- 
nois, d^s danses et des mascarades, il alla prendre encore 
possession d^un nouveau pays qui venait de lui échoir. 
En U2i, il avait acheté 132,000 écus le comté de ffamur 
et la seigneurie de Béthune, au coipie de Nanîur. Ce même 
seigneur, qui était de ranciénne maison de Flandre, dont 
liiérifîère avait autrefois épousé Philippe-le-Hardi, n^avait 
point d*enfahts. l)u consentement des états du pays, il 
avait vendu son héritage, en s'en réservant la jouissance 
Jiour sa vie/ïl mourut le Ï6 ndars 1129 *. * 

I^eniiant que tout augmentait ainsi la puissance et la 
richesse de là Bourgogne , la France était tombée dans la 
dfernière détresse ; la cause du roi Charles semblait déses- 
pérée, les' Anglais, profitant des discordes qui divisaient 
le connétable et le seigneur de la Tremoille, avaient fait 
venir une ^nouvelle et forte armée , commandée par le 
comte de Salisbury. Bientôt toutes les villes et forteresses 
de la Beauce et de la rive droite de la Loire se rendirent 
faujie de secours. NQgeut, Jar^eaii, Sully, JanviUe, B^au* 
gèncy/ Marchenoir, Bambouillet, Montpipeau, Thoury, 
Pithîvîers, Rochefort, Chartres, et plus loin même Tim- 
portante cité .du Mans, tombèrent aux mains des Anglais. 

* itfaM497, V. su L'année commença te 4 avril, ta > MoBslrelet s 8 Mon- 
itrelet. — llejer. — HUtoire généalogique. 
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Il ne^ restait. plus de ce côté de la rivière que Cbâile^um 
défendu par le vaillant sire d'Illiei»* 
H Vers la fiu de se^t^mbre , le comte de Salii^bufy, alla 
mettre le siège devant Orléans; c'était nuà, grande et 
forte ville. Le duc de Bedford n'était point d'avi^ qu'on 
tentât une* entreprise si hasardeuse.Mia circonstance sem- 
blait pourtant favorable ; le roi Charles était réduit à la 
dernière extrémité. Beaucoup de grands seigneurs et de 
princes, voyant que de toutes parts sesaffairçs s'en allaient 
en ruine, et qu'elles étaient trop.mal gouvernées, l'avaient 
^abandonné, ou le servaient entièrement à Jeur guise^. Le 
connétable, le plus riche, le plus puissant, et peut-être le 
plus sage de tous , était eo guerre avec lui ; ses services 
étaient rejetés, et le sire de la TremoiUe eût mieux aimé 
la perte du royaume ^ que les secoure d'un serviteur si 
hautain et si impérieux. Le maréchal de Severac écrivait 
aux trois états de Languedoc qu'il mettrait la proïKince à 
feu et à sang, si le roi ne le payait pas de ce qu'il récla- 
mait \ Le comte deFoix, tranchant du souverain ^ chas- 
sait l'évèque de Béziers de son palais épisoopal; et s'y 
maintenait contre tous les ordres du roi. René d'Anjou, 
duc de Bar, frère de la reîne, traîjtait avec les Anglais. 
En&n, les plus grands étaient les moins fidèle^. Les garni- 
sons se rendaient sans plus se défendre ; les sujets les plus 
dévoués étaient prêts à se livrer au désespoir ; des calaoû- 
tés horribles, la misère, la famine, les maladies ravageaient 
les province^ des bords de la Loire* Il n'y avait plus d'ar- 
gent ni dans le trésor du roi ni dans la baurse des sujets. 
« Tant de la pécune du roi que de la mienne, il n'y avait 
« pas en tout, chez moi, quatre écus, » racontait Renault 

< MldpMlca, toinc IV, =3; ^lOonstreleU =:; ^ Afémoiree de ftichemc^U = 
4 Histoire de |iangueUoc. 



i 



^ Mtii%ny, Sipn trésorier ^ Les dépenses de sa fiiaîsdn 
étaient réduites au plds exact nécessaire. II vivait comme 
le plus timpte de ses serviteurs. Un jour que Saintniille et 
la fllre vinrèilt le voir, il ne put , dit-on , leur domier 
pouf tout régal, à leur repds, que deux poulet» et une 
ipeue^de mouton ^ 

^ An nitliea de cette misère, le roi Charles ne perchit 
'^int courdge^ ne se laissait point abattre, avait t6it}oiirs 
bQDtte espérance et metMt son rec<Airs en Dieu '. Il était 
d'fin €aracf6re t^i\e et peu disposé à prendre les choses 
trop àeoaurs* do«x pour ceux qui l'entouraient, d'un abord 
affàide et care»saât^, popttiaine ^^ comme sont souvent les 
|)rioceB <iâns le malheur; n'imptftant ses n»sères à peft^ 
*^Qne , sans méflanee; se Msànt aimer de tous; chéri ée 
ses serviteurs, leur pardonnant les torts qu'ils avaient en- 
vers lui ^ et se. laissant offenser sans prendre de haine ni 
4& rl^nûfmei Aussi, qàand les princes et les grands «ei^ 
gnottfs le quittaient^ è«i même s'anDç^ient contre lui dans 
sa détresse, les simples gentiishoinmes et*)e pe^e s'em^ 
pressaient à 4e vouloir défendre ;^i)à imivaient du fond cks 
frovinoes, sans Ure mandés, pour le servir, même sans 
esiger d'argent,^ car H' la'en avait pas à donner^. 

On 'tit bien par atîre ce «èle pow le tbi et pour le * 
ii^yaaiâe , et rhorreur t|ue les Français avaient pour le 
foilg ée* leurs aociens élmeâiis , loinsqîué* eommença le 
* siège d'Orléans. C^était e;i eSbt à la iiéfiense de cefte ville 
qui séqiblait s'àitadier le dernier espoir de'ia cauâ^ royale. 
tSi'&rléans était perdu, les Anglais «e"répat)daien^au«dotà 
' de* la Loire vil ne restait plos au rpi qu'à «'aller réftigier 
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) Déposilion de la dame de BouUgny dans le procès de UPucelle. = > Vi- 
g.les de Charles VIL == 3 Afonsirelet. s «Vigiles de GAarfesVU. — Éfo9«df 
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âf76 StBGB d^orlëans {\m). 

dans les montagnes de TAuvergne oudans.le Ddupbinë, 
s'il les pouvait conseryer^ Chacun parut se résoudre à ten- 
ter les derniers efforts, pour se.prfeerver ^'un tel mal- 
heur. Déjà , depuis quelque tçmps , on s'aU^dait quç ce 
siège serait entrepris/. (.^ sire de Gaucourt avait ét^ 
nommé gouverneur : Je h(&tard d*Orl^aj)S, Satntraille, le 
sire de Guitry, le sire d(? Villars, et une foule ^e J)raves 
capitaine^ s*y étaient enfermés. Les habitants n'avaiei|t 
pas nioins.j3on courage i^i moindre envié de se signaler; 
ils avaient voulu d'abord sç défendre seuls et ne point 
recevoir desgen? de guerre, craignant d'en être, cprome 
à l'ordinaire, maltraités çt pi}lés ; cependant le dangef 
était si ^rand qu'il fallait s'y résoudre. Les, éche^vins et 
procureurs de la ville convoquèrent tous le^ bourgeois, et 
ils se tablèrent volontajrçmei)t (be^upoiip doni|èi:ent plus 
que leur taxe; d'autres prêjtèrçpt ^ de fortes somn:ies; le 
chapitre de Sainte-Croî,\ contribua popr deux cents éaus. 
Le faubourg du Poçtereau, de l'acte côté de la rivière, 
ne pouvait être défendu; les chefs dQ gujerre craignaient 
que I^ieunemi ne vînt s'y loger *. par ,1a volonté et paf l'aide 
des citoyens d'Orléans, il fut aussitôt abattu. Les, vignes, 
les arbres , les jardins , furent rasés à plus d'une. Jieue 
d alentour. C'jpst ainsi que ces bra^ves habitants ^e pr^a- 
rèrent à tjous les sacriBceset à toutes les souflrances flul 
allaient tomber sur eux '. Çt comme la guerre, qpcfjgjje 
bonne intention et 4iscipline qu'on ys^portât, ^tait. néaa- 
moins yne occasion de désordre ejt do licence , on s'en 
excusa d'avance à Dieu, en (aisant de pieuses et.soleQ- 
nelles processions où l'on ]>oirtait toutes tes saintes reli- 
ques des églises. 
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Mais ce n'était pas l'affaire des gens d*Ortéan$ seule- 
ment ; leur viRe, depuis que Paris était anglais, passait 
pour le cei'ifre dti royaume ; la plupart des bonnes villes 
voulurent aussi dbntribûer à la munir d'argent et de vivres ; 
Bourges, Poitiers, La Rochelle, y envoyèrent de fortes 
sommes. Les députés des trois états, assemblés éChinon, 
où le roi était venu i|)our se rapprocher du siège, accor- 
dèrent une aide de quatre cent mille francs, payables par 
toutes fortes de gens , hormis le clergé, qui accordait son 
aide à part ; les nobles suivant les armes ou ne pouvant 
plus les porter par vieillesse, maladie ou blessure, les étu- 
diants , les ouvriers des monnaies et lès mendiants, furent 
taxés, afin de secourir Orléans. Les états demandèrent 
aussi que, durant cette extrémité, le roi mandat, pour le 
servir, le comtd de la Marche, le comte de Clermont, le 
comte de Foix , le comte d'Armagnac , et d'autres grands 
seigneurs qui s'étaient retirés chacun chez soi *. 

En même temps , pour encourager les Écossais et en 
obtenir de nouveaux secours, le roi s'engagea', s'il recou- 
vrait son royaume , à céder au roi d'Ecosse le comté 
d'Évreux ou le duché de Berry à son choix. Il fut aussi 
convenu d'avance que le Dauphin , qui alots avait cinq 
ans seulement, épouserait la fille du roi d'Ecosse. 

Le comte de Salisbury vint commencer les attaques de- 
vant Orléans le 12 octobre 1428 ; elles furent vigoureuse- 
ment repoussées. Il avait d'abord voulu emporter le fort 
des Tournelles, qui assurait les communications de la ville 
avec la rive gauche; son projet échoua. Tous les braves 
chevaliers de France soutinrent l'assaut, et rejetèrent les 
Anglais dans les fossés à mesure qu'ils gravissaient par 

■ Histoire de Languedoc. = > Traité du 10 novembre U38. 



Ieiin>Aelieltes. Les homf^m l6s»seeônda!eiit ; le» fSemiiM' 
apportaient des pi^rresi, faisaient bôuiHir de rhuUeoaraa<' 
gir da fer pour lancer sur -les assaiHantSu II fliJIut cepaidant 
se retirer de ce fort ; mais un autre de meiReure défense 
fat construit en arrière, sur le pont <même, dans une Us 
de la rrrière. Peu après, des secours, que le bâtard d'Or- 
léans était aHé chercher, arriv^ent. Il amena le maréchal 
de Boussac, le sire de Chabannes, le sine de Beuil, la Hire, 
le sire de Yalperga, chevalier de Lombardie, et un renfort 
considérable de Français, d'Écossais» d'Italiens» d'Ara- 
gonais. 

Le comte de Salisbury vit bien alors qu'il s'agissait d'un 
siège long et difficile ; il résolut d'entourer la tille de iiom- 
breuses bastilles, et de l'avoir par famine. Conune il était 
monté sur la tour du fort des Tournelles pour voir de là 
toute la ville et son enceinte , un de ses plus courageux 
capitaines ; sir Guillaume Gladesdale , lui dit : « Milord , 
rf regardez ici votre ville, vous la voyez bien à plein.)» 
Tout à coup une pierre, laucée par un canon, vint frapper 
un des cdtés de la fenêtre. Le comte eut l'œil et une partie 
de ta face emportée ; sir Thomas Sargrave fut tué de la 
même pierre *. Il fallut transporter à Meung-sur-Loire le 
général des Anglais. Il manda ses capitaines, leur recom- 
manda de ne se point décourager, 'de pousser vivement le 
siège, et mourni huit jours après sa blessure. Cette mort 
réjouit grandement tes Français, et leur sembla une ven- 
geance du ciel exercée contre celui qui avait fait tant de 
mal au royaume, commis tant de cruautés, permis tant de 
pillages, profané tant de saintes églises '. Elle répandit au 
contraire la consternation parmi les ennemis ; le duc de 
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Beâttftû* jf^e^daKl PbâbilereapU&yneTOr qui reposait toute ta 
conduites de' la guerre» En Angleterre, là perte du comte 
d'è' l^alfebury ttÉ, regardée 'comme uue calamité publique^ 
nnë mâr^' de la colère divine, et un présage funeste 
pouf les afiliilres des Anglais en France ' . 

Le comte de Suffotk fut choisi pour commander te 
siège; il confitiua à investir la ville. Les habitants brù^* 
lèfeht tous les ftiabourgs de la rive droite , comme ils 
avaient fâft du faubourg du Portereau ; nombre de riches 
églises ne ttireiit pas même épargnées, tant les pensées 
étaient portées uniquement à se bien défendre. Ce fut de 
ta sorte que le siège se prolongea durant tout Fhiver. Des 
altafqnes continuelles , de vaillantes sorties , témoignaient 
l'^rdeur^ës a^sailients et l'admirable constance de» assied 

• 

^s. tfne si* vaste enceinte , que la Loire rendait encore 
plus^fficile-à entourer, ne pouvait être entièrement gar- 
dée ; dés secours en vivres et en munitions de guerre en- 
traient souvent daiis ta ville; le roi y envoyait autant de 
renfijfts qui 1 en p<>QFvait réunir. Vers le commencement 
de janvier, le sire de Culanti amiral de France, y pénétra 
8(vec Aenx ceMs lances ; mais il fallaii de plus grands ef-^ 

' forts pour s^ver la viHe. Les habitants et les capitaines 
envoyaient sanB cesse conjurer k roi 'de ne les point aban- 
donner* Ib^btinrent enfin que le comte de Clermont, à la 
t&te d'Une foute dliommes d'armes, de TAuvergne et du 
Bmrbocmaisj et Jean Stuart, avec ses Écossais, vieudraient 
secourir Orléans*. Bientôt le maréchal de La Fayette, Guil- 
lâumed'Albret et Cruillaumc Stuart, arrivèrent avec plus 

' de deux mille hommes, pour s'enfermer avec la garnison. 
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tiféeisémmt 4»o$ ce laomeotlediiovileJBedfiDfdfjfiûBait 
pwrtjf.de Paris un grand >con¥oi de mieft et denmBitions 
que- Iqs . bourgeois avalent étécCoatraHaitd de ifoamk, tt 
qa w avait chargés suc des cbanettes exigéesjdes pauvres 
gens de la oaoïpagne. Le comte tdo-CkuiiMint^ avait ^ 
s'eqfenner dai^i Orléans^ résolui d^eœpêeho' ce opiaim 
d'wriver .aux ennems.: Il était à ttoi^v et flunrdtei le 13 fé- 
vriçr,, pour lui coiAperia noutB de Paris^, tandis ({ue.la^gar- 
nison d'Orléans était sortie au^i de son côté pour venir 
sfi ji4ndrei à lui. Elle wjva la première prèa du village^» 
RoiM.Yrai, et peutrétre aurait-elle surpris los^i^^'s en 
marcbe jet en inauvaif^.Qrdre de défense^; mais il fallait at- 
tendre, le «comte de ClermoM* Durant ce délais le oeovioi 
se disposa à soutenir Tattaque. Les chariots ftirmèrent une 
ligne par derrière «et le front et les flancs« furent retran* 
chés avec ces pieux affilés de^ deux bouts que les Anglais 
portaient toujours avec eWt Les arbalétriers de iParisi et 
les archerç anglais , placés aux deux ailes; ainsi fortèOées, 
étaient difficiles à entamer., Les Ëcossmsjformaient ra¥ant- 
garde.du comte de Clerjnont £n arHvant, ilai^'étoDuèiîBllt 
qiiie Tattaque ne fût pas eneore eonuBMcéé ; oMnraît ré** 
glé que les hommes d'armes jae descendraient pas dedie^ 
val ; cet ordre ne convint pas a^x^^^ossair; ils refusèreof 
de. s'y soumettre; eux et l^urs capitaines m^iient pied à 
terre. Le hàtard d'Orléans « Saintraille,'la Hire et toi» 
ceux de la gsffqison d'Orléans suivirent oetle&êmple. Le 
combat commença avec désordre^ sans nulle ^éissanee;'^ 
Avant que le comte de Glerm^i^nt fut à portée de seconder 
l'attaque , avant que leii couleuvrines eussent suffisam-* 
ment rompu le rempart des ennemis, les Écossais se lan* 
cèrent en toute hftte, et vinrent tomber en grand nombre 
sous les traits serrés des archers anglais couverts par leurs 



* 

diaitiâtgetiettr» pieiU/I^ndaBb^ temps; les KMsÊotis, 
<pû étaiimt festéftàdieinals' se iailcèrant à tonte ec^rse 
(»ati«iteS'arIidéèriei8*parisieD6, mais sans pi&avolr péné^ 
tmr/daqsi-t'leiHr edoeiiito ; lis Mirent repousses après \sû vif 
omnbat^ Le^ toonbie alétaiit mis ainsi parmi Ûarmée de 
FiaDoe, «r Jeaiv^stelf^ eapitaine'des Anglais, commanda 
à sea^geHsfde fiàre ime aartie hors de leur enceiiite ; alors 
(KHopienga; le oavnage^ Le bà&rd d'Orléans avait déjà été 
bfessé, et fiità grand'peîD^ tiré de la presse; lèan Stnart, 
oranétable des Étossaia , et ^oitlanme son fVère , forent 
toés ru pré» del-autre^ avec beanéoitp de leurs gens: 
LôssireS'de Rocheéhonart , GniUMme d'Albrèt , de Cbd'^ 
bot; et d'autares vaillants tttievBliersv y périrent aussi. Les 
attaqws des Gasoonë*n'avaient pas mieux réussi ; la milice 
de Paris, sou» le commanâefnent de Simon Morbier que 
les Ângiate avaient^ fett ffrévôt ,- avait continué à tenir 
fecmev bien qu'elle fit de grandes perte?. 

Cependant le comte de Glermonl était arrivé avec le 
gros de son année^fi s'était fait armer chevalier ce jour-là 
même fov le maréehal de La Fayette « et l'on s'attendait 
qu'il allait {aîre^quetqtte prouesse pour ^sauver Thonneur 
des Français ^; mais il vit^ sans y porter nul secours , la 
défoaie et le carnage. On avait désobéi à ses commande- 
menls ; l'adlsque avait commencé avant son arrivée, on 
a^mit combattu à pied' et non point à cheval, ainsi qu'il 
Tavait voalB. Courroucé dé ce désordre, il ne se risqua 
poiot à en réparer le triste effet; il reprit sa route vers 
Orléans, où sa conduite fut jugée bien peu honorable par 
tant.debraves getis qui, depuis quatre mois, se défen- 
daient avec tm t«l courage ^: Il resta même peu de jours 
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aveeemD, et lesilatesd, leiirpfoirielllnt , •p(m tes apaiser, 
de» secoor» en vivres et en munittoiis , qtti mémen'^iti^ 
vèreiit pa»'. 

Ctflte bateiVe de fteuvrai , qu'oii appela aussi la jMriiée 
dc8 HavengS', patce ^œ te convoi des^Angtei» était en 
gra^e partie compW de harite dé poisson salé^ poaf 
BMrrir tenr armée dnsiM le earèrae , Art un nonveas 
sajrt de» honte et de. d^espurirr^^our te royaume. «Une 
armée de huit niîie hommes s^était laissée vaincre par 
quioBç cent» Anglaiss et's'était(fisp»ràto devant en. €e 
(«M: pour te coup qnfen enit tout perdu , et qu'il fut ques* 
tion phis qiie jamais dtemmèner te rai dans le& province» 
du Midi ; la fortune semMait lui «tre de plus en plus con- 
traire. . - -. 

De tout le royaanie, nuls ne devaient être pteg: abattus 
que la garniséBîet les habitants d'Oriéans; ils étaient 
Hiaantenant.Hvrés, 8W»esp€Sr de secours, à la puissance 
toujcmFS croffliante des Anglais, Cependa*k, noal^é leur 
détresse , ifene purent se résoudre à s^Kvreii^ux andi^is 
ennemis <te la France ; ef puisque le roi ne voulait point 
les sauver, ils cherchèrent du moins àtscHconserver pour 
leur seigneur, le duc d'Orté^^s , prisonnier depufc quinze 
ans en Angleterre ^ Déjà ^ lorsque le ^omte de SafistaHy 
avait passé en France avec aoi^ année, 'le duc d'Oriéaos 
avait demandé que ses domaines * fassent .exempta de 
guerre^ puisque, n'étant point en France , il ne pouvait 
aviser à tes défendre, ni preiMjEej)afti pour m contre tes 
Anglafe. Sa demande avait semblé juste» et ie.conselld'AiiH 
gletepre la lui avait accordée , sauf agrément du du© de 
Bedford;.te régent.ànglais serefusa à ce traité. Le siège 
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ciWiirimay Hiotmfm ki«:«mito..de SaHebiirf fM tirt, 
^n^ne^rrfRi» p#Bsèmit q«e ht PpavMenoe ^ fonisMift 
pour awir nMnqoé de parole au.4liic d'Ortéansi ^ • 

RédflK» à reaMmilé» Iw pa^rta h«bitattt&, muAimt 
OHBkientoitf jl^yQA'îly avaî^ de nofalesaa m âmee avait' 
c tmiwuM i ga et d^Ms el de iejftr seî^uf • depuis « knig^ 
te«ps priaoMMT, îmagmèrenlf de se confier àvuii prima» 
(i«l du ittiiBi» était sorti >du aaMg de F^ance^ Ils emoyèr^t 
en «naANttsa^ an d«c de Bourgc^e, Saintraillea, tfai €e«^ 
M figo a ît ea priiice (rt «vail feil la guerns m Hamauilt f^xm- 
se» oberatiera» A^ec hiipartif^ftt pinaieiim desMblea et» 
daa kourgeéil. l4Mir eeoiniiaaioii était de'ini offrir de gar^ 
der la vyie* entre ses meinsy en* dépôt , tant qée dorerait 
la prison de leur sergneur. Ils trouvèrent le duc de Bour- 
gogne daeé son pa^ de Flandre, au moment du tout- lui 
prospérait t où il veneit d'ajouter à ses puissants états les 
denaînee de Hainault, le (tointé de Namuret la Hollande. 
H leur fit ira fort doux accueil , se montra disposé à ac^ 
cueillir leur demMde qu'appuya fortement le sii^ Jean de 
LukembeliFg, et partît pour Pari» avec eux , afin d'en dé- 
Niérer avec le régent «ftglaf»; 

U y «rriva le b avril ; beaucoup de conseils se tinrent à 
(^tuîeti et les propositions du duc PbiKppe y furent assez 
mal reçues. Les Anglais représentèrent quMIs ataient déjà 
fiilt de grands frais pour prendre cette viHe, que lenr plus 
vaiHaut capitaine y avait péri avec beaucoup de brave» 
bemmea d'armes, qu'elle étoit prêtera se rendre, que 
naMe ville ne leur était plus importante, et qn'il n'était paa 
juste, après tant de peines et de périls , de oéder les hon- 
neurs et te profita celui qui les recueiHait sans coup férir. 
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a Jifim ne aon^espis ic^i , disait ua €oqs^it)§r nomifié R%oid 
<i te Sig», pour nMicti^f le^ niprceupi^ au ,<)ilo:de ^«rr 
« gogpe, ^ifin 411'il les aiiale.'. rt^iOui»taîout{Ut,te im de 
« iSedfinr^. , oous aoroos .Orléaps i motxe iyoUi4é«, ^tooiis 
c( ferons .payer c^ qùa p^ns a o^&té cet àig/t; j'taiirais tcop 
« de regret d'avoir, battu les buissons po^. qu'un autre 
<x pilt les omeaux ^ » De tels propos » ii«e nepouvait îgnor 
rerle duc Philippe, roffeosaîaiit et allumaieu^i^ .o^bè^eu 
Les Anglais, se croyaat maîtres de tout « penaaiei^ peutr 
être qu'ils n'avajent plus à tenii|aager;)q»ais luî aussi,, 
maitroaiainlieuaut du Haipault et.de la Hollande, .fixait 
moins de motifs pour Ic^ ci«indr^*il se plaignit AJors te 
régent; anglais lui reprocha Sj9s pourpai^f s cpntiwdl^ et 
ses négociatiiws pour |a paix ^ ; iJilui dit qu'il y av^lt de la 
légèreté à prêter ainsi Toreille ai^x promisses, de cçljai q^i 
avait tué son père^ et qui sans doute n'avait d'autre {tfojet 
que ji^ le circonvenir de même pour le &ire périi: ; que 
du moms s'efforçait-on dç le brouiller, avec las Anglais, 
a^ de les (^.é^ruire Tun, après Faujtre. 

Çost;aiusi;que le$. deux princes s'a^g^issajênt amtueUa* 
meiitf si bien qu'il échapps^ a:u du^ de 3edford de .dira 
qu'il savait les moyens d'appprtqr remède à tout ceci,, et 
que le duc de^ Bourgogne pourrit bien &'m aileron Aor 
gl^terre boire; de la. bière plus qi^ son soûl. 

Qn rjicon]^ qu'alors le d^ç Philipeet^avi^a qu'il fipillait 
songea à &a sûiçeté ^ ; il était venu à Paris avec une nmao- 
breuse. Gompagnie.de, ses chevaliers de .fiQurgogno; un 
jour qu'il était che^ le ducde Bed(qrd> le sire d^. Yergy» 
accompagné d'un grand, no^t^e. de gentilshommes, ent^ 
la hache d'armes à la maiip;,(i^Mop$eig{^ur,. dit-il, il 
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(t pètrt "M^ bl)» ki ; niais il 4àit itieiflëfir ' en d^MAres 
«Itetnj'fiiUeorA, vètriserek honoré et obéi. Nous vous 
««eoojHrbh^ 4è partir, ^ de laisser lè ces orgneiUeui îe- 
« cueÔMFltf'fhiK de te»rt' bravades. —Est-ce donc votre 
«>a¥ii^? feprie te^TBtic; -^ Oui , oui , répondirent^ts tous à 
« h fois \ ^oi»v flHôns, nous n'avons que feire de ceux 
« qvA À'ont PQ9 affMre de nous. » Pour lors le !>ac s'adrea- 
saM a»i ré^èirt anglais \ «:Mon cousin, ditM), rons voyisz 
« ea qife mes geeltiiMioninies me eonsefUent; Il me fttut 
K ies^i^ofre, et'je \%«is dfe âéteu.» 

Quer^HlM S6it de ce' rédit^ue'AûsateM; e^C^reioent 
ans^a^rèa^^ 'ett ^Bodrgognev 4es tieiHaris q^ disaient' le 
tenff de lèurs^pèré§,^ôdjours'èst-ff«que le due Hiilippe, 
après pe«tde'^s^f|ottf à^Paris, s'ën'nAoèrna^dto^srà pays, 
inéeokiteDtdé^ AitglAis, et 411'il enYOTia iton' héraut avec 
les dé|Mitêé^d^CMéânil pOÉ^'coiMiandk à tons ses bomnies 
d^armés €t sujets ée ({ttittèr sui^let-champ'ranKïée anglaise 
et'd^ iàs&èf le sMge i^ éè qu^Hs RveM joyensèkàent K 

M(fis les Anglais n'èn^ étaient pas moins forts' et nom- 
brewr.-'ïiB ^Hé; loutx^ vaste' (Qu'elfe ffir- 8tait environnée 
de^aàtiHè^ et <le b^levaMs élevés «ur lés^déttx rives, et 
qui'ifie ÙS^sâaièRt'pt^ue aucun moyen de ihire entrer 
«ttâs'ld ville ftes niùîrilk>ns ei' desh vivres. Déjà la faiMiie 
Commençait à s"^ faîre 'sentit. lie courage des habftaht^, 
de la gdflffiisbfi et -davarUant' bâtait d'OrléMkS, se soritor 
riait* encore;' fis ne Vouleiebt point entenAre parlée de se 
yendfe f^ Anglais. ^Cependant, abéndénùé et sa»â s€^ 
cbtrrs, il fallait bieh qu'Oriéans fût eijfin tùreé ; UfaHait 
bien qfté le îof pèrdif eé' délirer 'eSspeir de sa eouronne, 
et se retirât en fbgitifUans les province^ du Midi ,* qui lui 
restfûent encore fidèles^ 
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Vfitik^ àneoùp les cbèsès diei{)|èréf)t mitiit^uteiiseniefit. il 
'fouirait depuis tiû tanif» «lie i^mkiii pi'^MUe qu'on 
-disail même tirée des Kvres de renékantefurMeMift, et qui 
««Énonçait que la FVâlhce, petAie partine femme, «erait 
SBmée par ^ne' femme. lîf paraissait bien eft ^ffct qtte fc 
*eftie IsabeReavait jeté le royatiîne à saper te etrie lii^râMit 
aux AngMs; rmÀê qtti viendrait ledéHvré^rî' ' 

Touj<yurs est-a,qne, voyait la détresse âa rdyaMi^', «t 
ddmmentlei seco^ns hnmâif» temUai^t iittfi«É^ttt5 ie 
sàûfer, feâ esprits se rejéteient en •eoflfiance vers te Prèvî- 
•dence diyîné, qui , ct^tmie on dim't.Mftt^it lotifènre pro- 
tégé le noMe'pays de l^mnùe, etl-n^itlsoave^'tH^ de 
«ïsère. ■'■■'■.' * ■ .*'..' -r . , . 

A 

Un peu avant la rtiwrt du roi Stetir?* ÀTigl€*ert^,%ft ermite 
^ Sàrint-Oande , etqui étA renommé pour sa^nne ©t 
«aM«e vie, étaft v^an plusi€WftP^fcte parler au fiau|Mir, alors 
(*as8é €ft fttgïtîf, lui wtifiéirt que sa race nepértrait pWfrt, 
qu'il aurait jbient^iMf uîi enfant mAle , et. qoè ^a Hgi^e resle- 
ïéit sur le trône d€ *^ance. Il lut demaiida sll ééOréSt 
vraiment ta ^tx f le Sauphirt ayant répônidu que oiti,s1l 
gainait è ttejLi, l'êïtBite pr<wnit qu'il Vaurait; Puis^îl «e 
AMOis^rta par-devers le roi d'Angleterre*, qtii se teiwBt 
^eirg dans le pays deï'rance qu'il'avâft conquis. Il lui de- 
manda aâsd filivMlèit la paix : à quoi le roi Heniri têptm- 
«dit : « Oui, aï^ès avoir cowpiis tout lé royâsjme. » Alors 
l'ewnlte Im rt^MnwKl que c'^âit une'orgudMèuse et vaîne 
«spérancé , «t qu'il aHaît «enlèt mourÈr , ce qui arriva, 
l^orsque, beaucoup d'années après, le royaume fut d^vré 
4es Anglais et en pteiiie et paiàible gloire, /on ^e souvint 
des pi*dlc«6i»dèfrère Jean de G«rid, ainsi se nommait cet 
ermite; le roi Louis XI flt rechercher^ ce qull ayaft pu 
devenir. On <técouvi# qu'il étaitmort au couvent dea^ères 



prè^urs à Trojfeo. On exhuma se» covpt-fMiw Im ietire 
de solennelles fuoérailles, ^et te foi écrivit «a papepoar 
(jju'il fût caADDisé '. 

Plus tard me femne, nommée Mari# d'AvigoM^ étift 
venue trouver le roi» et avait voulu lui faire de greades 
lévélations tou^aut la désolation du royavkme. EHe avait 
eu, disait^Ue, beaucoup de visions merveilleuses. Une jMs 
il lai -étijt apparAi. des armes ; et , commeeBe pouvait 
une. grande frayeur, sa vision l'avait assurée que ces armes 
a'étaieat point pour elle, mais bien pour un^ auitre feoMbe, 
qui finirait les maux de la France *. 
. Baas le mAine temps, ily avait au vitli^ de Domremy , 
sut les tnarches de la Champagne , de la Bourgogne et de 
la Lorraine , une jeune fille , nommée Jeanne d'Are , qui 
aviit avfisi^ et même depuis longtemps, des visiras encore 
plus surprenantes. C'.était.la fille d'un pauvre paysan ; elle 
avait été élevée selon son ^tat , ' mais avec une extréaie 
piété. Sa dévotion et sa sagesse édifiaient tout le canton. 
Elle était bien bonne Française, etii'aimait point tes Bour- 
guignons ni les Anglais; car, dans ces temps de malheur, 
lafdiscoMe divisait même les gens de campagne, et l'en 
voyait jusqu'aux petits enfants se battre et ^e meurtirir à 
ix)up6 de pierres , quand ils étaient de deux villages de 
faction différente '. Jeaone, qui n^avaitpour lors que dix- 
sept Qu dix-huit ans, n'avait, d^uîs sa naissance, rjenvu 
autre chose que la nîaère du pauvre peuple de France, et 
l'avait toujours entendu imputer aux victoires des Anglais, 
à la haine des Bourguignons. Souvent , i raH>raehe de 
quelques compagnies» ennemies, eUe^avait en gniode bâte 
conduit dans la forte enoeûate d'un château voisin le trou- 

' Lettres de Louis XI au pape, 1483. = > Procès delà Pucelle.—Déposï- 
'Honile ^anBardin > «voc^tdu rot. 3= ^-Inierrogaioire de I9 Pucellt. . 



padQ et,ie8*eheyaiuç 4e son pèfe. Une feîs mème^esiBoiii^ 
gttigcic^s virent piller le village de Dbniremy , et leèmié 
s'en alla avec^oa père el^ sa mère se réfugier, dorant cinq 
jours,, dans une cMiberge à Ne^fcblrteafi. 

De bonne heure, et vers Tège del^reize uns, ses tirievis 
avaient commencé. Elle avait d'abord vo^ une graridb lo^ 
mj^re et entendu une voix 'qui lui recommanda seulement 
d'être bonne et sage, et d'aller souvent à l'église. Une autre 
fois elle entendit euecH'e la voix, vit encore la clarté, mais 
il lui apparut aiu»i des persminaf^ d'un bi&ù noble maiii' 
tien. L'nin d'eux avait^s aites aux épaules, et semblait^ 
un Mgé prud'homme ; il lui dit d'ftltei? au secours du roi , 
et qu'elle tui réndfait tout son royaume. 

sue répondit , assumit-^le , qu'étant une pauvre fiHe 
des diamps, elle ne sauraitrnî monter à cheva), ni conduire 
* les hommes d'armesv MaSs ta voix lui dit d'aller trouver 
messire de Baudricourt , capttaînè en la villa de YducoU'- 
leufs, qui la ferait mener vers fe roi ,. ajoutaitt que sainte 
Catherine et sainte Marguerite viendraient Tassbter de 

leors consuls.'. 

• Une 4roisièaiê fois, elle conni^ que ce grand personnage 
étalât saint Michel.. Elle' commenta à se rassurer et à le 
cnûre. Il Ip. parla encore de la grande pitié qne'^faisait le 
royaume de France, lui recommanda d'être l)onnè* et sage 
rafaot, et que Dieu^lui ferait. ■' ^ 

Puis les deux saintes 4îii apparurent , touji^ûrs au milieu 
d'une clarté ; elle vit leiH' tète couronnée de pierreries; 
elle entendit leur voix , belle, âùvtce et modeste ; elle ne 
remarqua pas si elles avaient des bras ou d^utfes mem- 
bres; toutefois eUe disait aiussi qu'elle avait embrassé leurs 
genoux. . 

Depuis , elle les voyait souvent , et elles lui semblaient 



piffois trèH^tM , ptif oto 4e grandeup Mlorelte ; mah 
elle les evtendailtplos souvent encore^ surtout lorsque les 
eloehes* sMnaidot Dans ses récits eHe ëîsait- toujours : 
« Ma voix m'a ordenné ; mes vois m'ont fiiit savoir. i> 
SawtJtfiobel lui apparaissait moins souvent Pourtant elle 
assurait .que toujours ette avait. trois coaseillers * : Fun 
était avec elle ; rautreiiUaltel venait; le tmisiâine délibé- 
rait 4iveç ceux-là. Quelquefois on pouvait croire qu'elle 
parlait de la sainte Trinité;^ car eUe appeliM son conseil 
«Meçsire». la consàt desniessife»^, et quand on lui deman- 
dait qui était MiMsire, elle ëisait fue c'était Dieu '. 

Du Teste t ces visioBs n'avaient rien de terrible pour 
Jeanne ; elle les désiraH; piutét que de )es craindre. Dès 
qa'elle entendait les voii qu'elle avatt appris à connattre, 
eUe se mettait à genoui ^ et se prosternait poar nK)ntrer 
son respect et son obéissance. La présence des saintes 
Ta^odrissait jusqu'aux larmes, et, après leur départ^ elle 
pleurait,. regrettant que ses frères du paradis ne l'eussent 
pw emportée avec eu&. 

Plus Jeanne avançait dans la jeunesse et devenait grande 
âlle,,p)iiis.el|e eqtendciit souvent lesvoix^ pk» eUe avait de 
visions^ Toujours il kxi étoi^oommandé d'aller en France. 
Elle.étwt si touipenjtée , -qu'elle ne penvatt^ftlus «durer <m 
elleétaîU • .1 

La prophétie de Merlin était aussi ootanne dans ces 
contrées , et l'on ajoutait même que c'était une vierge des 
marches de la Lorraine qui devait rétablir la Franoe. 
Jeanne apprit, par les voix qu^eUe entendait, que c'était 
elle , et dès lor^ eUe résolut d'aller trouver le Dauphin. La 
colère de son père , qui eût mieux «imé la voir noyée que 

' Déposition deDaulon, écuyer ^6,)^$ I^cçtle, a= * Chrooique d« U Pu- 
celle. *' • 
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s'en alter arec les gens d'armes, ne pouvait loi faire chan- 
ger son dessein , car les voix la commandaient Elle alla 
donc« avec un de ses oncles, trouver le sire de Baudricaurt 
à Vaocouleurs; il la croyait toile , et refusa d'abord de k 
voir, disant qu'il fdiait la ramener à son père pour qu'elle 
fût bien sonfOelée. Quand il consentit à la recevoir^ eHe 
le reconnut , parmi quelques autres , par ravertisseme&t 
des voix, du moins comme elle le raconta. Elle dit qu'eBe 
venait de la part de son seigneur , à qui appartenait le 
royaume de France , et non pas au Dauphin ; mais que ce 
seigneur voulait bien donner le royaume en garde au Daa- 
phîB , et quelle le mènerait sacrer, a Qui est ce seigneur? 
« demanda le sire de Baudricourt. -~ Le roi du eîei , » 
répondit-eHe. Il ne. changea point de jugement sur elle, 
et la renvoya *. 

Cependant elle s'était étaUie chez un charron à Va&- 
'Gouleurs, et sa piété faisait l'admiration de toi^e la viHe; 
elle passait les journées h l'église en ferventes prières, elle 
se confessait sans. cesse, et communiait fréqueBunent , 
elle jeûnait, avec austérité, et toujours elle continuait a 
dire qu'il lui fallait aller vers le noUe Dauphin pour le 
faire sacrer a Rheims. Peu à peu tant d'assurance et de 
samteté cominençait à persuader les gens de la ville et des 
environs. Le sire de Baudricourt, ébranlé par tout ce 
qu'il entendait dire, s'en vint voir Jeanne avec le curé ; et 
là, enfermés avec elle^ le prêtre , tenant sa sainte étole, 
Va^jura, si elle était mauvaise, de s'éloigner d'eux. EHe 
le traîna sur les genoux pmr venir adorer la oroin ; «en 
en elle ne témoigna ni crainte ni embarras. 

Peu après, un gentilboumie des environs, nommé Jean 

' Déposition de Bertrand de C*ouIen{;i , lémoin oculaire. 
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é& Nevdonpoiil, la rencontra * : « Ah ! que faitei-^vous 
« Ici, ma mief lui dit»il ; ne fimNi pas se résoudre à voir 
« le roi dbasié el à devenir Ani^is ? — Ah ! dit-elle, le 
« sire de Baudricourt n'a cure de moi ni de mes parolea ; 
« cependant il fai^l que je sois devers le roi avant la mi- 
« caiéme , d«ssé-je user mes jambes jusqu'aux gvnonx 
<K pour m'y rendre en personne ; c«r pefsoene au monde, 
a ni roi , ni ducs , ni fille du roi d'Ecosse, ni aucun autre 
« ne peut relever le royaume de France. Il n'y a de se- 
« cours pour lui qu'en moi. Si pourtant j'aimerais mieux 
« rester & filer pcèA de ma pauvre mère, car ce n'est pas 
« là mon ouvrage ; mais il faut que j'aille et que je le fasse, 
^ puisque mon seigneur le veut. — Qui est votre seigneur? 
<t reprit le gentilhomme. ~ C'est IMeu » , répliqoa-t^lie» 
Le sire de Novelompont se sentit persuadé ; il lui jare 
aussitôt, par sa foi , la main dans, la sienne, de la mener 
an roi « smis la conduite de Dieu. 

Un antre gentilhomme des amis du sire de Baudricourt, 
nommé Bertrand de Ponlengi , se laissa aussi toucher, et 
tftni , eotmne toute la contrée, que cette pauvre flUe était 
èondulte par l'esprit du Seigneur. Il résolut de la mener 
lu roi avec te sire de Novelompont, et ils se préparèrent à 
ce voyage. 

La renommée publiait de plus en plus les merveilles de 
k dévotion de Jeanne et de ses visions, si bien que 
Charles II , duc de Lorraine , se sentant malade et royant 
tftie les médecins ne le guérissaient point, envoya cher- 
cher c^te sainte fille. Elle lui dit qu'elle n'avait aucune 
himière du ciel pour lof fendre ta satvté; mais comme en 
t<)ute occasion elle recommandait toujours la sagesse et 

' Déposition de Jean de Movelompont. 
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la .crainte de Dieu , eUe lui coDseiUa de mieux vi?re ayec 
la ductiesse, de la rappeler près de lui et de reuyoyer 
AUizon du May, sa maîtresse, avec laquelle il vivatt^piibli- 
quement. Du reste, elle demanda au prince, comme elle 
faisait à tout le monde, de la faire conduire vers le roi , 
et promit de dire alors des prières pour sa guérison. Le 
duc de Lorraipe la reihercia et lui donna quatre francs. 

Quand elle fut de retour à Vaucouleurs, le sire de Bau- 
dricourt consentit enfin à l'envoyer au roi. On assura de- 
puis, tant chacun était porté à rendre toute cette histoire 
plus merveilleuse encore, que ce capitaine s'était laissé 
persuader seulement lorsque, recevant la * nouvelle de la 
journée des Harengs , il avait eu souvenir que Jeanne, à 
pareil jour, lui avait dit : n Aujourd'hui le gentil Dauphin 
a a reçu près d'Orléans, un assez grand dommage. » Hais 
comme elle partit de Vaucouleurs le matin même de la 
bataille \ la chose ne put se passer ainsi. Il parait, au 
contraire, que Robert de Baudricourt céda plus à la voix 
publique qu'à sa propre conscience. 

Dès que les gens de Vaucouleurs surent qu'on allait 
envoyer Jeanne vers le roi , ils lui fournirent avec grand 
empressement tout ce qu'il fallait pour Téquiper. Les voix 
lui avaient ordonné depuis longtemps de prendre un vête- 
ment d'homme pour s'en aller parmi les gens de guerre ; 
on lui en fit faire un, avec le chaperon ; elle chaussa des 
houseaulx et attacha des éperons. On lui acheta un che- 
val ; sire Rob«rt lui donna une épée, puis reçut le serment 
que Jean de Novelompont et Bertrand de Pouleugi firent 
entre ses mains de la conduire fidèlement au rc^. Tandis 
que toute la ville en grande émotiop s'assemblait pour la 

» i3févrierU99-1438,T.8t. 
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Toir partir : «Va, lui dit-il, et advienne que pourra*.» 
Outre les de^x gentilshommes qui avaient cru eu ses 
paroles, et qui emmenaient chacun un de leurs serviteurs, 
elle voyageait encore avec un archer et un messager at- 
taché au service du roi. C'était une entreprise difficile que 
de traverser un si grand espace de pays parmi les compa- 
gnies de Bourguignons , d'Anglais et de brigands qui se 
répandaient de tous côtés. Il fallait s'écarter des chemins 
fréquentés, prendre gtte dans les hameaux, chercher 
route à travers les forêts, passer les rivières à gué, du- 
rant rhiver. Jeanne aurait eu peu de souci de telles pré- 
cautions; elle ne craignait rien : rassurée par ses visions, 
elle ne doutait pas d'arriver jusqu'au Dauphin. Son seul 
déplaisir, c'est que ses conducteurs ne lui permettaient 
point d'entendre chaque jour la messe. Eux , au contraire, 
ne partageaient guère sa confiance. Souvent ils hésitaient 
dans la croyance qu'ils devaient ajouter à ses discours. 
Parfois ils la prenaient pour folle. L'idée leur venait aussi 
que ce pourrait bien être une sorcière, et alors ils pen- 
saient i la jeter dans quelque carrière. Cependant elle fai- 
sait paraître tant de dévotion , tant de modestie , tant de 
fermeté , que plus ils avançaient dans le voyage , plus ils 
prenaient de respect pour elle , plus ils la croyaient en- 
voyée de Dieu *. 

Arrivée à Gien, elle se trouva sur terre française ; là elle 
apprit plus en détail les malheurs et les dangers de la 
ville d'Orléans. Elle dit hautement qu'elle était envoyée 
de Dieu pour la délivrer, puis faire sacrer le Dauphin. Le 
bruit de ces paroles se répandit, et vint jeter quelque 
bonne espérance au 4XB\xt des pauvres assiégés. 

' DépofliUons de NoTelompopt et de Bonlengi. — Interrogatoires de la Put 
celle. = a Déposition de Marguerite de la Touroulde. 
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Les Yoyagears ne voulurent point arriver droit auprès 
du roi à Chinon. Ilsf s'arrêtèrent au village de Sainte- 
Gatheriné*de-Fierbois. Là, Jeanne fit écrire an roi une 
lettre pour lui dire qn^elle venait de loin à ton secours , 
et qu'elle savait beaucoup de bonnes choses pour lui»* 
L'église de Sainte-Catherine était un sahit lien de pèlern* 
nage ; Jeanne s*y rendit et y passa un long temps de la 
journée, entendant trois messes Tune après l'autre \ lUen-* 
tôt elle reçut la permission de venir à Glrinoo. EUe y 
prit gtte en une hôtellerie, et parut peu après devant les 
conseillers du roi pour être interrogée'; elle refusa d'abord 
de répondre à tout autre qu'au roi; cependant elle finit 
par dire les choses qu'elle venait accomplir par Pordre du 
roi des cieui ^. 

Rien ne fut décidé : beaucoup de conseillers croyaient 
qu'il ne fallait pas écouter une fille insensée; d'autres 
disaient que le roi devait pour le moins l'entendre, et 
envoyer en Lorraine pour avoir des informations. En 
attendant , elle fut logée au château du Coudray , sous la 
garde du sire de Gaucourt , grand-raattre de la maison 
du roi. 

Là, .comme à Vancouleurs, elle commença à étonner 
tous ceux qui la voyaient, par ses paroles, par la sain- 
teté de sa vie, par la ferveur de ses prières, durant le»* 
quelles on la voyait souvent verser des larmes. Elle com- 
muniait fréquemment, elle jeûnait avec sévérité. Ses 
discours étaient toujours les mêmes, répétant avec assu* 
rance les promesses de ses voix ; au reste, simple, ^nce, 
modeste et raisonnable. Les plus grands seigneurs étaient 



. * laterregaldip«t de |« PueeUe. sa > DépoiUton ée StaBoii, préiàÉteiil de la 
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Gmew de Tenir voir cette raerveillease flUe et de ta faire 
p«H*ler. . 

Après trois jours de consultation » le roi consentit enfin 
à te voir. Il en avait peu d'envie ; mais on lui représenta 
que Dieu protégeait s&rement cette fille, puisqu'elle avait 
pu venir jusqu'à lui par un si long chemin , à travers tant 
de périls. Ce motif le toucha. D'ailleurs le bâtard d'Orléans 
et les assiégés avaient déjà envoyé à Chinon pour éclaircir 
les bruits qui couraient touchant cette pucelle d'où leur 
devait venir du secours. 

Le roi , pour l'éprouver, ne se montra point d'abord, et 
se tint un peu à l'écart*. Le comte de Vendôme amena 
Jeanne, qui se présenta bien humblement , comme une 
pauvre petite bergerette. Cependant elle ne se troubla 
point; et, bien que le roi ne fât pas si richement vêtu 
que beaucoup d'autres qui étaient là , ce fut à lui qu'elle 
vint. Elle s'agenouilla devant lui , embrassa ses genoux. 
« Ce n'^est pas moi qui suis le roi , Jeanne, dit-il en mon- 
« trant un de ses seigneurs ; le voilà. — Par mon Dieu , 
« gentil prince , reprit-elle , c'est vous , et non autre. » 
Puis elle ajouta : a Très-noble seigneur Dauphin , le ~roi 
« des cienx vous mande par moi que vous serez sacré et 
« couronné en la ville de Bheims, et vous serez son lieu* 
«( tenant au royaume de France. » 

Le roi , pour lors, la tira à part , et s'entretint avee elle 
lo^gtenaps ; il semblait se plaire à ce qu'elle disait , et son 
visage devenait joyeux en l'écoutant. Il fut raconté que, 
dans cet entretien , elle avait dit au roi des choses si se- 
crêtes, que lui seul et Dteu les pouvaient savoir; elle-même 
rapporta qu'après avoir répondu à beaucoup de questions, 

> Déposillong dusire deGau'courtetdeSimonGharleF. . 



elle ayait ajouté : a Jeté dis « de la part de Measire , qœ 
« tu es vrai béritier de France et fils de roi ^ ^ Et il se 
trouvait précisément que peu auparavfintle roi, accablé 
de ses chagrins et presque sans espérance, s'était retiré en 
sOn oratoire; là il avait, au fond de son cceur et sans pro- 
noncer de paroles, prié Dieu que s-il était véritable héri- 
tier descendu de la noble- maison de France , et que le 
royaume dût justement lui appartenir , il plût à sa divine 
bonté de le lui garder et défendre ; du moins , de lui épar- 
gner la prison et la mort, en lui accordant refuge chez les 
Écossais ou les Espagnols , anciens amis et frères d'armes 
des rois de France *< 

Un autre incident accrut encore la renommée de Jeanne 
et tourna les esprits vers elle. Un cavalier vint à se noyer; 
on assura que, peu de moments auparavant, il avait grossie^ 
rement insulté Jeanne; et comme les paroles dësbonnétes 
qu*il lui adressait étaient. mêlées de mauvais jurements :. 
« Ah I tu renies Dieu, avait-elle dit, quand tu peux être 
« si proche de la nvort ' ! » 

D'ailleurs la prophétie de Merlin semblait s'appliquer à 
cette jeune fille : celle qui était destinée à délivrer le 
royaume devait venir è nemore eanuto) et lorsqu'on hiL 
demanda le nom des forêts de son pays , elle dit que tout 
auprès de Domremy il y avait le bois Gbesnu. 

Ainsi, de moment en moment, elle gagnait laveur auprès 
de tous; elle avait un visage agréable, une voix doiice , un 
maintien honnête et convenable. Le roi , depuis ce secret 
qu'elle lui avait dit, l'avait prise en gré, et la faisait appeler 
souvent pour parier avec elle. Le duc d'Alençon, qui avait 



' Déposition de frère Pasqaerel. = > Sala , Exemples de h^ardiesse de çla- 
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payé rftnçoQ pour«è racheter des Anglais dont il était pri* 
soQBier depuis^ Yerneuil, arriva au premier bruit de là 
venue miraculeuse decette^PuceUe. 11 la vit, etTéemita 
aussiHrès-favorablement. X)n la faisait monter à theval , ^' 
Ton trouvait qu'eHé s'y tenait'fort bien, avec beaucoup de 
grâee ; on lui fit même courir des lances, et elle y montra 
de l'adresse. Les serviteurs du roi et les seigneurs étaient 
donc presque tous* d'avis dé croire à ses pardies , et de 
renvoyer , colhmaelle le demandait , contre les Anglais. 
Les dépcrtéS'd^Orléans étaient repartis pleins d'espoir dans^ 
les promesses cpi'eHe leur avait faites. 

Mais les conseillers , et surtout le chancelier, n^étaient 
pas si prompts à ajouter foi à tout ce qu'elle promettait; 
c'était chose périlleuse au roi de régler sa conduite sur les 
discours d'une villageoise que quelques-uns regardaient 
comme folle ^ Les Français ne passaient point pour un 
peuple crédule ^ ; cela pouvait donner beaucoup à parlet 
au monde et jeter un grand ridicule. En outre, et ceci 
semblait bien .plils grave , quelle assurance avait-on que 
les visîoBS et l'in^piratioi) de cette fille ne vinssent pas du 
démon , ou de quelque pacte fait avec lui? Pouvait-on 
encourir ainsi la colère de Dieu , en usant de^ arts diabt-^ 
liques * ? 

Pour mieux éclaircir des doutes si graves, le roi s'en 
alla à Poitiers et y fit cpnduire' Jeanne. L'université de 
cette ville était célèbre ; le parlement de Paris y siégeait. 
C^était un lieu où l'on ne pouvait manquer d'avoir de 
grandes lumières et de sages conseils. Aussi Jeanne disait- 
elle en chevauchant pour s'y rendre : a Je sais bien que 

«c j^urai fort affaire à Poitiers , où l'on me mène ; mais 

' '■ • 

} Edmond Richer. = > De Sibyllâ fipncicàt par an Allemand contempo- 
rain. == 3 Udiislrelet. 
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« Messire m'^dera; or, allops-^j dooc , de par Dieu *. » 
Le roi awembla tous ises conseillqrs, et Içtnv ordonua de 
ftiire Yenir des mattrea en ttôologie, des juristes et 4ea 
gens experts, pour interroger cette Bile toochai^ l'a foi. 
Regnaultde Chartres, arclierèqne de Rhelm#et chance- 
lier de France, manda d'habiles théologiens, etieer enjot» 
gnit de rapporter an cdnseil leur opinion sur ia doctrine et 
les promesses de cette fille; de dire aussi si le roi pouvait 

licitement accepter ses services ^ * * 

« 

Lés docteurs parlèrent à Jeanne avec douceur, maia 
cbdcun lui déduisit longuement les raisons ^u'il y avait de 
ne point la croire. Elle répondit à tous sans s*époavanter. 
Bile raconta comment une voix lui était apparue ; oonn 
ment , pendant plusieurs années , elle aVait eu les mêmes 
visions et reçu les mêmes ordres de la part du ciel, a Mais 
tf si Dieu veut délivrer la France , lui disait-on , il n'a pas 
or besœn de gens d'armes. — £h l mon Dieu, répliqua^ 
« t-*elle , les gens d'armes batailleront « et Dieu donnera 
« ia victoire. )# 

« St quel langage parlent vos voix? y> lui dit, avec son 
accent limousin, frère Séguin qui l'interrogeait plus aigrei* 
ment que les autres. « JUdlleur que le vôtre , » répondit*- 
elle avec un peu de vivacité '. 

« St vous ne donnez pas d'autre signe pour fair^ croire 
« à vos paroles Vajouta-*t-il , le roi ne pourra point vous 
a prêter d'hommes d'armes, car vous les mettriez en péril. 
c( — Par mon Heu, dit-elle, ce n'est pas à Poitiers que je 
(f suis, envoyée pour donner des signes ; mais conduises- 
« moi à Orléans avec si peu d'hommes d'armes que vous 
« voudrei, et je vous montrefai des^ignes pour me croire. 

* chronique ée la Puoelte. a » né|K>8ilioii de lean BauloH. = ' Déposi- 
tion de frère Séguin. 



t Le ûgm que je doîs donner, c'est de faire lerer lê siège 
t ât)i1éans. » Enfin elle ^'outa, d'après ses voix, que les 
Anglais laisseraient ce siège, que le roi serait sacré & 
Rbeims, que Parts obéirait au roi , et que le duc d*Ortéans 
reviendrait d'Angleterre. 

^)en ne la foisaK varier dans «Tes réponses ; c'était tou- 
jours A même simplicité et la même- assurance. Vaine- 
ment on multipliait les interrogatoires et les examens ; 
vainement tous et chacun des docteurs lui expliquaient 
savamment leurs doutes :^ « Je ne sais ne A ne B , disait- 
« elle ; mais je vieiis de la part du roi du ciel , pour faire 
« lever le siège d'Orléans et conduire le roi à Rheims. » El 
lorsqu'on lui citait des livres pour prouver qu'on ne la 
devait pas croire : « !l y a plus au livre de Messire qu'aux 
«vôtres. » 

Cependant sa façon dévote de vivre, ses longues prières 
durant le jour et la nuit, ses jeûnes, ses fréquentes com- 
munions , donnaient de plus en plus une haute idée de sa 
sainteté. Les deux gentilshommes qqi l'avaient amenée , 
questionnés curieusement par tout le monde, ne tarissaient 
point dans leurs louanges, et parlaient toujours du miracle 
de leur périlleux voyage. Les femmes qui allaient la voir 
en revenaient tout attendries. Des frères mineurs, qu'on 
atait chargés de se rendre à Vaucouleurs, en rapportèrent 
les meilleures informations ; chaque jour le clergé et ies 
eonseiHers se laissaient persuader davantage. Christophe 
de Harcourt, évêque de Castres et confesseur du roi, fut 
des premierf à dire hautement que c'était la fiHe annoncée 
par la prophétie. 

On consulta aussi un des plus sages et des plus habiles 
prélats de France, Jacques Gelu, archevêque d'Embrun, 
qui avait été membre du Parlement. U composa ua traité 
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sar'ted' questions qn'on lui présentait ^ ; il montra bien 
doctement, par des citations de TËcriture , qn'il n'était 
pôfnt étrange que Dieu s'entremit directement dans les 
affaires d*un royaume ; qiief Dieu pouvait, pour cela, au 
Beu-de se servir des anges, employer tels créattrres. hu- 
maines, et que même ded^animaux avaient accompli des 
mirsR^les ; qu'il pouvait auès^ charger une femme tfë feire 
dêà choses qui sont de l'offioe des. hommes; qu'ainài il ne 
fallait point se scandaliser, comme beaucoup semblaient 
rètre,^ voir une femiHe, contre Tordre précis du Deuté- 
ronome , porter des vêtements d'hommes ; qu'une fille 
pouvait donc être chargée de commander à des gens de 
guerre. C'était un mystère, sans doute ; mais Dieu a sou- 
vent dit à des vierges des secrets qu'ail a cachés aux 
hommes, témoin la sainte Vierge et les savantes sibyHes. 
Quant à la crainte de tomber dans un artifice du démon, 
le prélat convenait qu'on ne peut juger d'où vient te pou- 
voir d'Une personne que par sa. conduite, ^ar ses œuvres 
et par le bien qu'elle fait. Enfin il ajoutait qu'en ceci il 
était à propos d'employer toutes les règles de la prudence 
humaine , car elle peut et doit être consultée dans" toutes 
les choses qui se font ici-bas par l'ordre de la Providence. 

On écrivit au célèbre Jean Gérson, qui, après le concile 
de Constance où il avait si fortement poursuivi la con-^ 
damnation de la doctrine de Jean Petit, s'était retiiTé à 
Lyon et y vivait pour ainsi dire caché, se dérobant atlx 
vengeances du duc de Bourgogne. 

Soit curiosité , soit par la vulgaire croyance que le dé- 
mon ne pouvait conclure aucun pacte avec une vierge, le 
roi résolut de s'assurer si Jeanne avait toujours été sage *; 

' De Puellà aurelianensi : Jacobus Getu. Manuscrit 6199. :?= > Dépoàilionde 
Jean Daulon , écuyisr de la Pucelle. 
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pODr ne la puint offenser, ce fut la reine de ^cile,'iDère 
de la reine de France, et la dame de Gaucourt. qui reçu- 
rent cette commission ; elles rendirent un témoignage 
Eavorable. On sut aussi que Jeanne n'aTaît point les infir- 
mités attachées à son sexe , ainsi que cela se remarque 
^Qvent parmi les fenunes qui ont des visions. Enfin les 
docteurs firent leur rapport an conseil; Ils déclarèrent 
qn'ils n'avaient vu, su, ni connu en cette pucelle rien qui 
ne Kkt conforme à une bonne chrétienne et une vraie ca- 
tholique ; qu'à leui avis c'était une personne très-bonne, 
et qu'il n'y avait rien que de bon en son fait. Attepdu ses 
réponses si prudentes, qu'elles sembi 
manières, son langage, sa sainte vie, 
mée ; attendu aussi le péril imminer 
d'Orléans dont les habitants ne devaie 
que de Dieij , les docteurs furent d'i 
pouvait accepter les services de cette j( 
même pariaient d'elle avec une foi plus ardenta,.et te- 
naient pour assuré qu'elle venait de la part de Pieu. 

I^ chose ainsi conclue , on donna à Jeanne l'état d'un 
chef de guerre. Jean, sireDauIon, du conseil du rôi, un 
trave et sage chevalier, fut placé près d'elle pour la con- 
duire et la servir comme son écuyer. Dès son arrivée, 
Lonisde Contes avait été mis à son service comme page, 
BD autre jeune gentilhomme fut aussi choisi pour cet em- 
ploi. On attacha encore à sa personne deux hérauts , 
Guyenne et Ambleville. Elle prit pour chapelain un bon 
religieux nommé'frèrePasquerel. Elle eut aussi le nombre 
suffisant de valets et outres gens pour la servir. 

Le roi' était retourné à Chinon ,, et le duc d'AÏençon 
était allé à Blois pour préparer le convoi qui devait es- 
sayer d'eiftrer dans^ Orléans avec Jeanne. On lui fit faire 
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une timare complètet i la forma de 900 cwp»;- hnm elle 
dit que, par Tordre de ses voix, elle voulait upe vieille, 
épée marquée de cinq croix, qu'on tiouverut dans là duh 
pelie d& Sainte^Catherioe-de-Fierbois. L'armurieir du roi 
s'y rendit , et on en découvrit en effet une telle qu'elle 
l'avait demandée, parmi les vieilles armes jadis données à 
ia chapelle , et qui étaient entassées prés de l'AiIel *, 
Qomme maintenant on commençait à voir des miracles 
dans tout ce que faisait la Pucelle , le bruit se répendit 
que jamais elle n'avait visité m le village ni l'église de 
Sainte-Catherine, 

Par le commandem,ent de son consetl câ^te, elle Si 
faire un étendard de couleur Manche , semé de fleur» de 
lis, sur lequel était figuré le buveur des hoaunae, assis ea 
s<H) tribunal dans les nuées du ciel , tenant un globe à Ht 
m^in. Deux anges étaient en adoration, et l'un d'eux pelo- 
tait une branche de lis ; de l'autre côté y elle avait M 
écrire : Jhesus, Maria. Elle ordonna aussi à soti eumdpief 
de faire faire une autre bannière, afin de te porter ea 
procession avec les autres prêtres qui viendraient en )a 
compagnie des gen^ d'armes. 

Vers la fin d'avril, elle se rendit à Blois, oùl'ou achevait 
de rassembler des vivras pour en charger le eonvoi. JLe 
sire de Gaucourt, le chancelier, le maréchal de Bousaao^ 
le sire de Kaiz, de la maison de Laval, et qui, Ineutôt 
après, fut maréchal de France ; la IJire, Ambroise de Lore, 
l'amiral de Gulant, en un mot tous les priacipaux capi- 
taines du roi, étaient arrivés en cette ville, sur la renomr 
mée de la venue de cette nûraoïleuse Pucelle. 

Cependant le comm^iq des gens d'armes qu'on deitinait 

* CfafrQQiqu« dé la Pucelle. r ^ 



DB LÀ PUCBLLË (um). 808 

à, conduira le convoi n'avait pas grande confiance dans 
tout ce qn'oo leur disait de cette fille '; volontiers ils s'en 
seraient raillés. Il n*y avait rien alors de si déréglé que 
les hooinies de guerre. Depuis si longtemps qu'on guer- 
royait et qu'on vivait dans le désordre, ils avaient appris 
à ne rien, respecter. Mais Jeanne n'entendait point que, 
cela se passât ainsi ; elle avait horreur du péché et de la 
nMnvaise Cj^uite. Elle ordonna à tous ces gens de guerre 
de renvoyer les fillettes qu'ils menaient avec eux; elle 
n'en voulait recevoir aucun dans sa .troupe qui ne se Mt 
confessé* Lorsqu'on proférait quelques méchants jure- 

■ 

ments , eOe se fâchait , et né le pardonnait pas même au 
brave capitaine la Hire, qui d'habitude jurait et mougréait 
comme Ips moindres gens d'armes « dont il avait toutes 

m 

les façons. Aussi , s'amusant à la courroucer, lui criait41 
parfois en tenant le bois de sa lance^ c< Jeanne, je renie.... 
mon 'bâton. » Elle le força même dé se confesser ^ Soir et 
QiatiB, frère JPasquerel prenait sa bannière et s'en allait par 
la ville, ^uivi de tous les prêtres de Blois, chantant des 
hymnes et des cantiques. Jeanne était au milieu d'eux , 
priant de tout son cœur, et se mettant sa^ cesse à genoux. 
De si saintes pratiques donnaient à la Pu(îelle un pro* 
digfeux renom dans l'esprit des peuples.'' Ils soufiraient de 
ai grands maux, et depuis si longtemps ils étaient témoins 
de tant de orimesi; chacun avait tellement oublié tous les 
deviNrs envers Dieu et envers le prochain ; les riches 
«raient un luxi* si offensant pour la misère des pauvres ' ; 
oeox-là avaient si peu de respect pour le bien d'autrui ; 
la noblesse était si fort livrée à ses passions ; le clergé me- 
nait une vie si dissolue ; laa femmes , et surtout celles de 

■ Déposition de Louis de Contes. =: ' Déposilion de Pierre Compaing» 
chanoine d'Orléans. = ^ Monstrelçt. 
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haute l%née/av^^ si peu cle retenue , et portaient 4w 
^justemeots si indécents et si ridtculeft^ qu'qn ne savait 
qui était le plus fort qu du scandale^ ou de la caiainité'. 
Tous les gens de bien, et même le commup peuple, ne 
.pouvaient donc attrj^uer de « grands malhews qn*à la 
, colère de Dieu. ^ . - . 

Aussi commençaient à se montrer de saints fit étoquents 
prédicateurs qui blâmaient avec rudesse , et sans mé* 
nagement , les vices et les Jécbés du tebxffi,. Plus leon 
discours étaient sévères et emportés , plus le peuple se 
portait en foule pour les entendre, . 

Il n'y avait pas un an qu'un carme,^ nommé fl^ère Thomas 
Connç<;te, était venu de Bretague en Elandre.^ en Artois 
et en Picardie. Il avait voyagé de ville en viUe, en faisant 
de beaux sermons * : les églises.QesuiBsaient pointa can- 
tenir tous ceux qiy voulaient l'entendre. On dressait pour 
l^i , sur la grande place ,.un échafeud orné des plus belles 
tapisseries; là', il célébrait la niesse, puis faisait ses prédi** 
cations. Le c<)mmun|>euple s'y plaisait surtout, parce <(tt'il 
n'épargnait pi^rsonne, et moins encore les gensd'égUse 
<lue les jftiitres. Ilétaii; surtout grand ennemi de j;es hautes 
coifTures que. portaient alprs les nqbtes dames, et qu'on 
nommait des henins ; même il excitait les petits enfants 
à poursuivre et à insulter en pleine rue les Carnes qaî 
n'avaient point quitté cette parure; cela tcçasionna d'abord 
des tumultes dans quelques villes. Cependant les plus gran** 
des dames finirent par porter de simples béguins^ comme 
les femmes du petit état, et il se faisait apporter, les henins « 
pour les brûler devant tout le monde. Il faljljjt bien aussi^ 
sous peine d'excommunication, venir liiprer au feu les 

* • 

« MonslreleU— Ar^enlré. 
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oirteft, les dés, leê d«iiiien, les échiquiers, les quilies , et 
les fmi! de toute serte. On reste, c'était un hoonne triste, 
et quiner se laissait point parler. Hormis aax heures de ses 
prédicatiOBS, il Vivait seul et reofermé; En peu dé temps 
A fol honoré et exalté comme un apôtre. Nobles , clergé , 
l)Ourgeqis, venaient a sa rencontre. Les plus notables che- 
valiers tenaient à honneur de marcher & jHed devant lui 
ea conduisant son mulet jmr la bride. On en vit même, et 
euke autles un seigneur d'Antoing, laisser là père, mère, 
femme , enfants , amis , richesses , pour se faire ses disci- 
ples et le suivre partout. Depuis il s'en alla en Italie , et 
cofitiàUa à vouloitréformer les moines et le clergérie pape 
le fit prendre et juger par l'inquisition; il fut condamné et 
brûlé comme hérétique. 

liais il y en avait alors Un autre, nommé frère Richard, 
de l'ordre des cordeliers, disciple de saint Vincent Ferrier, 
qui avait encore plus grande renommée '. II était venu è 
Paris aa commencement d'avril , et avait prêché presque 
tous les jours, tantôt dans les églises, tantôt sur un échà- 
faud au cimetière des Innocents; jamais le peuple de Paris 
ne s'était aenti touché d'une si grande dévotion , et ron 
disait que frère Richard avait converti plus de pécheurs en 
un jour que tous les prédicateurs passés en deux cents 
ans* Les tahie^ de jeu , les billards , les billes furent jetés 
au iéli. Les femmes des bourgeois accouraient pour faire 
brûler leurs grands chaperons soutenus par des pièces de 
cuiroB de baleine, et les nobles demoiselles leurs coif- 
fures if grandes cornes , d'où pendaient- de longs voilés à 
queue. Il sut même persuader à beaucoup de personnes de 
toutes sortes de livrer au feu les mandragores qu'elles gar- 

r 
*iouniaI de Paris. 
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daient précieusement : c'étaient des racines de Fottne sin- 
goitère<iiie les sorcières donnaient à ceoi qui JÊrdyaient 
à leur niéchante science , persuadant à ces gens -^ ta que 
tant qa'Hs les garderaient , ils seraient en pmspérité et 
richesse. Ilyayait de crédules personnes qui, depuis beau- 
coup d'années, conservaient leur iuaudr^igoFe avec^un soin 
patticuiier, enveloppée de soie ou de toile de lin, sans pour 
cda aroir jamais eu un denier de plus ; mais eller vivaient 
en bonne espérance de s'enrichir. Frère fticfam leur fit 
honte et reproche d'avoir for en de telles ordure^. II fhisait 
aussi de grandes prédictions tirées de l'Apocalypse ; èhin 
H mutait un tel mouvement dans la ville dé Paris, que les 
Anglais en prirent oml»*age; ils lui ordoMèrent de s^èn 
aller. Alors il fit son dernier sermon , reç0mmuada' le 
peuple à Dieu , demanda à chacun *de prier pour lui , CQiiime 
aussi il prierait pour tous. II distribua des pièces d*étain 
où était gravé le nom de Jésus ; il conjura les fidèles de ne 
pas oublier leurs bonnes résolutions. L'entendalfil 'parler 
ainsi, grands et petits pleuraient à chaudes laitues, coMime 
s- ih eussent yu porter en terre le meilleur de leurs amis. 

m 

On accorda encore quelques jours aux itistatrces d^ toute 
la ville. Il annonça un grand sermon à Montmartre; les 
Parisiens accoururent de toiis les quartiers; plus 4e six 
mille personnes couchèrent dans les masures des environs 
ou en pldn champ, pour avoir de meilleures places; mais 
quand vint le niatîn, il fut interdit par les Anglais à frère 
Richard de faire sa prédication. Il lui fallut partir aiÉSè^t. 
C 'était juste dans ï& n^oment où la Pucelle s'apprêtait à 
secourir Oriéaos. 

Elle partit de Mots avec ie convoi ^ accon^pagoée des 
principaux chefs de guerre. Elle eût voulu qu'on se diri- 
geât tout droit vers Orléans , par la rive droite de la Loire 
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et:p^Jft.S«aiifie; c'était ^ de ce cMé que les Anglais avaient 
kmit» pkis grandies forces , lenrs bastilles les mieux forti^ 
fiécâs, leuffs lK>«leYardB les mieux assis. Jeanne s'en inquié^ 
tait peu ; mais les capitaines voulaient plus de prudence , 
et le* bâtard de DuQois avait reconunandé qu'on ne risquât 
point une telle entreprise* Pour contenter la Pucelle « on 
lai dit qu'on ferait ce qu'elle youiait; puis on passa la 
rivière pour faire route par ^ rive gauobé et la Sologne. 
Frère Pasquerel ouvrait la marche, portant sa sainte ban- 
nme et chantant le Vent Creator et d'autres hymnes, avec 
tes prêtre^» Jeanne contiuuait de faire de sévères répri- 
msQdes ik tous tes gêna d'armes , «t à les faire confesser ; 
eUecommuiuia. devant eux en grande cérémonie. 
JU Imnaième jour on arriva vis-à-vis Orléans^ et elle fut 
biantsurpisise et. fMoée de s'apercevoir que la rivière était 
sobre r^radée et la ville. Pour essayer de communiquer 
avales assiégés, il faliaifc reinoater un peu au-dessus, car 
kmcs banques ne pouvaient venir prendre les vivres et les 
BUtfûtions^ 80US les bastilles des Anglais. Jeanne voulait 
qfk'w altoqu&t aussitôt une de celles qui étaient construites 
au bord de la Loire; mais cela sembla peu rateoanable. Le 
b4tar4 d'Orléans , voyant arriver le convoi , traversa dans 
im petit bateau, pour venir se consulter avec les chefs ^ 
4 Étes^ous le bâtard dOrléans? dit^elle. — Oui, reprit-tl', 
« et bien joyeux de votre venue. — C'est vous , ajouta- 
« tHslIe, ^ui avea conaeillé de passer par la S<4ogne et non 
« par jaBeauee« tout au travers de la puissance des Anglais. 
« «r- C'était, répliqua«*t-4l , le conseil des ptes sages capi- 
« taines. -^ Le conseil de Messire est meiHeuir que le vôtre 
a et quacahiÀ des homnes, reprit Jeaue; c'est le pk» sûr 

\ Chronique de U Pucelle. —DépasUions de comte de Duneit et do sfre d 
Gaucourt. 
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M^dé^^voûBMiiâme^'ear j&;90us Amène le «neMIcuf sefioun 
tt,qiîe roçcH jaflpais chev^dier ou cité :. laseeourg (lti;'i!oi 
<x d^xieux, dwoét non poiu*.l'fliiif(Mirdeinoiv'iiMiî&l>i^ 
(i oédaat.pureiaant de Diea; lequel, à la rucfeâte^ide smat 
«. Louis et de saint Cbarlemagne v a eu!>pitféd& la Ville , et 
a n'a* pas voulu quolea eonémifi eussent èk'*foi» le coips 
ci.du due d'Orléand et sa vHie; » 

Le Bfttand profxosa de sutvre^la rividreà dêuxilieues^phis 
haut, jusq^^au château deCheey , qui avàÉtgarNsen frftu^ 
Q$«$e; là, lost harqiles d'OrléaBairenuMsteratent et poivraient 
Stee fe(^lement?<oi)argées. Mais le ventait oontraire ; na^ 
vjguer à la xame était teot et partant fortéangereaçu itiea 
n'inqKiiiîtait la RnceHeb:Dès le conuBeneemtnfe eUe avait 
éik : ^NouS'jxkettroBgies;Vivres dans Orléans à nat»e>aisei 
« et les Anglais ne feront pas semblant de Tenapécher. » 
Silotassura que le vent sciait changer. Le iemps était ora- 
geux ^,la pluie tombait par torrents.; i^ jour Atiissaitvibi 
iHAins les Anglais le racontèrent aiftsi*^ ; et le vent ayjùat 
en effet tourné , le& barques remoAtèrent san^ étre^Atta* 
qiiéeai.CInaeun commençai ta prendre meilleure -eapéranee 
mx proaàdesses de Jeanne; tout semblait lâfiiracle dans ee 
qui^ faisait sous sa; conduite ; iï y avait même ifi$^i^ii 
qui voyaient, disÀîent-^ils , croître tout à coup les eaux d« 
fleuve pour bâter bg voyage 4es barqnes.^'On y chargea les 
munitions ; la garnison prit lea armes , attaqua les AngW^ 
sur la rive id^ite , pour les occuper de ce çâté > et re^ti^- 
priise féusiÂt 4a tousi points. . '^ 

. Mais les chefs n'avaient pas l'^dpe de conduire lews 
gens.d'arines dans. la viUe; ils n'^aient venus qw pour 

* Uollinslied. == ^ Déposition du cbmle de Dunois. ~ Journal du siège. •* 
Clironiquc de la Pucel'e. ^ 
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gftder le'cottvoi , et dAiaient retoaroer h MoiK , oà l'on 
rmsembliiit énoorfl plus de-gens: J«cmne, è qni on Cstait 
encbé, se nsontra Tort coorrooeéc. Le bMmrd d'Orléamet 
lés gens dc'IaiVJHe voûtaient ebEolumeot qn'elle y ciiti4t, 
mais^ediNil : u 11 me ferait peine de laisser mrsgnns, 
« et je ne fe dois pas faire; tlssont toas bien conressés, et 
« M'IeBrconiiiagftieie ne craindrais pas tonte la puissance 
«des Anglais, ii Enfin ell& céda aux prières des gens d*Or- 
léns et aux prome^s'qne lai firent les capitiiines, de 
veoftr 88 phïs tM , en grande forre , ponr seconrir In ville ; 
mais ettetoulut ^ue son confesseur et les prêtres reprissfnt 
la mène ronte avec ses ^ns pour les maintenir en sainte 
dJsposHftrn , et tes aotompagner qCrand' Ms reviendraient h 
Ori^os, Fuis e4)e'y entra avec la H ire et deux cents lances. 
Le maréchal de Borftsnc ne la voalàt point quitter qu'elle 
ne IM dans Id vtlle'et en sûreté. 

■Elle fit 8(m entrée, tout' armée, montée sur un cheval 
Manc,'afant i sa gauche le bâtard d'Orléans, et suivie de 
tods les vaiHants seigneurs de^sa suite et de la garnison. 
Lepeof^le /les gens 'de guerre, les temmes, les eefents, 
sepresieient aàtonr d'elle, tous selenaient pour délivrés 
et niTivéeà la fin de leurs maux et de leurs périls; ils se 
sentaient tout réconfortés et wbiiue déssssiégés par la 
vertu divine qu'on leur avait dit. être en cette sim^ 
puceltet II seml)! ange de Dieu', ou 

'Oîeu lui-même d Sa bannière sainte, 

son armure, son >n cheval, tout pa-' 

raissait merveillf ntidier ou ses véte- 

nïénts, on son ;val. Pour elle , elle 

r^ondait doucement , en exhortant le peuple i honorer 

■ Jaurnil du »é|«. 
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Dieu et à espérer d'être délivré par lui de la fureur des 
ennemis * . Elle commença par aller à Péglise xhanter un 
Te Beum ; puis on la logea «hez un des principaux bour- 
geois » dont la femme était des plus vertueuses de la ville; 
elle refusa le souper spfendide qu'ion lui avait préparé , et 
trempa frugalement quelques tranches de pain dans de 
Teau et du vin. Les Orléanais n'avaient plus up autre en<** 
tretien queles paroles et les actions de Jeanne. 

Parmi les Anglais, les esprits n'étaient pas tnoins occu- 
pés de cette fille merveilleuse. Depuis deux mois qu'elle 
était arrivée près du roi de France, ta renommée avait 
répaitdu partout le bruit de ses promesses. Les récits 
allaient se grossissant de proche en proche ; les étrangers 
qui se trouvaient en France en écrivaient dans leur pays *.- 
On disait surtout qu'dle était douée du don de prophétie, 
que le roi et son conseîben avaient eu des preuves. On 
savait que ce n'était point légèrement qu'elle avait été 
admise , et seulement après de grands «toutes et beaucoup 
^d'examens. L'idée que tout allait changer eu FVance, et 
que Dieu, après avoir rudement cb&tié le royaume potir' 
les péchés qui s'y commettaient, allait enfin le prendre 
en pitié , se répandait dans la cbrétienlié. *^ ' ' 

D'ailleurs Jeanne, dès le temps qu'elle était è^oltiers, 
avait dicté une lettre pour les chefs anglais , puto la leur 
avait envoyée de Blois. Telle était cette lettre ; ^ 



* Dépositions de THciflIier et TEsbabi , bourgeois d'Orléans. = ''LéUre dû 
sciigBeur Bi^ts^er de Lyon , 2i avril U29. — Journal dfi Paris.— UomUr^l^L 
— Henri de Gorcum. ^SWylla fraucica. — Araeigard.— Sainl-Remy. 
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« Roi dr'iingteterre, et voiia^ ^nc de Bedfbrd , qai voqs 
dites régent ie royauinede France ; vous, Guilbnime de ta 
Piaoii&^iConat&.de Sulford, JebaR are delalbot^et yoii8 
' Thomfli^i »îf^ de Scales , qui vous dites Ueutenant dudit duc 
de Beâford, £iites raison an roi du ciei; xendez à la 
POieelle, qai est ici envoyée de par Dieu le roi du eiel, les 
etefe des boimes villesque vous avez prises et violées en 
Fraoice. Elle est ici ventte de par Dieu , pour réclamer le 
8aog rv^yaLElle est toute prête de faire la paix si vous 
loi voulez foire raison; par ainsi que vous laisserez là la 
France» et paierez ce que vous y avez pris: Et entre vous, 
afchers, eooipagnoiis de guerre, gentilshommes ou au- 
tres^ qui êtes devant la ville d*0rléans, allez- vous-en en 
votre paySi de par Dieu. &t si ainsi ne le faites , attendez 
oouveltes de la Puceile , qui vous ira voir bien Qèrement, 
à votre grand dommage. Roi d'Angleterre, si ainsi ne lé 
faites pBS, je suis chef de guerre, et en quelque lieu que 
y atteindrai vos gens en Frënce, je les en ferai aller, qu'ils 
le veuillent ou non. Et s'ils ne veulent obéir, je les feini 
tous occire. Je suis ici envoyée de par le roi du ciel , pour 
VOU& bouter hors de toute France ; et s'ils veulent obéir, 
je les prendrai à merci ; et n'ayez point en votre opinion 
que vous tiendrez le royaume de Dieu , le roi du ciel , 
fils de sainte Marie; ainsi le tiendra le roi Charles, le vrai 
héritier, car Dieu le roi du ciel le veut. Et cela lui est 
révélé par la Puceile, et il entrera dans Paris avec bonne 



GoiQpagMe. Si vcmis ae vouleEiïrom.Ies'tioaydleflF'de par 
Dieu.et la Pu<;dlè, en qnelqae lieu que hohs tous troove* 
roBS^. nous fr^fpeiRms tout à travers^ et fepeos «m si grand 
bahay, qa*il n'y en a pas eau» si grand en France depuis 
mil)e ans, si vous ne faKes raison. El croyez fiermanenl 
que le roi du ciel enyerra ph» .^ IbroeÂ la PoceHe que 
yqm ne sauriez en meùet à toiffi'vos assaulscôntreelie et 
é0S boas gens d'armes; et. aœci horions, Fou verra qnf a 
meilienr droH.> Vous, duc de Bedford , la IHioeHe vous prie 
que VOMS ne vous fissiez pomt détruire ;^ vons lui Mtes 
raison., vous poùves^venit en sa • compagnie , eu les Fran- 
çais feront' Je plus l>eaa fait qui onoquès fut fait parla 
cbréti^té; et faites réponse si vous voulez faire la paîi 
en.la cRé d'Odéans : et si yous ne It faites, de vos biens 
grands dpmniages ; il vous .souviendra brièyeoient. fient 
ce ,^medi de la semaine sainte. » 

iEntrée, dans Orlé^a^i èHe < prit soin d'envoyer enoore 
signifier, une lettre paréJUe aux chefs anf^ ; ils!€'en mon-^ 
trèrent fort courroucés ; ils^direht de gramfes injures de-la 
Pojçelle, TapipelèrentTibaude et vachère \ menaoèrent de 
la^ brûler, s*ils la tenaient;, leur colère était raétné si 
grande^ qu'ils ^retinrent un des, hérauts, et voulaient le 
condamner au feu tcomo^ hérétique. Gependanl. Hs en 
éfurivirenMiip^fl^aBt ÀTlJniversité de Paris'» 

JBi ;les ^chôfe étaient troublés de la so^e , il est à croire 
quQ les sinaples gens d'armes et les archers «Yaientl'esprit 
encore pltt^ éfiiu de tout ce «pii se passait. Déjà une des 
pri^pbétles de la Piicelle venait de s'accomplir : les vivres 
étaient entrés, à Orléans, et même sans combat', au mo- 
ment où il importait s» fort de rempêchèr, cor la famine 

' Xournal du siège. - Chroniquede la Pucelle. t^ » CharJicri. — Chçoniquç 
doBerrjr. 



otmmieBÇttt'à être asœz craeUç datfs la yttle. PoorqucH 
B'avait*on pas mène essayé d'arrêter les bateaux qui deux 
teiavaient paasé à un trait d'arc des bastilles dligiaises '? 
0^ n'étaîl^U paa Merveilleux? En outre, ilty^avait défi 
sept mai» i|ue le siège durait ; il s'était dès le eommence- 
Bpeut^tevé des doutes parnii les Anglais sur l'issue de 
cette enlnaprisedifildlei Leur capttûtie le comte de Salis- 
biiry y avait péri ; les Bourgvignons, le» Picards, les Fia- 
mtada venaient der se retirer en nombre assez grand. On 
GQiiiniençaîti à remarquer^queique ennui et quelque abat-* 
teinaiitpamii les gens du siège. D'ailleurs ces archers des 
communes «d'Angleterre , qui étaient les meilleurs du 
monde, et qui avaient fait gagner tant de grandes batailles, 
vdlaimt toujours mieux dans les premiers temps de leur 
service ^« Jla savaient mal supporter. la misère et les h^ 
ligues de la guerre ; il leur follait être bien nourris *. Plus 
ils aHaient, moins ils obéissaient à leurs capitaines; sur- 
tout ils se gwdaieftt fort mal , comme m avait déjà vu au 
siège de Montargis ^* 

Lorsque Jeanne sut qu'on retenait Guyenne , son hé- 
raut v aile voulut envoyer AmMeville pour redemander 
son coni^giion ; et comme H avait peur *, a En mon Dieu, 
«ils ne JBsront, disait^Ue, aucun mal à toi ni à Kii ; ta 
« diras âr Talbot qu*|l s'arme , et je m'armerai aussi : qu'H 
<( se trèrfve devant la viHe ; s'il me peut 'prendre, qu'il me 
(( fasao brAleri si je le découfis^, qu'il lève le siège, et que 
((les Anglais s'en aillent dans leur pays, n Tout cela ne 
rassorait pas Ambkvriie ; mais le Bâtard te chargea de 
dîre-que les prisonniers anglais et le^ béraots envoyés 
p^ur traiter des rançons répondaient de ce qui serait fait 

* jlournal de P*riB. z^ >.Philippo deGoniidei. = ' Shakspèare. = 4 Hôl^ 
Unslied. £= ^ Chronique de laPucelle. ~ Déposition de l'Bsbafai. 
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m laérwà «de la pHêdie. !)• te ^aorte^ âuyeMe fètTes* 

Dès la^ leBdetiiain 4e flou arriver^ Jeamé «rail fouta 
i|»e, Mna phis attendre t o»aHlt «ttaipiêr leaAnglato. I^a 
Hira et le brave nite é'IViené^i^ïAMêeËféètet avis ; le 

m 

Bâtard et les autres capitaines ne penaatèiU; imHeai6nt«|iie 
ae fi^t une chose à entrcprenilre^ Ib côneertaient leurs 
pr^j(0ls avec plus de pmdenee» Un seeeura oen^déFaUe 
devait être envoyéde Mois , et une portien de toutes les 
garnisons françaises des environs avait' ordre de venir se 
réunir à Orléaiis» Maia Jeanne , qui qfbéissatt à ses voix , 
et' qui croyait que le roi l'avatt fiaite «atlïesse de rarmée, 
De cédait pas facilement. Le sire de GamMb^v irrité ée ce 
len de commandémeirtet de lasoumfesion qu-on lui mon- 
trait, m put se contenir*: «Puisqu'on écoute, dit-^il, F^vis 
4c d'une péroaneHe de bas lieu mieux que celui d'un che- 
« valier tel que je suis , je ne me rebiffefra^ phis eJoutte ; 
cr en temps et lieu ce sera ma bonne épée qui parlera^ et 
a peut-être y périraî-je , mais le roi et mon benneui» le 
«c veulent; désortnais je défais ma bannière, et je^ne» suis 
(« plus qu'un pauvre éeayen J^nne mieux avé^ ]pMr 
(c maître un noble homme, qu'une fille qui, aU|puravant; a 
K-peut^étreété je ne sm quoi. » Ployant sa bannttre,' il 
la remit au BAtard. 

Geliîi^î n'ékait point de Favis^^He Jeanne^ mais il voyait 
qu'elle était fort à ménager, et mattait bonne espérance 
en elle^. Il s'enpioyr à apaiser elle et le seigneur de4}a' 
maebes. Ils s'embrassèrent fort en rediignajit , et l'on 8t 
enfin entendre raison à Jeanne. Elle consentît à remettre 
l'attaque; le Bâtard et le sire Daulon promirent de se 

1 Vie de GailUiune de Gamaches. = ^ Dépositions de Louis de Contes ', de 
Jean Daulon, du comte de Dunois. *' ** 



I«n8i6 à^BMs pour Mter kf 'dé|Mrt des reiffDrto. Oè» le 
leûdemain , elle^alla avec la Hire et une bonne partie de 
Ift f^trmsoé ks esûorler sur la mole de Bleb* Les An^ais 
las taûaèrent p9ssm; Ib n'attaquaient plus, et ne faisaient 
qoe se défendre dtoa leurs ImatiMês contre les escarnao»- 
dies de» gens d'OrliaBS. * ,- 

La Pîicelle anrait voulu tépétef de vive voix jius ennemi} ' 
tes avettisaements de sa tetti^ ; montant sur un des- boute*- ^ 
vaits des assiégés^ en face de la* bastille anglaise des Tour- 
fldies i à portée de la voix , elle leur avait commandé de 
s'enatter^ sinon il leur adviendrait malheur et hont^. 
C'était sir GuiMùttie'C^ladesdale,' ^iiie les (français nom- • 
maient Griacidas, qui commandait en «ce Meu *. Lui 'et 
le bâtard de^GiraiyFilie* ne répondirent que par les plus 
vilaines injures^ renvoyaal Jeanne à garder ses vaches , et 
traKant les Frài^îs àe mécréants, (t Voes mentes, s'écrfa- 
«ti^lle^ et maigre .vous, bienièt vous partirez d*ici ; une 
4 grandei part dé. vos gens aefbiit tu^s ; mais vous> vous ne 
fl le verre» pas*. >!► * 

Pendant qu*on attendait tes secours *de Biois, et que» les 
hommes des garnisons d^ Mont^rgis, de Gfien, de Chft-- 
' teau-Regnard et autres forteresses ai^rlvaient à Orléans , 
Jea(nne, pour coi^ht^r le peupte'qui ne pouvijt se lasser 
de la voir ^ et qui eût presque forcé la porte de sb'fo logis, 
.sç promena plusieurs fois par la vJlle. Du reste, c'était 
toujours U rn^e piété , la même modestie ; toujours de* 
J^gaes prières à Téglise, qui la jetaient 4sns tes larmes; 
lioujours le nom de Notre-Dame et ide Dieu à la bouche*; 
tonjcMirs le même courroux contre les gens de noauvaise 
eotidttiteou qui juraient par^Maspliènie', toujours kimèm^ 
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assurance dons les promesses qa'elle faiSâft au nom de 
Messire. ' ' -" ■''■ ■ ' •• ' 

Le bâtard d'Oriéans aVait sagement rait de Tetin" à Blofs, 
caries conseillers, et BUrtotit1e''chiincéIiér,'dëtibéraiént 
toat de nouveau ponr savoir si Ton ferait nne aàtire entre- 
prise sur Orléans. LeBâtardet les autt^es représentèrent 
*' f|Qe tout était perdu si m laissait se rompre la compagnie 
des genâ d'armes qu'on'avait asSeiriiriës à Bioisl Sur ^es 
prières et ses assurances , on se résolut à envoyer le con- 
voi par ta Beauce ; il était plus fort que Tautre fois , et la 
garnison d'Orléans pouvait aussi lé seconder mieux '. 

■ Dèsqu*bn sût qu*il arrivait, la Pucelle/à la tète de ceux 
de la ville, arec 4a Hire; d'Illiers et' d'autres chevaliers, 
s'en alla au-devant du bfttard d'Orléar\^ , d(i. sire de Raiz, 
dii maréchal de Bôussac. Lés uns et les autres passèrent 
entre les bastilles des Anglais.,' qui ne bougèrent point. 
Le comte de Sufiblk, inquiet de voir ses ^ens tfoublëâ par 
ridée du ihiracle de 1^ Puc^lle, ne voulait point se ris- 
quer'. Dé môme qu'on aVait vu, peu auparavant, hpit 
ùents Français ne *pas oser attendre deux cents Anglais , 
laaintenaAI quelques centaines de Français tenaiiént en- 
fermée dans les bastilles toute la puissante des Anglaise * 
Et plus le eoinile<dé Suffolk et les jch'efs anglais ëvifdient 
lé dioc,'^p{ttS leurs faonÉmes s'épouvantaient de la Pticelfe. 
Le oonvoi de^ Btois «itra donc dans la ville , précédé de 
Trère Pasquenetet de la procession des prêtres' 

iDès le jour même, le BMàni vint visiter Jeanne, et lui 
dit <|a*il «Vait sk en' foute que Fastolf , celui qui ^vait 
gagné la journée des Harengs, allait venir potir conduire 
dm ennemis dv^tenfert^t dès jivres ; elle en sembla toute 

1 Chronique de la Pnce1t^--népdftitlôn8 de Danois et dc^aîSlôn.'-^Cbar- 
fier* 3= 2 Hume. — Disposition du coiiite de Danois. 



réjouie ' : n, Mitar4« tMufà, a'icria*VeHç, aa nom de Bidu* 
«je te commande, sitôt qqe ta sauras la venue de ce Fafr . 
«pot» de. met le c|M; car^ $'U passe saosqae je le sacke, 
" j^.te iwQpiet^ que je te ferai couper la tète. » Le b&tard 
d'Orléanj^ra^^JOra^Dieii qu'elle ^ saurait. 
. La JQjai:aée avait, été fatigante; Jeanne se jeta sur son 
lit Qt .yqulujt donotr; oqaîs ^1^ était agitée. Tout à coup 
çiUe dit au.sii:^ Pauioa<« soo écusrer : a Mon conseil m*a dit 
« d'alb^r contice les Anglais; mais je ne sais si c'est contre 
« leurs iMStiJl^s ou contre ce Fasçpt. Il me.faut armer. » 
Le sire JDaojiQQiçommePca Jcl^arm^.'*, peDdaot ce temp&-là, 
eHe euteadit i^caud JirJuM dap9^ la riie : on criait que. les 
6UQf|Qii3 faisa|0()t en cçt jfiatapt gi:aiid dommage aux Fraur 
{(ii^.,«J(oi]\ Diç^, ditr^Qlle \ le i|ang de nos, gens coule par 
^MîJ^l Pourquoi.;^ mVt-9fl;Pas éveillée plus tôt? Ah! 
(c c'e^ 9^.fi^^,. Mes armestm^ armes!.** mon cheval! » 
Lais^fipi; là sop. écuyer,. qui n'était pas encore armé, elle 
dç^jldit; SQnpiige' était aiu^ Ja porte à s'amuser : « Abt 
« méchant .{^rigon, dit-elle, qui ne m'êtes point venu dire 
« qiAe.la swg de France est répandu! Àlioas.vite, mon 
« enlevai ! >> Ou le lui am^ai; elle, se fit dqnner, par^ ^ . 
f<^l^tre « sa bamûère » qu'elle avait laissée ; sans rréd attea- • 
ix^ ^e partit,,et arriva au plus vite à la porte Bourgogne, 
d'isiù tremblait veoîr le bruit. Gomme elle y «rrivait,.dle 
vit porter un* des gQAs4e la ville qu'on ramenait tout blessé 
« Hélas! dit-elle^ je n'ai jamais vu le sang 'd'un FrauQais 
« saiis qiae les cheveux se dressent sur ma tète ?! » . 
. SncQuragés par l'eatrée du couvih et par la conftMnoe 
timide^ des Aogtais^^ quelques hommes d'armes ^ s^ns con- 
sulter les ch^s, axaient» comme cela étaitassez la cputume,'- 

* UéposUiQti de.ll^uton. aq» >, Déposition jle. Daulon. == ^ Déposition d« 
frfre l^isquerei. 6= < Déposijîon de Dai^on. » • v 
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, '^pltts forte^B'^Knent tes Angla» da^té da Immà. L'assaut 
avait été fier et menreilleasemàiitiwdê^ te premier bôule^ 
tard étftif ei&povlé^ ndais les asseillants étatetoten troppetlt 

' nortibre ^ et ils étaient obligés de prendre la foite * . Pour 

ioFft airivèrent la PuceNç.ieBfttard etiiâe foule d'hommes 

d'amies. Jamais, depuis le eommeiieeBient' du siège, il n'y 

-avait eu autant de gens pour défendre Ctelénis.: A la vme 

de la Pucelie et d^un si puissant secours, les Français 

' pofastôrent'dea cris de joie et rétcmrfïèrenl; à Taftsaut. Le. 

capitaine anglais , iKHOfiiné sir Thomas Gnerrard , sef troa^ 

Yait absent ^. Néàninoins'la bastille fot yaillamineDt défen- 

due pendant près de trois heures. Talboft et les autres 

diefs anglais yottlorent la secourir; mafs'ily WfAt deà 

sentinelles sur les clocbers , et le heiKM avertissait dé tous 

les Tttbuvefnents de l'enfieini; ainsi les gens de la Vitl^ 

pouvaient ton^ours arriver les praasieti^ vers le lieu oà se 

portaient les Aii^aisi Talbot trouva le na&réeh«il de BiHissac, 

le are deâraville , le baron de Couimiges et bien d*^ubres 

-chevaliers, écuyers, geni^ de guerre et bourgeois de la 

^vjttè, en. balaiUê devant lui. Il n'osa point- attaquer , et, 

« ï'etouriia -plein de tristesse et de courroux^ers lés boule- 

'varàs <hi Cf^uci^nt , oà il tenait ses quartiers. Bténtêl 

< .iipfjè&, la bastide' Saiint-*Loup fut eiijportée. Pres^^ tous 

les Anglais' qoi la défendaient périrent; on nè^t point de 

prisonniers; font *fut passé au fil de l'épée. leanne était 

/bien triste de YOirlant de gens mourir sans confession; 

/ètfe eil'uwaqijp^e^aea-^iins qui *^ât«ént déguisés prè- 

tres^^ ayaûitpei» des TObes .dans régli8Ç'6a1nt«-Le(pip V 

• ... . » _,, 

- « éhrOnique de la Pucelle"..-» Journal du aiége. =» * Glironi^ue de Bcrrj. Js 
3 iTéposiUQ&« de Louud€^Cbate8ét;^^trôceF«iktt£rel.-4 Cbrbnûiued« I« Pu? 
telle. * * ' . * ' • 



«.Cette joHflute était Wen giande j[MNir la gWre tle la 
Pi)celle ; ejjie atait cpmbatttt avea<.ua courage auaai feme 
qi|e 1^9 meiUears chef aliers. Aucun péril ne Tavait effiray ée 
ni mêine éton»éa; ma» ce n'était p&sencprp le phis grand 
sujet d'admÎTation. «i Ses y<mx Font iniracaleasement éveii- 
% lée y diaait-on, ettlui ont appris qu'il y ayait un combat; 
<c|^is ellera trouvé» seule et sans guide , le cbenlin de la 
< porte Bourgogne* >» On ajoutait qu'aussitôt après sa« 
venue « pas. un Francis n'avait reçu de biesauré. De tels 
discours, m répandaient de la chez Jes Anglais , et. les 
tenaient ébalMS et épouvantés, si bien que leur^ capitaines 
ne savaient quçi faire ni q^ie rés^oqdre \- 

, I<e lendemain était le jour de.l'As^nsion ; on ne voulnt 
point sortir, à cause de la 6ainteté^.âe la fête. Les chefs de 
l'armée tinrent up grand conseil; la Pucelle n'en était 
point., On résolut d'assaillir, mais seulement ^parfmte, 
les fortes bastilles dç kariye droite < çt d'aller ,.Jorsque les 
Anglais aéraient occupés de ce côté , attaquer les bastilles 
de la rive ^uche. Il semblait, en effet, très-essentiel d'éta- 
blir une communication libre avec les pays jie l'obéissance 
du roi. Jeanne fut aisi)ite appelée; on lui dit<qu'il était 
arr^téid'aller contre les grandes bastilles, au couchant de 
hjViliE^; c'était ce qu'elle-même avait demandé auparavant, 
mais elle vit .bien qu'on lui cacbffitquekpm chose. ccDties 
« ce que vous avez conclu , répondit-elle avec coiùrrouf ; 
« je saurai garder ce* seci^et et de plus. grands, s» Alors le 
BAtar4 tâcha de l'apaiser; il lui. dit qu'on lui avait bien 
déctoté la vérité, maia que si les Anglais dégarnissaient la 
rive gauche, alors On passerait la rivière pour attaquer de 
ce côté *. Elle fut contente de jce projet; tout fut préparé ; 

* Monstretet. = »• Chronique de h Pncelle. — Charlîer. — Daulon. — lôur- 
nal du siège. >. » 
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eXh riN3(jij»ixiaodàj[>lus.€|^ jamaiiqtt'aaeiiii hûame d'ameft 
n'eût Taudace cje venir ^à t'attaque «9&S s'Mre eanfeiaé. 
%lie donna Tfakémple eUe^toème « et peçn^ la eoroiBiinioQ, 

Pttis elle voglut avertir encore les Anglais , et dbi près 
de leurs boulevards, où un archer, par «es ordb^es ; lança 
iioe flèche^ qui portait une troisième copie de a» lettre* 
« Usez, >> leur cria-t-elle. Ce fut pour eux une occasion^de 
lui adresser, de toute leur voix , des injures si crudies et 
si offensantes,, qu'elle ne put s'empêcher de pl^rer. « Ah! 
<i ditrelle, JUessire , le roi des cieux, voit que ce ne sont 
« qiie men^teries« » Et bientôt après elle ajouta qu'elle 
se sentait consolée , car elle venait d'avoir des. laouvelles 
de soa Seigneur. .^ - 

Le lendemain , de bonne heure ^ la Pucelle et le^ prin- 
cipaux chefs pasisèirent en bateau jusque dans une petite 
ile proche de la riyegauf>he. On mit ensutte deux bateaux 
en travers pour servfir.de popt »|r le dernier bras de la 
rivière* Les Anglais avaient, quatre bastilles de. ce côté : 
Saint Jean4erBleQC, les A^ufustins, les Tournelles qui était 
la plus f(H*te, et,Saint-<-Privé, Les frajeurs de leur% fMis 
étaient si gr-andes, igu'ils oonsineneèrent , au lieu de dé^ 
fendre le passage , à quitter là bastille Saint^Jeao, ne la 
trouvant pas assez forte, et se retirèrent aux Augu^ns et 
aux Toiirnelles,. "; . 

Les i^apitaines de France ^ conten|t^^^ de «cet avai^tage > 
craignant toujours pour -la rive droite, et ne se Vof #nt pas 
assez nc^mbreux pour attaquer les Augustins., réadineBt 
de revenir* Les Anglais, encjajuragés par cette retraite t 
sortirent en poussant de grands cris et injuriaM la Pucelle; 
elle était déjà rentrée dans Ftte K Voyant te danger des 

* louroal du ti^e. — Chronique de lu Pueelie. ^ OépociiioM de naiikm » d« 
Lcfuifl dé Coûtes , de Simon Beaunois , de Termes. 
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Kmçais:^ 4111 reyMaient en désordre , elle traversa , avec 
la Mire, éws-vnQ petite barque, en traînant leurs chevaux 
par^ia bride, a Ah! mon Bieu, dit-elle, courons sur les 
« Anglais. » lis couchèrent leurs lances , et tout des pre- 
iMers s'en allèrent frapper à travers les ennemis ; ceux-ci 
épouya^és prirent la fuite honteusement. Bientôt le sire 
de Raiz. et beaucoup d'autres arrivèrent; on poussa ius=- 
qu'aox palissades de la- bastille anglaise; c'était à qui mar^' 
chfrait le plus t4t avec la Pucelle. Le sire Daulon, et un 
Espagnol nommé le sirede Partada , avaient été commis 
à la garde du j>ont de bateaux. Un homme d'armes vint à 
passer; ils voulurent qu'il restAt avec eux pour défendre 
cér passage, si important eu cas de retraite ^ L'autre ré- 
pondit avec.dédaia a qu'il n'en ferait rien. — D'aussi vail- 
« lànts qdfe vous y demeurent bien , reprit l'Espagnol. — 
« Mais non pas^moi ,. » répliqua le chevalier. La querelle 
s'engagea si bien qu^s se défièrent à qui se montrerait 
plus vaillant à l'attaqua de la bastiHe. Se prenant par la 
main , ils coururent alors de toutes leurs forces jusqu'à 
l'assaut. Daulon les suivit , et le pont ne fut plus gardé 
par pegsonne. Un grand et fort Anglais défendait un des 
poçsages des* palissades. I>aulon aNa appeler un fameux 
caoonnier, wttre Jean, du paysde Lorraine, qui avait 
fait grand mai^aux Anglais durant tout le sié^e. 11 ajusta 
cet Anglais', et du premier coup le jeta mprt par terre» Le 
sirede Partada et son compagnon forcèrent la palissade; 
teqi le^ monde les suivit ; la bastille fui prise , et presque 
tous» les Anglais tués. De peur que le pillage ne détournât 
ses gens, la Pucelle fit mettre le feu à la bastille. On passa 
la nuit sur la rive gauche. La Pucelle avait été un peu 

' Uépnsilion deUaulon. 
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bifîssée «n pjed ; elle ' avait jeftn^leat \^6ar , ^ane nfK 
c'était TeiHkeili, et né voul»^ cependant pas rentrer en 
Tille , ni laisser ses gens en pétil^ Elle y conseiTtft.cnfia '. 

Cependant riea ne se faisait et ne fi'e^sécittait së1«d cf 
qoe les capitaines avaient conclu dans lenr celiseiL^- Ton^ 
rattaquë se portait snr la rivé ^l!E«Hliliè,.£t l'on ,n« t«Atait 
rien contre la plus grande ]^ssance -é^ AnglaiSi, qui se 
trouvait de l'autre côté. La iiSît même ^s retirèrent leurs 
gens de la bastille Saint-Privé /'pour se renforcer encore 
davantage sur la rive t^oite. Alors, dans un esprit de prn- 
dence, il fut résolu par lés chefs français iw^^B ^attemke 
de nouveaux renfqrts qui maintena<4 arrikeraîent saàt 
obstacle , du^moins de ne plus lai^^r l^vtfi, Ip ville se dé- 
garnir et restep'.,sans défense co^re {^^ '^^^ais, tandii 
qu'on assaillirait les Tourp""'" " " '- ' 

Mais la Pucelle disait : '' conseil , 

«et j'ai été au mien. Cn Messire 

« tiendra, et celui dès h< e tienne 

« prêt de bonne heure, j'i à faire, 

« plus que je n'ai eu jusqu'à présent.'Il sortira dn sang 
' « de mon corps , je se^ar blessée '. » 

Le sire de Gaucoiift,'go*.verneur de la Ville, et'toïiï 
les capitaines du roi ^ùi étaient restés, résolurent de te 
point céder à la volonté "de "Jeanne, et de ne point hv 
laisser emmener, comme elle le voulait, de l'autre côté 
de la rivière, tons les gens de la-'garnison et l'aFtillerle- 
Mais elle avait peut- elle les bourgeois et le peuple. Oirfit 
tout Ce qu'on put pour la retenir. Son hôte, trésorier du 
doc d'Orléans, lui disait : « Jeaiine,--restez à dîner avec 



. ' Clironique de la Pucdle. — IMposilicm de Louis de Cornes. = ■ Charder. 
= > Dépoli liiin de tri» ro Pasqucrel. =' * Chronique do li Pucelle. ~ Dépoci- 
Uoni de Louii dP ConlPj pl dr- Simon Charlra . d'après le lire de Gancouri. 



■ now9 fom manger célt^ close (pi'on vient d'apportpr. 
« — Gàrdez-ia lioursemper, reprit-elte; je reviendrai ce 

■ sorr, en repassant sur lé p"r)nt rfe la vi^e, tt"\o'uS rnmè- 
« neraiqaelriue goditem , po«r*« manépV sa part, » Elle 
pBrtf*, mais le sir*; d^fiaucoart avait faH Tcrmer la porte 
Bourgogne", pf quelques 
hommes d'arim ?r le pas- 
sage. Le^uplt us par les 
paroles 1!e la Pi imuKe. et 
dem^ndîdeht a^ e. « Vons 
«*tesnn tw^chi iivifmeur; 
ttinnis cpae yoi «r' d'armes 
« viPRdi.oRt et gagneix)ht «ijortriHiuv, cnmiBe ils ont déjà 

■ gagné. «Toul le nibnde IjK'jet* sur le-sire'de Gaucourt 
et sur sa Bulle ; jl y.ftlHlit jf^rfK La PÛcelle sortit , eiijm#- 
nmt liite foule avec elle. lïuîanf.ce teijijis, les bourgeois 
s'âpprStiii^nt'^ussi à' attaquer hî J)astille des ToumelleS 
pof-ia rSvièfe, en se fervant des atches rompues du pont. 
Cette ]^stffi«, merveilteusement forte.était établie sur le 
boBiftb pont; un fossé" Beny?Ii par la rivière fa fermait dn 
cflté-delattrre ', et en iv^nt jle ce fossé, sur le rivage, 
les Allais avaicfit établi 'un- redoutable boulevard qu'il 
fellaftètripôTter avait d'attâqveplabostilft. Sir Guillaume 
Kladc^le, im 'des 'plus terribles cKcvalicrs anglais, y 
comm&tidaitMl tfrait avec lui U fleur des meillears gens 
dft gutr»^-ét une' nombreuse artillerie. 

■' t'aSsrfut fut rude ; il commença îur les dix heures du 
roaliÈ ; toÏB les «ttév&fiers de France ^ient là ; le bâtard 
flt)H5an*, fessirCsdè Raiz, de Gaucourt, deGravilte, dé 
Guitry, de Villars, de Cbaill^, de Coaraze, d'illiers , de 
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Termes', detrontaut , ràmfral Culaht , la Hire^ SainbraUle. 
Les ÂDglais-se défendaient avec ùûe vailUnce et une har- 
diesse de inakltieh (]ue rien n'ébrantait. A "coups de canon 
et de flèches Ils écartaient les assailèaint^ , et loïsque les 
Français dressaient leurs échelle'sf*, ils lés reriversaiîent 
avec les haches, les maillets de^ plomb et' les guîsarmes. 
Enfin, vers une heure « après ^idi, la Fiicelle, qui s'était 
montrée avec autant de Yaleur que personne,* gui n'avât 
ecfssé de les encouragerions' et de 'crier que rheuretip- 
prochait où les Anglais allâiërit être déconfits, voyant que 
les Français comme^îênt.à ^tre las çt ai^tttis , prit ui^e 
échelle, l'appliqua contrôle rempart, et- y monta la pre- 
mière '. Au noioment même , un trait vint la frapper entre 
lé cou et rép^ûle; elle tomba dans le fossé; leS^ Anglais 
allaient descendre et Ventoùrer. Le sire de Gamaches ar- 
riva à son secours , la défendit avec sa hache * :' « Prenez 
« mon cheval. Sans rancune, j'avais à tort mal présnmé 
« de vous. — Ah ! dit*èlle , sans rancune, Ôàr jaftiais jene 
« vis un chevalier mieux appris: )> EUe ife pouyaif montçr 
à cheval et la blessure était grave. On i^mporta la Pucelle, 
on la désarma;. la flèche sortait de près d'un* demi-pied 
par derrière ^ La douleur et l'effroi la prirent ; eÙe se mit 
à pleurer ; miaiis après avoir prié un moment, elle eut la 
vision deses deux saintes ^, et elle se sentit consolée. EUe- 
mème arracha la flèche. Des gens d'armes s'approôhèrent, 
et lui offrirent de charmer la blessure {lar des paroles 
merveilleuses, aiiisi que ceFa se pratiquait souvent parmi 
les^ hommes de guerre. « J'aimerais mieux mourir, dit- 
<t elle, que dépêcher ainsi contre la volonté de Bien. Je sais 



\ DéipMitions dé Thibaut d'ArmagDac et de Robert de Sariaux. — InterroRa- 
tolres'de la Pucelle. = * Vie de GutUaumeid^Gamacheà. = ^ DépotitioDB de 
Dunois, de Contes, de Pasqiierel. = 4 Interrogatoirea de la Pucelle. 
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«bien, ajouta-t-eBe, qoe je dois mourir un -jour; mais 
tf je ne sais ni oui ni quand, ni comment. Donc si l'on 
a peut, sans pécher, guérir ma blessure, je le veux bien.» 
On mit sur sa plaie un appareil d'huile et de vieui lard ; 
elle continua à prier avec ferveur. 

Cependant sa blessure et tant d'heures ^passées à un 
assaut inutile avaient jeté les Français dans le découra- 
gement et la fatigue. Les capitaines firent sonner la 
retraite , et ordonnèrent d'emmener les canons. Jeanne 
pria le bâtard d'Orléans d'attendre encore uu peu \ a En 
« mon Dieu , répétait-ejle, nous entrerons bientôt ; faites 
a un peu reposer nos gens : buvez et mangez. y> Elle re^ 
prit ses armes , remonta à cheval ; mais, avant de retour- 
ner à l'attaque, elle se retira seule dans une vigne voisine 
pour prier Dieu. 

Son étendard était resté aux mains de celui qui le por- 
tait, au bord du premier fossé, devant le boulevard. Le 
sire Daulon , que cette retraite afOigeaît beaucoup, ima* 
gina que si cet étendard, auquel les gens de guerre avaient 
si grande affection , était porté en avant , on le suivrait* 
U le remit à un brave serviteur du sire.de Yillars ^ et tous 
deux seuls ils descendirent dans le fossé. La PucelJe, qui 
vit de loin remuer son étendard , arriva sur-le*champ , le 
saisit et voulut le ravoir. Ces mouvements ^ qui agitaient 
la bannière, parurent aux français un signal de la Pucelle, 
et bientôt ils reprirentrl'attaque avec un nouveau courage ; 
tandis que les Angls^, effrayés dç la revoir sur le bord 
du fossé, quand ils la croyaient à* demi morte de sa bles- 
sure, se troublèrent et se remplirent d'épouvante. 

En même temps l'attaque des bourgeois conimençait du 

' DépoûliODS de Dunoii , de Dtulon , de Gofiies. 
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eftté de la ville ; les canons et les çoule^iines 
aiosi de part et d'autre sur le fort des fourneMes '• 
Les'Aoglais commeoçaîent à manquer de poudre. BioB* 
tôt les gens d'Orléans , à Taide d'un Ijrave charpeoÉiep, 
placèrent une poutre sur Tarche brisée qui les séparait de» 
Tournelles. Le commandeur de Giresme y passa le pre- 
mier. Les Anglais se trouvaient ainsi entre deux assauts ; 
leur frayeur s'en allait croissant ; il y«n avait qui voyaient 
en l'air l'archange saint MicheU et saint Aignan, le patron 
d'Orléaiïs, montés sur des chevaux blancs et combattant 
pour les Français. Il n'y avait plus à se défendre. Sir Guil* 
laume Gladesdale voulut alors abandonner le boulevard 
qu'il avait si bien gardé, et se retirer dans la bastille eUe- 
même, derrière le second fossé. .« Rends-toi, lui criait de 
(( loin la Pucelle, rends-toi au Roi des cieux*. Ah! Gla- 
« cidas, tu m'as vilainement injuriée ; mais j'ai grand' pUié 
€ de ton àme et de celle des tiens. )> Vu pont-levis com- 
muniquait du boulevard à la bastille. Pendant que le chef 
anglais y passait avec une foule de ses gens, une bombarde 
dirigée par l'ordre du sire Daulon brisa ce pont. Sir Guil- 
kum^ Gladesdale tomba dans L'eau et se noya. Avec lui 
périrent le sire de Pommiers, le sir&de Moulines et d'au- 
trè^ chevaliers a/iglais ou du parti. anglais , au grarid regret 
des assaillants, qui en espéraient de bonnes rançons. Oq 
entra donc dans la bastille sans nouveau combat ; le pont 
fut rétabli à la liate avec des planches; et la Pucelle, ainsi 
■qu'elle l'avait annoncé, rentra dans la ville par le pont* 
Glaçidas avait aussi péri , comme elle le lui avait dit quel- 
ques jours auparavant. Elle avait été blessée, après l'avoir 
prévu souvent et depuis longtemps. Tout se montrait en . 

I Journal du sl^ge. — Chronique de U Pucelle. = > Dép(>sition de frère 
Patquerel. 
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eNe ê^ p^his en plus Mriracvleai. BieB qu'elle fttt attoiHi» 
pagnée de tant de braves chevaliers qui , certes*, avaient 
vtiUafnnieM combaifo , la victoire semblait seuleméBt soi^ 
ouvrage ', âbssî Ton peut imaglRer quel triomphe ce fut 
que sa rentrée dans Orléans^; les cloches sonnèrent toute 
h nuit ; le Te Deum fut c^f^é ; Qhacun répétait à Fenvi 
les merref lieuses circonstuno^'s de la jeumée ; c'était i qoi 
fn ferait les plus incroyables récits *• 

MB^:3ce qiû semlatisft plus iurprenant, c'est que les An- 
glais de la rtve droite n'avaient ptfs fait le moindre signe 
de secourii* la ))astille des Tournelles , ni d'attaquer la 
viKaii 4nY^ qii^lle ét|ît dégarnie de ses meilteursKléfeiH 
9eur^^ jpétidaiit l^nntfit , et au bruit ijes^ réjouissances d'Or* 
léans , \^ comté de SofTolk , le lord, Talbot et les autres 
chiefis anglais s'assemblèrent^çn conseil , eU résolurent de 
lever le s^^e , de crainte qu'il ne leur en arrivât autant 
qu'à sir^puillaume Gladesdale. Cependant ils ne voulurent 
point se r^er avec honte. Dès la pointe du jour, après 
avoir mis lefeu^à leuris Ktgia^et à leurs bastilles, ils ran- . 
gèrent tous;i$airs gens en bataille jusque sur les fossés de 
la ville, et là ils semUaieût offrir le combat aux Français. 
k cette vue, les capitaines qui^ éjtaient dans Orléans sor- 
th*etft , et plusieurs d'entre eux auraient voulu sans doute 
accepter ^défi; mà^ la PuoeUe , que «a ble$sure tenait 
au Ut «"^e leva tout aussitôt, se revêtit de. cette «rmure 
légère faite en maille de fer qu'on* nommait Jaserpn, e( 
courut aux^portes de la ville. Les Français se mettaient 
déjà ^^prdre pour combattre, mais elle leur défendit d'atr 
taquer.. « Pour l'ainour et ThonAenr du saint dimanche , 



' Dunois, Daaion , Pasquerel, Chronique de la Pacelle , Journal du siège , 
Journal de l^aris, Monstrblet. = > Inlerroganelret Ue la PuoeUe.— LçMrëe du 
seigneur de ft<A8laër. — Frère Pasquerel. 
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<K ne les ^quez point les premiers, et ne leur denvindez 
« rien ; car c'est le bon plaisir et la volonté djB Diea qu'on 
a leur permette de s'en aller, s'ils veulent pattir ; s'iUtvous 
«assaillent, défendez-vous hardiment:» vous serez les 
«maîtres'*.» • . 

Pour lors elle fit apporter uoe table.et un marbre béni ; 
on dressa un autel , les gens d'église. ^& mirent à chanter 
des hymnes et des cantiques d'actions de grâces, puis on 
célébra deux messes. « Regieu'dez , . âit*el|e ; les Àngiliis 
a vous tournent-ils le visage ou bien»^ dos î » ils avaient 
commencé à faire leur retraite en bei ordre, lettc&iéten- 
dards déployas. « Laissez-les aller; Messire ne veut pa$ 
« qu'on combatte aujourd'hui ; vous les aure^ une autre 
« fois. )> Mais elle eut beau .dij^ : «J4e les tuez pas, il 
« sufBt de leur, départ, » beaucoup de gens se mirent à les 
poursuivre et à frapper sur les traînards et les bagages. 
Leurs bastilles furent trouvées pleines de vivres, d'artil- 
lerie, de munitions; ils avaient abandonné leurs malades 
et beaucoup de leurs prisonniers. 

Jeanne, le bâtard 4'Orléans et tous les cheCs de guerre 
retournèrent aussitôt après vers le roi. 11 fit, comme on 
peut penser, grand accueil et grand honneur à la Pucelle. 
Elle, sans plus tarder, voulait qu'il allât se faire sacrei; â 
Rheims. « Je jae durerai qu'un an , ou giière plus , disait- 
«elle, il me faut donc bien employer ^. » Cependant rien 
ne se décidait ; beaucoup de capitaines et de conseillers 
étaient d'opinion qu'il fallait attaquer les Anglais en Nor- 
mandie, où était leur plus grande puissance, afij) de les 
chasser du royaume, tandis qu'en marchant vers la Cham- 
pagne, on leur laissait libre tout le pays de France à l'en- 

< Journal du siège.— OéposUlons de diTera habitante d'Orléans. = > Dépo- 
sition du due d'Aiençon. 
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tour de Paris et d'Orléans. Jeanne donnaft pour ses 
nrisons que, sitôt après le sacre, la puissance des en&emis 
s*en irait toujoûtrs diminiiant , et que ses votl teioi avaient 
dit. Taiiit de retards la chagrinaient beaucoup ^ finfin, un 
jour que le'roi'tènaiteonseil avec Tévèque de Castres, son 
confesseur, et Robert-Ie-Masson sire de Trêves, qui avait 
toujours grande part à sa confiance , et qui avait eïercé 
quelque temps l'office de\;hance1ier de France , la' PuceUe 
vint frafl^ doucement à la t>orte. Le. roi, sachant que 
c'étaiielle, la fit entrer; elle embrassa ses genoux : « Noble 
ci'DasphiU, dit-elle, ne tenez pas tant et de si longs con- 
« seils, venez recevoir votre digne sacre à Rfieims. On me 
« presse beaucoup de vous y mdfier. » L'évéque de Castres 
vit bien qu'elle voulait parler de ses vivons. «Jeanne,^ 
« dit-il , ne pouvèz-vous pas dédUt^er devant le roi la ma- 
« nière^dont votre coriseil vous a parlé? — Oui , ajouta le 
« toi , Voulez-vous pas nous le dire ? — Ah ! je vois, reprit- 
« eHearec un peu d'embarras, vous pensez à la voh que 
« j'ai etijtendtte touchant voire sacre; eh bien^. je vous le 
« dirai ; je me suis mise en oraison , en ma manière accou- 
« tumée, et je me complaignais que vous ne vouliez pas 
<K croire ce que je disais ; pour lors la voit est venue, et a 
«dit : Va, va, ma fille ^ je serai à4on aide, va! Quand 
«c cette voix me ^ient, je me sens réjouie merveilleu- 
« sèment ek je voudrais que cela durât toujours » £t 
elle levmt'l^s yeux au ciel, comme tout heureuse et 
attendriiî. *. 

Tout ce qu'elle avait accompli déjà donnait tant de con- 
fiance, le* peuple avait tant de foi eu eHe, et l'adorait si 
bien comme venant de Dieu, qu'oh résolut de songer au 

* DépMilioi» d« Dunoif . — Chronique de It Puoelle. 
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tioyagi 4e IhaJiBS. Cependàiit il a> aurait 'em nida fnh 
idence à Teotrepreodre avant d'avoir ehâsaé les Ab|^ 
des villes qu'ils ooeupaieftf entre la Lcfre ^ la Seioa, sur 
lit^ roiites d'Orléans à Pttns.iOQ assonbla de nouveaa les 
âo)}les et les gens, da^guerre , qui s'éSatest séfiarés Taste 
d'ai^etft. Le doc d'Âteoçeii venait «Padiever 10 paieiMnt 
d^ sa rançon ; il fut le chef de l'armée. La étucîiesaé sa 
femme ne le voyait |H)iot partv sans chagrin : a Neiis ve- 
^ ûQM^ disaitHelle^ de déposer de grandes sommes pour 
tt le rach^er i!ies Anglais , et, s'il me créyait , il denif»^^ 
^ Fait -^ Madame, disait l^aduné, je tous le> ramènerai 
« sain e^ saut; Voiré même en meillenr cehtenlement qa^i 
«cjpré^nt, soyez sans crainte;» Stif^cette nrene^, la du* 
chésse fut rassitrée. 

* L,'assemblée des' hoihmes d'armes n^'était pàs^ encore 
nombr^^. On partit de Sellés In Berry, oà était venu te 
roi, ^et lorsqu'on fut arrivé près d'Orléans, m reti&rt, 
conduit par le Bâtard et^'Ie sire d'lliiers7 en sortit et vint 
^joindre4è due d'Alençon. Le tout ne feisait cefiîendant 
que douze cents fonces : avec leurs archets et leurs cou- 
tilliers, c'étaij^taeis mille ^x cents hommes. On avait ré^- 
soju d'attaque t: "iargeau, qu^ défendaient le eomte de 
Suffolk, ses deux frères et d'autred chefs anglais ; mais il 
y avait du péril à tenter l'entreprise ave^ sii peu de monde. 
Les capitaines consultèrent entre eux; ^la Pucelle vou- 
lait toujours qu'on attaquât : « Ne faites point difficulté 
« de donner assaut à ces Anglais , car Dieu condiàt votre 
«œuvre; et n'était cela, j'atoierais mieux garder mes bre- 
a bis que de venir en de tels périls. » Nonobstant la puis- 
sance des paroles de Jeanne, on passa par Orléans, où de- 

I Déposition du duc d'Aleaçoo. ' ' 
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tinnt encwè s'aaeembleiM'auMs genâ d'aunes ; car il en 
venait -d»tous4eM^, et c'était l'argent seul qui manquait 
pour payer ttRir soWè. ■ - ' ' 

' £R0n, le 11 .j6in , le diie d'Aletfçon , arec tou» les vaii- 
UbIs cbevalitrs^qui avaient <fi 
devipt Jargean. Le cwnte dS Si 
«t. avait rangé sa garnison en bà' 
attendaient point ; ils arrivaient 
hiHAà hâte, le tfouble se mit p 
lemblMl perdue ; raais la Pucellt 

elje^tnt son étendard , et s^ porta la première en avant 
coatre les Anglais. Ses paroles, s'cyi bon exem)^, l'assu- 
raoce que tous les gens de guerre mettaieiiE en ^e, réta- 
blirent le combat. Les Anglais ne s'épouvantèrent paint ; 
mais ils ne purent soutenir l'efTort îles Français ; ih-'reii- 
trèrent dans Jargeau. 

Le lendemain, les cabans et le^bombordes î^mmen- 
cèrent à tirer sur la ville, fees assiégés avaient aussi une 
forte artillerie. Le duc d'Alençon s'élant trop avancé, la 
)*ueeHe tui cria de s'éloigner', que la bombarde ennemie 
allait tirer sur lui. Il -se recula, et au moment même le 
Bire du Lude fut tué au lieu où il était. Ce printe était 
déjè un de ceux qui avaient te plus de croyance et. cfafr 
fetitioii pour Jeanne ; il admira bien plus eiicore la scient'e 
ci«e Weu avart mise en elle. , 

H fallait presser ce siège, caries Anglais attendaient de 
Paris un renfort considérable, qu'ils demandaient sans 
cesse au duc de Bedford ; et que devait commander sir 
Jean Fastolf, ce capitaine si redouté des Français *. La 
crainte de le voir arriver troublait le ccbuf de plus d'un 

' Coallnuilion du Jaurnil du ilége. 
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homme d'armes; la Pucelle le» rassurait tous. Enfin, le 
troisième jour, il y eut brèche suffisante. Le comte de 
Suffolk demanda alors à traiter, promettant 4e rendre la 
ville dans quinze jours, s'il n'était pas secouru. On lui ré- 
pondit' que tout ce qu'on pouvait aceor4er-a«|3f AngliAi, 
c'était la vie sauve etla pernrfssion d'emm.ener leurs Ae^ 
vaux. «Autrement, ils^-serOnt pris d'assaut,.»' disait la Pu- 
celle. 

En effet, on s'apprêtait à lé donner : ce En avant , gen- 
til (fuc; à Tassaut! » cria Jeanne. Le prince pensait qu'on 
devait attendre encore un peu. « N'ayez doute , répliqua- 
(( t-elle ; l'heure est prêt/ quand il plait à Dieu ; il veut que 
a nous allions en avant, et veut nous aider... Ah! gentil 
« duc, as-tù peur? Tu sais que j'ai promis à ta femme de 
« te ramener ^v » 

L'assaut commença ; les gendarmes se jetèrent de tous 
côtés dans le fo^é et ile comblaient de fascines. Ils dres- 
saient leurs échelles ; mais les Anglais se défendaient si 
bien, que le combat était terrible. Il durait depuis quatre 
heures ; te comte de Suffolk fit crier qu'il voulait parler 
au duc d'Alençon; il ne fut point écouté. La Pucelle, por- 
tant son étendard,. fit planter upe échelle à l'endroit où 
la défense semblait la plusftpre, et n^onta hardiment. Une 
grosse pierre, rOidée du haut^de la muraille, tomba sur sa 
tête, se brisa sur le câsgue, et la renversa dans le fossé. 
On la'crut morte, mais elle se releva au même moment. 
«Sus, sus, amis^ criait^elle; notre Sire a condamné les 
(( Anglais ; à cette heufe ils sont à nous.» 

L'assaut recommença avec une nouvelle vaillance , et 
sans tarder la ville fut emportée. Les gens d'armes se 

* Déposition du duc d'Alençon. 
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mirent aussitôt à poimuiiore les Anglais par les rues, et en 
faisaient un grand carnage |«si}ue dans Içs maisons où ils 
se cachaient L^comle de SufTolk venait.de voir périr ^n 
frère Alexandre de laPoole, lui-même était prêt à.tomber 
entre lesmains des gens des communes, qui n'épargnaiept 
personne * ^ Il s'«dressa à un homme d'armes qui le pour- 
suivait : ((£S"tq gentilli(»nme?» luidemanda-t-il. «Oui,i» 
répondîl celui-là, qui était un'écuyer du pays <f Auvergne, 
nommé Guillaume Regnault « £s-tu chevalier? » conti- 
nua le chet.des Anglais. "«Non, v» /esprit l^yalepent Té- 
cuyer. Cl Tu le seras de mon fait, » dit le. cpinte de Suf- 
lolk. 11 lui donna Taccolade avec son^épée, puis la tai remit 
et se rendit sm prisonnier. Jeait. de la Poole, son frère, 
s'étaitQUSsf livré à rançon; Le duc d'AIenfon et Jeanne 
réussireàb à les sauyer avec upe quarantained'autres An- 
g^s, en les envoyant à Oriéans sur un bateau. Le reste 
fut tuér^ians le désordre (te l'août; etjnéïQe, comiqe il 
«advînt' quelques débats entre lesgopitilshoœ^es sur le fait 
4e leurs prisottniers, les gens de guerre de moindre état 
«Q profltèretit poijir les mettre à mort. .Le tumulte était si 
grand, ^uè Téglise fut pillée, malg(é* les ordriiis de la Pu- 

celle. . . 

» ' ' 

De retour à.OiléaASs on y trouva enpore dé i^ouve^ux 
capitaines, cartes seigneurs arrivaient maintenant 4^ 
toutes pftrt^. Ceux- qui'n'ayaien.t'pas assez d'argent pour 
n'éqûipoer y. venaient coiiime coûtilliers ou^'simples archers, 
itaontés sur 'de petits jbhevai^. Le .leomte de Vendôme, 
le sire de Lbheac, s^n frère Guy de Laval, le sei- 
gneur de la.ToaF-d' Auvergne^ etJ[>éauco()p d'autres en- 
core, vinrent se joindre au duc d'AlençQn et kM Pucelle. 

* Chronique de la Pueelle. 



T^ot «nMsttâf^e^Fraaçftn marcb^rènt vers IflenBg-sw- 
Leire;«s gAsnènM»t.fe peot, et laissJMit le <Mteatt bccntié 
pjftraqe petite 4î«»i«a» anglaise, ^e cotsmmndajt tord 
Se»le«, \k «llèteHt devant «eaugeney/wiicoiBinaridait le 
Meus lord Tilbot. U ne «ft t*o«va point met fbrt; pla* 
çautuiée garnison dans feivcHêÔetTe; Hl^rft sa route te» 
lanville pour se joindreàiaf compagWe ^ gens^è gneiw 
gu'a»enflsfcde Paris sir fc«ï Eastolf, et q» ven«« mainte- 
naftt Wop^itard poarsanvervJarQaatk, ■' 

Pendant foa is. 4w:,'^^'d''Alençôh inetta»,4e-sëge tterai* 
ta forteresse, de:.Be««pHtey^ onisrtqBe te connétable ari 
rivait avec qtatje cent8,l*naBs de Bretagi^p, «u de PoWôn,' 
et bçrt cents aiKheis. ps'étmt lassé de saVfenaie^fiBtraitfe 
à PéT&mm^ «* aVa't résoltt^ife sepvijt. 1^. mi iwigli Inii 
car..le m& del* TrçmoHle ét^jt,pln»nqn|! JaBiaîs >eri crtHil 
m^r^4»Xot,; ^, (xe^fgMOt twijotrs^i'ôtni-.iBis hors d« 
gouverltemeot, il ten^t éloigné le 6«finttai)ié eÇ*oas m 
tfés.M rcpurne étaft de 1». sjjtte .fwivé da «ef>ïce dé- 
be^wJ^ ^ Pi^issrfnts; sejgfteû t;s ^ juâis pelfsointe B'étàtf 
assez hardi 4>oHr4>«à-li9r contre qeta Ti^ejnoiHèj ff-était^ 
maître de la-^flito^ité.4*r«k, etl'avalt.de ptosd^54rrité 
cooitre.le:^i«^lfe. ^tôt ionc*c[a'i)n connut'son etttré^ 
prijf, «Hten^a^jtreOfs ja iftifie à.LiWduf^ Mlî^iMer 
de 0&, pas être lasseztà^il p%r"pa8setou#e--8îm)n, ierol 
iè «liait ùmbm^ «€é ««r j'<en Aé» ,'îii^rfrt'le i^oùj^ 
(6t»We, estpow4e"J)jfiii #«)f.èt jMf'mj^riïçiï fet « qttSi 
*;<|tt'HR \iieifl?Tà.«toi6sWïe, i»^i^&Mn*^, » *. *" v.i, -. 

fce sire ^^aJaWlfe »^i^^èpQnd*t^^r ^}iBiii8eigiïèW;ll.!n« 
M^le qm yoWWiHen. V i£^i|«fce4%i«N>feé Itfl* 
Itvn^e.pass»^ •«^.^à~*^fre«fi»^fé;*iîa t**e»^^ H)^^ :ri 



Mémoires de RichemonU. 



virar A L'AtiMtat mr MI (im). Stt 

airratainsi devant Be«f^{eiief ^ et emroya les sires de ito&? 
txjmen et de Garm^iseD <|MiM|iider logenent po«r lui et 
ses ^dis* . •• > ( • 

Le duc d'Aleiiçm se troQua fort. en peine; il avaitxmD* 
nandeanent prédf du roi de ne point recevoir le comié- 
table ^ ILcommefiça par dire, qu'il s'en irait pluldt^e de 
la laisser venir ; et la Publias l'entendant parler ainsi, ne 
voyait d'abord aucune difficulté .à combattre le doe-de^Ri- 
diemont. Cependant le connétable avait des ««ris dans 
l'armée ; d'aiHeii^ , cgnibattiC^ entre Français locsqu^on 
attendait à chaque moment l'attaqae de TattK)t et de Sm-^ 
tprif, n'était pas chose raisonmli^ A^ssi; comme le duo 
d*.Atençon et la Pucielie aHai^pt monter à.cb.e«al', la Hîré 
et ^fueiques au^ces s^iprrent à dif;e.qtt6.iai I9 Puoçlle mar- 
fihait contre le cTomte deiRichemontr elte .trouverail à qui 
parler, etqufjt^.y asvajt assise 4o.gens qui aimerpientfltieiii 
k.coQpéta^qjae-toùfeB^ los puceUés-i^lu roycame; 

La chii^se n'était point encore cbk)iclée;|orsqu'tm-apprit 
^^ieffet l^^l^ot approchatt> JPeur lors là.PuceHe dit la 
ff^mîère qu'il y avpU, bf^oin de s'ai<fer |f»*^'ps desAUtres. 
S^ai^e^p^rt, h conné^s^^ lirait fait pjrler à Jeanjoe. Oa 
loi aVifrit exid!i4i|^.q;;ii&4e roi jétaîM^^mpé j^âr de fauairap" 
ports; que c'était à eflê, par le pouvoir qu'elle iirait, i 
pardijniier an connétabl^<s>es off^es^ s'il en avfiit commis, 
et i. te recevoir dans Ta^ûemèlée des hoipfmes d'armes 
dont elle^étail ^hej^ Khisieurs cbçvaUers lui g|9trantirent, 
par sen^^nt et sous leur sceau, la fidéKté du conn^ble, 
Slle« se fnsfptra ^Jors* contenté de^stf venue ; et le lende- 
maiit;^vee le dm^^'Alençon; kbjbAtard d'Orléam, le sire 
de Laval, €^^ tes antres i$it^^^fési s'epi^yiot à cheval a la 

1 népoiition du doc d'Aleoçon.^ Ifémoiresde aichemont.— Chronique d« 
la PuceU«. * 
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Fencoûtre du connétable. Cbacun mit pied à terre , et la 
Puoelle ^'indina pour embrasser les genoux du prioÊ^ 
«Jeanne, dit-il, on m'a .dit que vous vouliez me com- 
« battre ; je ne sais si vous venez de Diee ou non : si vous 
K êtes de. Dieu, je ne vous crains en rien; car Dieu sait 
« mon bon vouloir ; si vous êtes du diable, je vous qraii^ 
a encore moins. » 

En effet, il n'y a^ait pas (}e.plus grand ennemi de la 
sorcellerie , des sorders et ides hérétiques que le conné-* 
taMe*. Autant il en , pouvait .déj;;pvyrir en Bretagne et en 
l^oitofk, autant il en faisait brûler sur Theure même ; par- 
fois il troi^vait les évêques mêmes trop doux pour an crime 
si abominable. 

Ainsi donc, étant l)i£n v^au de tous, le connétable joi- 
gçR sj^s gens à ceux ^du duc d'Alençon. Selon, Tusage, il 
fut, comme nouveau vçnu,«Gon train t à commander le guet 
durant la première uuit ; et certes;, ce, fut la .première fois 
quele-guet fut mené par le^ connétable de France. . 

Le château .de tfeaugeney ne pouvait plus se d4fendre 
contre iant de gefTs; la garnison v^^que commandait le sire 
de Guet^f bailli d'Évreux,oJ>tintj()e sortir, cbaq^ehomme 
gardant son cbev^^l, soo,»arn)jare , et la val^br d'un iparc 
d'argent. . ^.x . ' * 

Lor^Talbot et lord Scales , né {pouvant secouri]^ Beau- 
gency , avaient marché sur Meuûg, pour re^ùendr^ le pont. 
Mais comme les Français sivanç^ent,4es'Ànslais remon- 
tèrent vers la Beauce. 

Au premier bruit de rarFÎvée des- Anglais, renforcés de 
toute la compagnie que b^ur avait amenéç sir Jean Fastolf, 
les ehefs franç^s s'étaient .montrés un moment incertaii^ 

> Mémoires de Richemont. 
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de ee qif ils iivtteiit à dire , et s'ih devaient risquer de 
cofl^ttre en pleine campagne. On vit alors quel avantage 
c'était d'a^ok reça le eomte de Richemont. « Ah l beau 
« conaétaBle, lui dit Jeanne, voaa n'êtes pas venu de par 
ff flsoi, mais-Yona-ètes le très-bien venu. » Le dnc d'Alen-* 
çon M demanda ce qu'elle croyait qu'il fallût faire ^ Beau- 
coup des gens du roi avaient peur; ils se souvenaient 
d'Aiîneonrtyrde Crevant, de VemeutI, de la journée des 
Hasengs. Ils savaient combien les Anglais étaient habiles 
à disposer les batailles, «c II fera bon avoir des chevaux,, 
«disait-on. — Avezrvous de bons éperons? demanda la 
« Pncellei^-Gomment 1 s'écrièrent les capitaines, devons-* 
«nous donc fuir?— Non, reprit-elle ,* il faut chevaucher 
<f liardiment ; nDus aurons bon compte des Angiais, et les 

* éperont éeront d'usage pour les poursuivre. i> 

Ce fut alors que L'<ip se résolut à marcher après eux vers 
Janville, à b'avers la Beauce. La Pucelie encourageait tout 
le monde : « £h mon Vieu , disait-elle , il les faut com-> 
« battre. Quand ils seraient pendus aux nues, nous les 
« attroos, car Dieu nous a envoyés pour les punir. Le 
c( gentil roi aura aujourd'hui la plus grande victoire qu'il 
«ait jamais eue; mon conseil In'a dit qu'ils' étaient à 
«mous. » 

Ën,méme temps le connétable fit porter son étendard 
en avant, et chacun le suivit *. 

• On CcNrma une forte avant-garde des gens d'armes les 
mieux montés , et pour les conduire on choisit la Hire , 
SaintraiUe , Ambroise de Loré , le sire de Beaumanoir, 
JaiMt de Tillay et d'autres braves chevaliers. Jeanne au- 
ra^ bien vouhi étare de cette avant-garde^; on préféra 

• > DépMltkm ilu -duo d*AlMiçon. «s « Vémotres de Rlcheimmu s= 3 Oépo- 
5illon de LoiiIr de Contei. 
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qu'^e demtarAtau corps 4e batoilfe aYCkvIe due-d-Aleii"-^ 
çQo, le eoDoétaJde, le Bâtard t lenwéobcil âe.BAmac^^* 
l'amiral, les seigneucft d'ÂDMret* de Larali de ^Ganeouit. 

I^a Hire et les chefs de FaranH^arde ament oomwa* 
dément de serrer les Ajag^ de toçaa à ne leur ftàsi 
laisser le temps de se ran^r eo un lieU' fort et de se re^ 
traBcher, Ils s'en allaient chevattobant- dans cette beHe 
plaine de Beance , où le pays n'offcait nul- l|e« à s'ap* 
payer f que de loin à loin quelques jeunes^ bois ^ Qttsad 
la Hire fot arrivé, avec soiiante on quatre-vingts des jhwS) 
an fieu nommé les Coignées^ près de^la ville de Patai, aa 
eerf partit tout d'un coup devant lui,. et peu après on m^ 
tendit les cris et le bruit qu'avait élevés l'aninal fsrrn 
l'armée anglaise , où il s'alla jet^ '• Les capitaines kvh 
çais, ainsi avertis que l'ennemi était là et que F benve était 
venue, rangèrent leurs gens en bon ordre* 

De leur côté les Anglais étaient dans.deg^wde^ mcer-. 
titttdes. Sir Jean Fastolf et d'autres étaient d -avis. de. ne 
point combattre, mais de se retirer et de se «lettre dsii 
les cbAteaux, villes et forteresses, en abandonnant la cam^ 
pagne, a6n d'attendre les renforts qui viendraient bienlAt 
d'Angleterre; ils disaient que leurs geqs étaient eoeor« 
tout effrayés et ébahis des pertes qu'ils avaient faites de* 
vant Orléans et à Jargeau ; qu'au contraire les Français 
étaient aniihés et enorgueillis ; qu'U fatlaât donner aux 
esprits le temps de se rassurer, et ne rien pFéeî|ûter. 

Lerd Talbot fut d'aigre opinion , et voulut combattra, 
puisque les Français présentaient bataiHe, Pais il y eot 
encore consultation sur l'ordonnance du combat « Lesuas 
voulaient qu'on mit pied à terre à la piaee même où l'on 

s HémoirM de Bichemont.— MÔMtretçi."- Chronique de It Pueelle. —Tri* 
p^uU = > Monstrelet. 
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4tiit,'«t'9e1roimdeiit «sues bien retraoehés sbt tettr flano 
par tmelorte iiale €pi\ arrêterait tes chevan des Français ; 
d'autre» ^Ofdiieiit prendre une meilleure portion, et 8'a|K 
pvferd*tine pmt'snr une forte abbaye du village de Patai, 
de l*«utve âurun pelil^bais. Pendant le mouyement d'an 
quart tie liena qu*H-faM<at feire pour aller s'y pla<!er, fa* 
y/n^hffiÊie française amil galopé gtimd train , en suiraut 
la niar^e'des eTlnemiB^ Avant que les Anglais fussetit 
railla; avant que tous leurs hommes d'armes eussent mis 
pieéè tdrre, livant que les arebers eussent planté devant 
mm leur» pieui aiguisés , les Français , encouragés par la 
HMiufi^ ^en9e quils voyaient depuis quelque tem'ps 
Mr6>i ïmi^ mcims adversaires, se jetèrentrde plein choc 
kmt au trsfvers. Le ecHnbatueftit pas long. Snr Jean Fas- 
tolf, le bAtard de Thian, et eeuxqui n'étaient pas des- 
cendus de cheval, prirent presque aussitM la Alite. Lord 
Taftol et lea autres capitaines ne purent rallier leurs gens. 
Le corps de bataille des Français arriva, et acheva la éé^ 
kÊÊë. Il y eut un grand massacre des archers et de ces 
pauvrtfs ^s dea «îatoiiuuuead' Angleterre, que depuis tant 
d'anuéés on amenait' mourir en France, et qui, vainqueurs 
ou vaincus, ne revoyaient guère leur pays*. Lord Talbot, 
Iwd 8cales, lord Hungeriord, et la plupart des capitaines 
auf^is, se rendirent prlsomiiers; « Hé bien , seigneur 
«c Talbot, lui dît le duc d'Alençon, vous ne vous attendiez 
a pas à cela ce matin ? — « C'est la fortunîe de la guerre,: » 
répondit TAnglars sans s'émouvoir. On lui montra, ainsi 
0^*au ûùnàt de SuÉi&lk, dé}à prisonnier depuis Jargeaa, la 
fiii^hétie d« Merlin qui avait'annoncéquela France serait 
sauvée par une i^erge^. 

. * Mémoires de Richemoiit. -7 MoRSlrelet. -- Gh«rti«r; as « Montirelet. == 
^ Déposition du duc d'Aleiiçon. * 



Là pôuhiritedes fiiyânds'dura tovrgtéiÂ][)s\ et éetai i(à 
n^àvaient pas de quoi se racheter étaient, comtne&llicûQ- 
tvine, traftés b\efi craellefment. Jeanne ^'enduratlpiniit 
avec patience cette ïnéchanceté des gens de gueire. 
Comme devant elle un prisénnièr M'frappé ' à la Mlêf et 
abaMii tout sanglant V' elle 'deseendtf 'de eheviri, lé souM 
dans ses bras, fit appeler un confesseur; en atten^dafil, 
eUe le soightfK et s'efforçait de lui donner bonnes pensées 
ef bon courage*, * 

' Cependant le duc de Bedford était à CorbetI, attendant 
des nouvelles des Anglais; lorsqti^il y vit arriver sirlean 
FaMolf en fugitif. Sa colère fut si grande, q^e, sâinr se 
sofuvenir de la betaiUè des Harengs, il hri étale ruban de 
la larretière. 11 revint à Paris ; ta viUe était toute tn^oHée 
dû bruit de la victoire dès Français. On disait que les Ar- 
magnacs allaient arriver ^ Le consul fotassetnblé, et les 
serviteurs du roi anglais pleuraient en écoutant le rédt 
des nnsères et de la destruction 'dé leurs' gens. Ontravailh 
nuit et jour h fortifier laT ville ; ort augmenta lé guet. Paiff 
plus dé sûreté, on changea le prévôt dès marcfhasds et les 
échevins, et ils furent remplacés par des bourgeois- encore 
plus ennemis des Français. 

Ce qui était le flus nécessaire, c'était d'avoîr dés se- 
cours d'Angleterre. Le duc^ de^fiiedfdrd en deniandait de- 
puis longtemps ; mais les discordes du duc de Glocester et 
dû cardinardé Winchester troublaient toutes les affaires. 
Il écrivit de nouveau. 

« Toutes choses prospéraient ici pour vous ; disait sa 
lettre, jusqu'au temps du siège d'Orléans, entrepris Diea 
^'t par quels conseils. Xj^rës la mort de mon cousin de 

« Dépoflilion de Lou^sik Contes. t= «Monsirelef. — lonrhal âe Paris. - 
Registres du Parlement. 



iMistairy.iqiie Sîoa «taolye^tqui e^ttopbé^ ceacmUe, 
pyr.bkmalM^Dj^il;, VM broopes.» qui étaient en gniiid 
wm))fei^8iâge,iQQt; ref n uo terrible iécbec. Gela est 
«mvj^^en.partjfiv coqmie qoub diw le persuadons, par la 
iGonAaneQ que lea QMeniis ont eue en une femme née.du 
iMoade renfer, et djsoiide de Satan, qu!il8 appetteot la 
PiMiQU^k laquelle «^"est servie d'euebantements et de sorti- 
lége^. Cette défaite a OQu-seuleoient diminué le nombre 
de vos troupes, mais en même temps a fait perdre.cpurage 
àcelles qw^osteiiti d'une manière étonaantc;. De plus elle 
a encauragé voa ennemis Ji s'assembler in<;onti^ent en 
^an4 nombre, » 

. La ressounee des cbe& d' Anglet^re contre l'épouvante 
jaspjrée par la Putelle était en^ffet de la traiter de sor- 
«îèraet de magicienne.: Cependant la renomi^éç ne pu- 
bliait rien, que d'édifiant de cette sainte Qlle. Tous, ceux 
qui rapprochaient ne voyaient en. elle que piété, doupeur 
pt courage. Fût-elle, venue de Tçnfer, il n'y avait pas là de 
fiAcÀ diminuer la frayeur de^ archers d'Angleterre; a\issi 
leurs p9pitaine^ ne savaient quels discours lei^^ tenir \., 

Le duc^de Bedford avait maintenant grand repeqtjr de 
s'être montré si hautain envers soq beau-frère de Bour- 
gpgue; rien n'était plus pressant que de l'apaiser. On 
résolut, de conc;ert avec les Parisiens, de luienvpyer upe 
solennelle aml^assade , afin de lui exposer i'étirange jétat 
de^i^ires, et 4e le conjurer de venir au p),us tôt à Paris, 
pour aviser ce qu'il était à propos de faire. L'évoque de 
Nayon, deux docteurs de l'Université et plusieurs notables 
bourgeois se rendirent à Hesdin, où était pour lors le Duc, 
qui relevait dç maladie. Il les reçut bien et leur promit de 

. * Monstrelel. — Journal de Paris. — Begistres du Parlement. 
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venir bfentAt ii Parte, fi y arriva ie 10 jolltet , wrte^t mi 
Sept oents eombattaats asaeaiMés à la hâte dati»aiMi camlé 
d'Artms. Sa venoe rendit courage aux pertisani deaAii*' 
glais et des Bourgaignens. De grands eonseils forent ta-* 
nus; les promesses et les alUonoes tarent reûoirrelées<M 
confirmées entre lesdenx beaniC'^rères. Fouir ranimer ea* 
eore miettx les esprits des Parisiens et réveiller lenr vi#le 
haine contre les Armagnacs, les deux dncs ordonnèrent 
nne grande cérémonie. Un sermon fat d'abord prêché i 
Notre-Dame, devant eux ; pnis ils se rendirent en proee^ 
«ion solennelle au Palais. Lft, en présencedn Panrlement,de$i 
maîtres des requêtes, de l'évêque, du chapitre, du prévdt 
des marchands , des principaux bourgeois, on donna lec- 
ture de l'ancien traité conclu afu Poticean entre le feu duc 
Jean et le Dauphin, puis il fal fait un récit de Tassassinat 
de Mnntereau, eu rien ne ftit épargné' pour rendre odreoi 
le roi et ses partisans. Après cette lecture, il s'éleva dans 
toute l'assistance un grand monnure et des-cris contre les 
Armagnacs. Le duc de Bourgogne^ ayant demanâè à par- 
ler , reproduisit sa plainte contre Charles de Valois ; et 
déclara qu'il voulait venger le meurtre de son père. Alors 
les gens du Pariemient et les plus notables bourgeois fe- 
nouvelèrent par acclamations leur serment au traité de 
Troyes. Durant un mdis^ on ne fit que demander et rece^ 
voir de tous la confirmation de ce serment. 

Lelendéniaîn de cette cérémonie lé duc de Boufgogae 
repartit pour la Flandre, emmenant avec lui sa sœtfr et h 
duchesse de Bedford, qui passait pour avoir quelque cré- 
dit sur son esprit. Il laissa à Parfe le sire de Msle^Adara, 
avec environ sept cents combattants. Il envoya aussf, peu 
après, une garnison à Meaux, so)is le commandement du 
bâtard de Saint*Pol. C'eût été bien peu pour rassurer et 



défeiMke les Parteiem ; maie dans le mAme momeot le ré- 
gent recevait d'Angleterre w renfort de deux cent cîn- 
qa/ànit lances et de deux miUe archers. Cette assemblée de 
gens de guerre avait été Coûte parle cardinal de Winchester 
9ur la demande du pape, afijn d'aller contre les hérétiques 
de la Bohême ^ qu'avaient pervertis les erreurs de Jean 
Uns. Les alBEures des. Anglais en France étaient devenues 
8Î difficiles, qu'il fallut bien que le conseil de Londres per- 
mit au duc de Bedford de retenir, pour servir contre les 
Français, tou^oes gens de la croisade. Avec ce secours et 
lea garpj^ons de Normandie, le régent espérait aviser au 
danger pressant où il se trouvait , et qui s'accroissait 
chaque jour ; car, après la bataille de Patai, et durant 
tous ces préparatifs des Anglais, le roi Charles, ainsi qu'on 
va le raconter, s'était emparé de la Champagne. Il ne 
s'af^sait pl^s maintenant de traiter le duc Philippe avec 
un siq[)€yrbe dédaûi. <( Monseigneur de Bourgogne, écrivait 
le duc de Bedford en Angleterre , a fait grandement et 
honorablement son devoir d'aider et de servir le roi, et 
s'est montré en ce besoin , de plusieurs manières , vrai 
parent^ ami et loyal vassal du roi dont il doit être bien 
henoraUement recommandé; n'eût été sa faveur, Paris 
et tout le reste étaient perdus de ce coup. On vous dira 
comment le Dauphin s'est mis en campagne de sa per- 
sonne, à très-grosse puissance ; et pour la crainte qu'on 
en a déjà, plusieurs bonnes villes, cités et châteaux, sans 
aftiendre le siège, se sont mis en obéissance. Aujourd'hui 
1& de jniUet , il doit arriver à Rheims ; demain on lui ou- 
vrira les portes, lundi il se fera sacrer; incontinent après 
son sacre, il a intention. de venk devant Paris, et espère 
y entrer*,» 

• Rymer. 
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L(î roi esl sacré à Rbeims. —Lettre de Jeanne an Duc. — Com- 
ment se- comportait la Pncwlle, — Le roi et* te dne de Beétorfl' 
i(9nt en préeeiK». >^ Le. roi et le Duc commeneaâl à ttiît&tj ^ : 
La Fu,ceU(ei attaque Parais. — Le Duc r^en^.de Franci^. — Sou . 
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AussHM après la journée de Pvtat, Jeanneétait retemrnée 
auprès du it>i,.et Tavait de nouveau pressé d'entreprendre 
ie voyage de Rheîms-. Les affaires étaient en si ïxm traifi, 
qu'on se résolut à écouter son conseil, bien qu'il neparfttpas 
très^-oonforme à la prudence; D'aotres' proposaient d'aller 



> Chartier.— Chronique de la Paeelle. 
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..auparavant réduire Cosne et la Charité, pour être entière- 
ment maîtres de la I^ire ; mais ces villes étaient coia* 
prises dans les trêves conclues par le duc de Savoie entre 
la France et la Bourgogne. D'ailleurs on prit bonne espé- 
rance aun promesses de la Pucelle, qui semblaient venir 
de Dieu. Elle ne réussit pas aussi bien à persuader le roi* 
de se réconcilier avec le connétable. 11 ne voulut jamais 
que ce prince fût du voj^ge.de Rheim^. £n vain le con- 
nétable fit-il supplier le sire de la TremoiUe de le laisser 
servir le roi, et qu*il ferait tout ce qu'il lui plairait, fdtrce 
même :de^ lui, embrasser les genoux ', ie sire de la Tre-p 
moille fat inébranlable dans son obstinatioii, et maintint 
Je roi en ^ grande colère ; qu'il fit dire au connétable de 
s'en aller, et qil'il aimerait mieux ne jamais être couronné 
qne dé le voir au sacre. Le comte de la Marche eut aussi 
ordre de ne point vonir. C'était perdre.de piiçssants se- 
cours' pmkT une entreprise périMeuse. 

Ce n'est pas qu'il ne continuât à arriver de tous côtés 
des gentilshommes ; mais ceux-4à même étaient assez mal 
reçus du sire de la Tremoille, Il lui semblait toujours qu'il 
y en eût trop ; soit qu'il n'eût point d'argent pour leur 
solde, car il ne put faire donner que trois francs par homme 
d'armes ; soit qu'il craignit que quelque cabale se formftt 
contre lui. Il était si niéflant, que le roi se trouvant pour 
lors à Sully, près d'Orléans, ne vint pas, bien que la Pu- 
celle le lui demandât, visiter sa braee ville,. qui s'était si 
bravement défendue. Les habitants l'attendaient oepQn^ 
dant avec grand amour, et lui avaient préparé une noble 
réception •. 

On partit de Gien le 28 de juin. Hormis le comiétaUe 

I Mémoires de RiehemoDt. = > Chronique de U Pneell^. 
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et I» tnaUft de la Mmtie q^i étàH aossi ctoiiÊ^ la ^sgtftoè 
dtt toi , tout lès chefe de gaerre^ae trou? aiéflt dans eéHSè 
entreprise. Le maféchat de Boassac aree le sire de Raif, 
la Hire et 8adntfaMe étaientà Fatant-garde. On eomptdtt 
environ donse mille coiidMitlants , tons vaillants , remplb 
de bonne espâmnce et de conrage, s'inqtiiétaiit peu dé 
tnnrerser mt pa]«- dottt les villeâ, les fofteresses, les elriH> 
teanx étaient i^jamis d'Angtai» et de Bdurgcrignobs *. 
'■ (te arriva devant Auxerre \ lé dnc de Bonrgogne tenait 
alors cette ville en gage- ponr les sommes qui loi étaient 
does. Le conseil de Bonrgogne avait assemblé des'forees 
à Autnn, afin de défendre le dnché^ s'U étaât atta<iué, et 
envoya un serviteur du sire Jean d^ la TremoiDe à son 
frère George de la Trenmlle, ceM|c^gouv€fhait fe rd, 
pour savoir si les Français entendaient observer les trêves. 
La ville députa aussi vers le roi, ofiHt de fournir, moyen* 
nant paiement, des vivres à Tsamiée qui en avait un pres-^ 
sant besoin, et de rendre obéissance au roi, si cenide 
Troyes, de Chftions et de Rbeims se aoumettaietit*. Lé 
traité lut accepté, au grand dépit de la PuceHe et des 
gens de guerre. On assura que le sire de la Ttmnoille avait 
reçu deux m|He écus pour traiter si favorablement aa6 
viHe Mt disat-on, il eât IkUa entrer d'assaut. 

Se là on raardia sur Troyes* La viUe fut sommée de se 
rendre et s'y refiôsa. La garnison était de cinq ou six eeats 
Bourguignons ; ils firent d'abord une sortie sur VhnAi- 
garde. Après avoir passé cinq ou six jours campé devant 
la ville, to roi se tronnu dans une situation diffloHe. Toot 
son monde manquait de vivres. Il y avait déjà huit jours 
que les sept ou huit mille hommes qu'il avait avec loi 

< Chartier.^TrifNiaU^ Chronique de la Pucelle. — Monstrelet. = ' V»- 
tolre de Beargogne. 
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»'«fakBtBimgé4e iMîm et se wteMiwt • o n i M MBB t en 
égnûBant daft ^HS.oa cadUsot dM fèreiviitet. On n'avaK 
amené ni bomberdes ni eitiUerie« Qten était le lie« le 
pta» fifiMdiMe dwt^n pàt tirer dei menitions^ et il y avait 
an moins trente lienea de diataneew Penenne dans le camp 
nfavait d'^airgenti; on manquait de tonL Sans cesse on par* 
lementait avec les fens de la garnison et de la vîUe, mais 
ils ne semblaient pas avoir envie de se sonmettre, et Ton 
n'avait pasde.qnoî leor faire. penr«. Ce fitent tontes ces 
miaens qoe Tarcbevéque de Rheims^ chancetier de France, 
représenta au conseil du roi, et il proposa de revenir vers 
la Loire. Il «'avait jamais en grande foi en la Pucelfe ; ce 
jour-là, vof ant rembarras où se tcouvait le roi, presque 
tout son conseil fut de l'avis du chanoeUer. Cependant 
Robert le Masson, sire de Trêves, quand vint sQn tour de 
parler, représeirta qu'il fallait envoyer quérir la Pucefle *• 
cXorsque le roi a eotr^ris ce^oy âge, dit^il, ce n'est pM 
c à canse. de la gmnde puissance de gens d'armes qu'il 
« ponvatt aivoir ; ce n'est pas à cause de l'argent qu'il avait 
a pour lea payer ; ce n'est point parce que cette entreprise 
« semblait possible, mais par les avis de Jeanne la Pu^ 
« celle, qui disait que c'était la volonté de Dîeuv et qu'on 
a trouverait peu de résistance. Donc il faut entendre 
«comment elle s'expliquera ; si elle n^a rien de pins à 
«4ire ipie ce qui a étéditau consul, alon on suivra l'opi-» 
a nion commune , et le roi s'en reviendra, i» Jeanne fut 
mandée : le chanodier lui expliqua «tans quelle perplexité 
on se trouvait, les doutes qui avalent été débattus dans 
la conseil , et lui demanda ce qu'elle croyait qu'il fiitlait 
faire« 

> Cbirtiif.«-*Cbroniqtt« d« la Pueelle.—né^illoii de Donoli. — Tripcut. 
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« roi» -- Si veoft 'dita' de» ^Ghose» rÉMODBaiiles''et> pnifi* 
M triilM, jevow ecdBPBi, và|KMidftle«ifni h«< SMiinje ente? 
fcrépéta^HBlie^ -^ Ooi , idift encere le Ppi ç iseUm ce^qw 
a y«a»idite». "-^ Sb Me», Mèie Daiqitiiiii dîteS'à vo$' gens 
tf de vemr et d'assa^r.la'ViHe v'CBc^ |nr iiibn<lliaa , luas 
«c entrerez en te vMte de Troyés pet aiiionr^y» farpoS^ 
« âaiicd,â^ieîà.déa& jciM*s, et'leâ tratfvndstBotii^gBoof 
« ea seront lous^onrternés. -^ Jeanne , reprit le «ehao^ 
<c«»Her, qui >serait certain de 'rav^nr'dana sis joars, il 
<c atteifdiiit biai;>niai$'je ne sais aiisequeveas dite»est 
m véritable --Oui, dit'-elle, vous en serez maître détaflin.» 

Sur sa foi; on rém^t^tde tenter Tassaut Btle parit son 
étendard, et pressant tout lemondev elle fit^jeter^daii»te 
fossé la» planches, les portes, les chevron», les baiade 
toute ^nrtev dont les gens d'aimes av^ienllail lesi logiada 
esflnp;jûn apporta des itfgotsiet des fascines ipotnr •aérer 
1;rancber le p&>s< près jldssible.de la «Hirailtev^t-iMMir 
nmsiiuer les petits eanons qu'on raenaiten oaitipagàOi'IiC 
lendemain matin, toot était prêt poureoranemer «fafr*- 
tlNitteé ■ t. . 

Cepenéant^ta garnison n'étaét pas nombreuse çies bou»- 
geoisavaient peu d'en/rie de/se déiéiidfe contre leur seir 
gmeuret leur roi;il8ravaient'pa8aé!b nuit à priendans 
les'églises.. Frère Richard, tse &mMx prédicai6iit, était 
\neim obezeux quand on ravaitthassé^ftiraa, eftâo'était 
pas pour les Afftglais. D'ailleor»]e nimiideia PuceHav b» 
merveilles qu'on en racontait, effrayaient tes habiiailts^at 
même la garnison. Ils . doutaient beaucoup qu'elle vint 
de DieUf mais ne l'en cr^âgnaient que davantage». JHe 
dessus les murailles, ils la voyaient agiter son étendard, 
et les plus sîbples d'entre eux assuraient qu'iuie mnlr 



(iliiitevde pa^iHcMis Uancs volUgeneot tout à- Ventour '. 

I>*aiilears il y avait i Troye», ccMiiiiie daas tootes lea^ 
▼JHes, UB fort parti<xontiBtre aux Anglais el aux Beurgui*- 
gMina; un: parti* de béna f'raifaiSt'qui ue^iLéskiait.ffeii 
tant que deretitrerisoi» Taiilorité d«i roi. Lea chefs de ce 
parti étaient Jean Leguiaé , évéque de Troyea, toa itère' 
Gilles, 4|ui fempUssait.fofice de garde et chancelle des 
foireade'CfaBaiiipaf^e et de Brie, et GaiUaume MoIé, leur 
Iwaa^ràre, un des pciticipaïu.* habitant» de la ville. Ces 
dispositioBS du peuple leur donnaient courage à traiter 
ttvee ks assiégeante, et à persuader aux assiégés. de se 
soumettre'. 

LiMiscitt^on vit que le* roi dlait bin livrer l'assaut , les 
|i6iirperlers.recommeO€èi»nt; révèquflit.i^ chefs de la 
ganiisoB, leaprtBcipaui bourgeds, vinrent >att camp pour 
traita; U'Iut'CQiiventi que hi garoifiOR sortirait librement 
avec ses armes ^ ses chevaux et tout soD^avoir ; les bour- 
geois obtîiirânt^ du roi- uae abelitionf complète pour leur 
MbeUion(ietfîl (ut défendu aux gens de guerre, souspeiae 
de Iq iiavt, lie leur faire le moindre tprt\ - 

Comme la garnison avait droit d'emporter ses biens, las 
gens d'armes voutarent emmener leurs prisonniers ,- dont 
la rançon leur était èien loyalensent acquise. Mais ees 
panvres gens, lorsqu'on les -conduisait hors <te la vilte^ 
supplièrent là FuceHe de les délivrer. « Par naon JMeii# 
u dit^lle t ils ae lesemaièneront pas l )» La querelle ceuà- 
fnençatt à s'émauvair ; le roi en fut iafornaeé , et paya 

MssiMt la rançon \ 

i' , * , • . . 

" Déposition de la Pucclle.-Ciironique de la Pucelle. = » Hisloirc g(^néi- 
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Jèmne aHait ensila émtret dans la TÎlte, lorsque frère 
Ktcfalird se préseirta déyant elle, faîsaM des signes de croix 
tf des aspersions d'eau bénite. H venait de la part des 
hri>itmts s'assurer si elle ne procédstft pbint dtt démon. 
«Allons, approchez y dtt-eHe, je ne m'enyolerai pas. » 
Puis eHe retourna près da roi , et tbrsqti'iljt son entrée, 
eHe était près de lui , portant son étendard ^ 

i^epuiè ce jour , flrère Richard se mit â la sait^ du roi , 
et cheyanchait at ec les gens d'armes^ tem* prëehant de 
bien faire ; il exhortait les villes à se soumettre au roi , et 
souvent les persuadait par son langage ^. On disait aussi 
de lofdes choses merveilleuses : on racontait que ces fèves 
que ^ gîràce à Dieu , les Français avaient trouvées aux envi- 
rons de la ville , et qui peut-être les avalent empêchés 
de mourir de faim, provenaient des bons soins de frère 
Richard; selon de qu'on rapportait^' il avait beancotÉpf 
répété dans ses pté'dications : « Semei toujours*; celui tpil 
« doit cueillir vienidra bientôt. » Quand les Parisims surent 
quil s'était ainsi fait Armatgtiac; Ils perdirent leur atnotùr 
pour luit et plusieurs en prirent occasion de retournera 
leurs jeux de cartes et de dés. 

Chàlons ne fit afticune résistance au roi ; févèque et les 
principaux bourgeois vinrent au-dèvant dé lui présenter 
leur soumission. La Pucelle promit au roi qu'il en irait de 
même pour Rheims. En effet , le seigneur de Cfaàtillon et 
lé sire de Baveuse, n'ayant qu'une petite garnison, assem- 
blèrent les habitants et voulurent teur persuader de se 
défendre; mais les bourgeois ne les écoutèrent point, et 
répondirent même avec assez de dureté et d'insolence '. 
Ils avaient grande terreur de la Pucelle , car chaque jour 

I Déposition de la Pucelle. = > iouroal de Paris. = ^ llonitrdet 
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eei^'on ço poljiUait était, jdiift miraculeux. D'âilleora le 
seigojew Regnanlt de. Trie, archevêque de Rheims et 
cbanceUer ^e ftance, avait des iatelligencea dans sa viDe« 
Les capitaîpies bourgiigiioiis fuient doue contraittts à se 
retirer. 

Le roi fit alors sou entrée solennelle;; deux jours après , 
le 17 juillet H39, il fut sacré dans la cathédrale de Rheims, 
après avoir été fait chevalier par le duc d'Âlençon '• Le 
duc de Bourgogne était alors le seul pa^p du royaume au 
triple titre de Flandre, d'Artois et de JBtOurgogne. Sa place 
et celle des autres pairies vacantes atténue par les prin* 
dpaux seigneurs de la suite du roi; mais aucun d'eux 
n'était regardé autant que Jeanne la Pucelle : c'était à elle 
qu'on devait attribuer ce voyage et ce couronnement. 
Pendant la cérémonie , elle ^q tint près de l'autel, peu-tant 
son étendard ; et lorsqu'après le iacre elle se jeta à genoux 
devant le roi, qu'elle lui baisa les pied^ en plei^rairt, per* 
sonne ne pouvait retenir ses larmes en écoutant kis pfiroles 
qu'elle disait : « Gentil roi « or est exécuté le p}.ai3ir de;^ 
«( Dieu, qui voulait que vous vinssiez à Rhams recevoir 
« votre (Kgne sacre , pour montrer que vous êtes vrai roi» 
te ei cBlui^a^quel doit appartejjiic Iç royaume. » 

Le jour même du couronnement, elle avait fait écrire 
ap duc de Bourgogne. Les conseillers du roi , sachant les. 
discordes de ce prince avec les Anglais , avaient espoii: de 
le détacher des anciens ennemis du royaume, et ch^- 
«baient depuis quelque temps à traiter. avec luL Déjà la 
Pucelle, trois semaines auparavant, lui avait envoyé par 
un héraut une première lettre pour l'engager à ^ trouver 
an sacre. Depuis, le maréchal de Bourgogne lui avait fait 

> Charkior. — Gbrooiqiie de U PnoeUe. — Interrogatoire de la Piieelkk 
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émàA9» pbui^lm tefiii0ffMUj6t;de la JvIkted^iA^fi^rre *. 
Cteftà fois^ pmirlHffë plus ettcoee» joawilfrtiitqseittochii^ 
eeiîfiP f tes âire»^0<fiaiica«it d: 4» B«iBpi<^|i0t'iëllo9eil 
duKshÉfAtra de Paris ^ «e r^ndraiçiiil trieiiÇdt apràst eo^ainM 
taé^d^i Jurais- AiiprèsdttdQc PhiUigMBu tt dritrMévoir, 
w peii.aiipaiwifàQt^lii Httreidèdaiftoeelte ( j^oriçiiefeavceK 
tetni€;a*2 *î- »■;'' :■' ^ *• . 
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"kl ttaHlet tédoaté prin^,^âu« de ^^j^tf^v'^ëHtttAM» 
ta^Pucène vou^^¥e<r»îert, de par teir0i!)dii^^ tifH)ri4roil«^ 
rier souverain Seigneur, qué4e t^ d^ Fi'stticd^ët'VMs Mèiél 
bèti*>e'tmk vfemïe,'qirt dure lohguetfiettl. t>0i^4<6ft«^z^^èn 
à^r^iiiitaîe de bMW «#v^^ €ttt(iirëitii^,^^a^ jdoivefi^ fiàM 
lôrâMti6hf^ë^s/etf^^i^V()Ufi>p(9itt(gtl€ti'ol}^^ altëTr-^iri^fe 
âait^in. t>mi0e de /Bourgogne, je:Vdué i^, «u^^ié^ 
«eqv^ers^ant hun)l)içtiient^que je v^^ipui» red|fi$é¥i^4i^e 
A«>igtietHrQ$iie2^pl»sâu 6aintvoyaume tte^Ffeiiiéle^^^t^ 
i^traire'fneôlitffieotft^ lirièvement ^s. gen^ q«ri sont' ta 
auounëstidaceii^l forteresses dliditro3iMn|e. 1)0 là p^ 
gèfittl'roi de t >Friitice , • il est prêt de >fBire f>ahp «^t ed ^vàud^ 
«iaf iHOa' Éfomisor V et fl netiie'iifc qa^àiVoi»4. Ett j<r. K'ms 'Ail 
iiaToiv;>de<parte Koivdaeiel v tiion droitu«leretl4oiiv^tain 
Seigpciik*; jldurjyoiTe bienr eb pour totmfdloimeuri^ qiM 

* Histoire, i|« BQUr|(ii^9^e. ts: '.L*ori«inal eit aux «rcliii[«i de Mljer .. 
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voua M gimnere^^point de bataille contre le» lormix Fra»- 
caifr ; etrqiie! tem ceux'qui: guerrof est tudit «aint royame 
deStanee gusnayent oonfare le foi Jheeusvm du ciéi et 
de totttlemûBde , mon droiturier elsoaveram Seigaev. 
fit voQ»]^ et vous reqiHers à jointes main» que ne faïasies 
nulle bataiUet ni ne guerroyiez contre nous, tous, Yes-gens 
et vos 8uji^4 Croyez sArement, quelque nomteedegeM 
qv^ vous ameniez contre nous, qu'ils n'y gagneront mie;, 
et sera grande pitié de la grande bataille et du sang qui sera 
répandu de ceux qui viendront contre nous. Il y a trois 
semaines que je vous ai écrit et envoyé de bonnes lettres 
par un héraut pour que vous fussiez au sacre du roi qui , 
aujourd'hui dimanche, dix-septième jour de ce présent 
mois de juillet^se fait en la cité de Rheims. Je n'en ai pas 
eu répopse , ni onc depuis n'ai ouï nouvelle du héraut 
Al Bi^uvott» recoaunande et spît garde de vous^ s'il lui 
plait, et prie Dieu qu'il y mette botune paix. Écrit audit 
Ite^t. de Blieims,' le 17 juillet. » 
. £n. attendant ce qui arriverait de ces propositions de 
paix, le roi se trouvait assez de puissance pour entrer dans 
rUe-^e-France et se rapprocl^r de Paris, o# Jeanne avait 
plus d!une fois témoigné l'espoir d'entrer ^ Le régent 
anglais était sorti de Paris pour hftter l'arrivée des gens 
d'armes de la croisade que conduisait le cardinal de Wiur- 
çt^ster. Quant au duc de Bourgogne, il n'avait point 
assemblé ses honmies ni en Picardie ni dans son duché. 
René d'Aïqou, héritier des duchés de Lorraine et de Bar, 
ledàmoisel de Coaunerci, qui précédemment avaient traité, 
avec l'Angleterre ou les Bourguignons , étaient venus à 
Rheims offc^ir leurs services au roi. Tout semblait kd pro- 
spérer. 

' Lettre de Guy de LaTaU— Ictlre de leanAe au comté d^Armagnac. 
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Il cammenfi^, selon Tusage 6^ rois après fear fSaçre^ 
par se rendre en pèlerinage au topil|^au.âe.tAmtMian»ii 
à Corbeny , pour y reœyi^., fsx les.méritaa 4^ ce jupt, 
qui fut« disait-on , de la raee ri^yalei» toppEFoir de goéijr 
les écrovelles en les touchant. De là on vint à la petite 
yiUe ide YaiUy , dir diocèse de Rbèims^ qot se rendR toot 
aossitôt '. Bient^ arrivèrent les d^nté» de Laon et ^ 
Soissons, apportât la /soumission de ces deux hwneiat 
fortes yiUes. Lq ;*oi passa trois jours à Boissons, oàtohabi' 
tantalnî montrèrent be^conp d'amoitf et de j^. Pendant 
ce taiops^Çrécy , Gouloinmiors, Proyins, et plusieurs attteep 
forteresses (de la Brie* reconnaissaient aussi son obéissance. 

Jl semblait que Château-Thienj' d0t mieux se défen4i;e; 
lean de Qroy, le ^ire de Brimeu, |e sire de Cbàtîlloa et 
d'autres grands sei^enrs bourguignons y étaient ra^far- 
mes, et leur garnison s'était augmentée des gens ipii 
avaient abandonné les autres forteresses. Mais les boiv- 
geois sejmçptraient tout Français et voulaient recooni^f^ 
le roi« La PuceUe parqt à la vue des^mumilles '; le Imait 
se répandit encore qu'on voyait des papillons blancs volti- 
ger autour de^on étendard ; la peiu* ga^a dans la vilte '. 
Les assiégeants crurent un instant que les Anglais ^mr 
vaient du c6té. de Paris; Jeanne maintint leur courage; 
un moment ^près, la garnison rendit la ville et sortit sauv^ 
de corps, et dé biens. 

S'approcbaot toujours de Paris , le roi arriva à Provins* 
Déjà les Parisiens du parti anglais et bourguignon con^ntei^ 
çaient à s'effrayer. Ils voyaient se réfugier dans la ville les 
habitants des campagnes, qui, dans la crainte de voir arri- 
ver les Arn^agnacs, s'enfuyaient^ .emmenant leuri récoltes 

> Chroiûque de la Pocelle. — Chartlér. — Blonstrelet s * Interrogstdire 
. dte la Pucelle. = 3 JSoBstrelet 
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et leur Mtaft. H ny avait en ce moment ancnn grand seî- 
gnelkf è Pâfri» que le sire de Fhle-Adarii avec quelques 
Bwittfigtfeyns: Cie^endant, le â% juillet, le^ Parisiens furent 
Mttittféd pai* le retôw du duc dfe Bedford, qui fit son entrée 
atec le eirrditilsil de'Wtechester et les gens qtfi! amenait 
d'Angteterre. En peu de jours, avec les hommes quH avait 
tira» 'dlB9'gamis<^s^ Normandie, les Bour^ignons et la 
Hyii6e*tte la commune de Paris, !1 se trouva à la tête de 
dfï tàSSié conkbattants. Le i aôûf , n sortit de la ville et s'en 
«flki par Corbeil et Meit^ jusqtf à Montcrean ; de là il écrivît 
M vM Hft^ lettre où H le déBatt ft peu près en ces termes : 
• «Wfôte*; J\iàn dfe tahcastre; régent et gouverneur de 
France, safvoîr faisons à vous, Charles de Valois, qui 
Avif^'eotilaine dé vous noinmer dauphin de Tlentiois, et 
maSnftèiiant, sans causes, vous dîtes roi î Vous avez de 
mMifèMi fftrmé ehtirè^ise contre la couronne et seigneu- 
rie ée Irès-hauf et très-eicêllent prince' Henri, par la 
^kje de Dieu, vrtl , naturel, drôiturier roi de France et 
d'Angleterre ; tous donner à entendre au simple peuple 
que vous venez pour lui rendre paix et sûreté , ce qùî n'est 
pas et ne peut Mre d'après les Ynoyens dont tous usez 
Jpdur séduire ce peuple Ignorant; car vous vous aidez 
^^ns superstitieui et réprouvés, comme â*un6 femme 
désordonnée et diffomée, portant habits d^bomme, et de 
conduite dissolue; et aussi d'un frère mendfant , apostat 
et séditieux ; tous les deux, comme nous en sommes in- 
formés, sAoïmnaUes à 0ieu. Par force fet par puissance 
d^ârmés, vous avez occupé au pays de Gliampagnè âu- 
chines cités, vHles et chftteâus appartenant à mon seigneuf 
te roî , et Vous àvléz contralhit les sujets è se parjurer de la 
paix jurée par les grands seigneurs, les pairs ^ les prélats , 
les barons et les trois états du royaume. Nous, pour gar* 
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dftTf^rfcidtfe^dre lei.vw dr<ât(4eiiinoii>>fleigi)ettn'tomi^ et 
yom T^wbw hqnï-d^ «B 'fleignsUFiie , o9m> snoMpe» mb 
«is |9|;.t^Qp9$.le9ch8a»^<n notre |Norsomieai*MiiafaMw 
powsttivi fèt paoTMûvoDfi^etieu wUaivsaD3avoin;P»i6n^ 
coDe^¥OMs reocootrer. N«u»4ui désirons de tout nttveiDOBiir 
rakr^geiiient de Ifi «Pierre, iio«i0.]vofisiSMi«MU)^t.r(^ 
roD^, si vous âtQsiin.pviBfi6qjai<iietic^z4%wiiei^ ût^m 
ç^myasaioa du pauvre peuple elwéti^skMiuâbtaâttidQgijie* 
ment^ éiâ., pour vntrie [(anse, feidé, 0pp;i«é«tî JidiMMr 
oeoiçiit traité ; et sans ptoaçootiim^ trgiierrei^ depi^àw 
aupajs^^firie, oii AOttssQimi^'^pri^kmlfnpdeil'àttne^ 
uoe ptoce Qonv^j^iaJMe ; ^t raiaoïiiiabte « leb iip. jour^aiw 
pracbatu que pi$at le pertiK^tce ootee pwnuipitép rSi^tMs. 
voulez QOimparattre au jour et à la «ptaoe^maripiée^^méiiie 
aveo cette fevBm^ Mif^, /e^ apoata^ ^tans ^tes 'pariiaes 
que Ypu$ vf)wdr^z , et t^ubai .la puisiapfi«.qae ^(fts.pouinz 
avQirv nous y' eompapaftrQnsîaiitôsi ipar.te tou'plaisîrde 
Q^e roi, ^t ppn»: refréstoter 9a.per99BoevuM|e^,>si(Vûiis 
voûtes dfrir ou mettrp.eu avant auonDeelioae tmetoat Je 
bien de la paix>, nous, fiwoiis xa qu'un bon* prinaeicath^ 
liq^e pevit et doit faire.) oar nous ^9ia«^e»itoiy(NW enclin 
à uQQ paiK ùm dis^iiQuléei, ,qut m mH Jàl palmée ni 
violée , coiume à.Montereau i où pai: votr>e>€oulp<9 ^yi^tee 
eopswteoMien s'ensuivit le terrible, détestable f/ot cruel 
meuctre eominis contre. VhoAiieus et la loi de ebevaierie, 
sur la ^persomn^d^ mon^cher etit<èst«ai»é' pèfe le^4i)kc 
de 9iourgQgue,:ii qpiiJDieu pardons ;ipatQÙ>lesriioblas;et 
autres, sujets de ce r^oyauipe et d'aitleora ao«t(deineurés 
quittes et e^eiiip^ de vous, de votre seigneuriev/et' de 
t(wis serments deile^airié» subiectîaii.et ^uté^ oowne 
vous l'aviez déclaré d^avançe par vos lettres patentes, 
signées de votre main et de votre scel. 
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' m a?»tttefol9 V si ^M^bi^iiîié' et la tnalicfe ie» hmnmes , 

0iMi6Mi«4i ééfoidMi'^iw V«^ei6â t^ttse et $a quenelle ; ^t 

pondre 'et nmi -à* flttcun autre^ M en donnera la grAce. 
IftMIs^ ie< «ttK ^ Mi ffi âliiaiibteiiient»,^ lui iful dM^'^e^mit 
le'Vtdi dMdtiet >laviégritliiii!^'5iuei«llede^i^ Dé{gm^ur,ide 
'4l^<M»ii»è^«dii<ipMdrvtpoiir qtm le: peti|)le dèf de i^annie 
]miffieidaitteàiiei\<i9»ig tort de^AMÉlemiieikt et'd'oppresêioti' , 
im>'kM(aep«i£«(eÉnayM;iconimQ %mn \e^téi§iêt^pam^ 
^MViéMf qui* tutâ go^veMafiieni doi^ûir le'f^â([idéf>ir ât te 
demander.* iJiiiiti {aité»'iM)iiig*«avMr*Miiivettiêtit ^'è^ ]^s 
4MKrer,iairi^enlre deiCftiBjft^igiKéértttti'ei^ini en argmietits, 
4ie'4}ae^oiisea'voud«eefaire^^ ce^rsl, par v^atre défeiHj^ad^ 
'i^trâwt^êttosf^dQittii^ deM gue^ire, 

^fdllerîii'iiitiçMQeineniiiv^oisidnâ^; dép«polMlén tfa pa^s, 
ttouBiptr^nons Sieuà «(taainii'el/'pDatestans devant lui el 
^4dvaKt<tes''boaiMies, qv^ new''n^}seroifspoi»t cerne, 
)4Éei«lfNis^avdiisliBiti«ot«e dt^oIr^felqoèMMiiiaavods proposé 
-Âib'ileriiies'idev'iiaisoD' et dlionftièurs <sœ^ ptièabAletnent 
«hf<f&a$ieii"4ê^^a paAi', ^oit ^rjotipfiéô de bataille,' ^âMKfie. 
^M dÔK'étte p0r dr^itde prince^, lorsque >eiil;re si grandeB et 
fli&8aiiM<pMrtteÉ'*0n^>ii0>peut'IMre Mtireiitt^tlt;'» ^ 

'iiboMqae^Bedfoitl, héraut du tégent éoglafs v cM*p(M;é 
^ette^tetlreiaû roi> de Fvamcey «te^pritice eluleis^-olisfa'de 
«gMette-iicririettotirafenl montrèrent f^mm^iiontêxtàtite. 

'ic^o)iiiiaMr04»ditlemi'^ ■aora peude pelneà me^tronver; 
i'^4t^4Mt>bièii^^lfit6t>tiiol quMe i^tiercbe ^\|J)y'I:Êii< Français 

9^avaQ«è»etitén€09e-iiti peu "tisrfi flarisfv^'tâai^i^titeur 
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bataille» av^ priiKleiiqQ etihabjlbtéc C'é^t plélM^ de v^r 
leinaintion gverrfer de Ji^aque, et9a^dtttgiinie€rii^«r4«imer 
Ie$ apprêts du eowAhU On dtoait fu/ôlle ae'^ :enteodait. 
aussi. Men (pi^ueuii homme d'armes, tant expert ^11 

Le duc de BedlSordin^att bien rintedtk»ii<âe)llM^oirJa 
bataillai maïs point de rdlergo^ereheri ; (imné ilil^k-qne 
roi tenait k oampagaa^ mais «ne vaDait point ruttaitiier, ft 
se hftta de revêtir à Bâtis « dont im Frantims étiarent eaee 
moment plus près que lui. L'alarme y était déjà -grande^; 
onaviût fermé la porte, Samt-^HartiB^'et la faire Saint- 
Lanrent , où.da reste il ne i^nt pas noBd»reus6' fenle^se 
tint pour cette fois dans la grand» cwr de riAtbaye Sabit-» 
Martial 

L'entreprise du roî sur Par^se tronrat ainsi niatiq«ée. 
Plusieurs de ses conseillers proposèrent alors 40^ revenir 
vers.k Loire'. Les chefs de gnerra étwent dtevis con- 
traifie ; ils disaient (pie, lesennemiin'ayaot osé combattre, 
il fsdlait pousser en avant, et toujeutô conquérir « ^e roi 
ne fut pas de 1^ opinion, et l'on marcha vers ft*ai pour 
y passer, la Seine sur le pont ; mais^ lea Rôungoignons- 
s'étaient pendant la unit emparés de JaviUe; ils défim.^ 
daientje pa3Sdge$ et Jl fallait le gagnes par la force* Ceci 
fit changer la résQlidion prise, «t, à te grande joie !de la 
PoceUe» àxk duc d'Alençon , du duc de Bar^ et de la fiur- 
part destcapitaines , on revint à GbàteauT-TUetry ;.pHis on. 
s'avança jnsqu^anpi^ de Dammartin , à dix li^es de.Pari&^ 
Partout, lesi habitants des villages et lé pauvre .peupie^i»' 
espérant. )a Qn de leurs . misères, criaient .« Noël ï» m. 
voyant le roi, et couraient dans les .églises chanter; Te 

» Chronique de U Pucelle. — Charlier. = » Journal 4e ,Paris = ^ Chro- 
nique de la Pucelle. — -Cbartier. — TripauU ^ 
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jDmmtiàtSiùmu^: iA PiMteUe , tooctiéé à cette vue ; Att 
filon M bàtanl ctÛfléiM : «cEti non 9ieu, vaibi' niivboH 
tt'iMapieotbien dévol. Quiiul je devrai mourir- je fo»^ 
a dBiis ipie ce fàt en* ce j^ys^^leaRfie , dit le Bfltardt^ 
a save^-voufl quand vous mourrez et en quel lieu 7 -^ Je ne 
« sais t i!lpiiqiia4^elle^ c'est à la volonté «te Bieu ; f ai ae^ 
««ompli ce fae Measire m'a eonmiaMlé, qisi était de 
« lever te nége d'OrKana ^ et de fiire aaerar le ^niM mi^ 
à Je vouikiiB bien qoll -raulût me ' Arire ramener aopièa 
«dé mes pèmet mère qid auf aient taact ^e joie kmft 
« revoir; Je garderais leurs bretris et i^étail, et fenits ce 
« que j'aftat» >ce«Miiie de» faire. » Fartent aibai , sea^ttu 
étaient tournés vers le ciel , et jamais bis seigneurs qM 
étaient là présents n'avaient si bien vu qu'elle venaR de 
la part é» DIm , et non du démon; akisi que les Anglais 
s'obsttnaieét i le publier S 

8a grande remvnmée t'avait laissée aussi simple et aussi ^ 
modestei On voyait en eHe la même piété ; elle était par* 
tout assidue ans égRses, et priait tant qu'eUe en «fait le 
loisir. Sa chasteté et sa pudeur étaient si grandes, que sa 
présentée cèassait jusqu'aux mauvaises pensées des hommes 
d'armes et des grands seigneurs, qui parfois erraient fan- 
taièâe de lui fai#e des propositions déshonnètes. Chaque 
9fyk èlle'aflait prendre son logis dans la maison de la plus 
honnête fémtaie du lieu , et souvent même couchait dans 
son lit ; autrement elle passait la nuit sans ^e désarmer, et 
jamais i^ voulait quitter ses habillements d'itomme; aHu , 
disaitr-è^, dé mieui: gard<»r sa chasteté*. Blleétait dotrée, 
surtout pour tes pauvres gens , et les secourait quand e^le ' 
pouvait; Pour ne \&& point rudoyer, et de <^raiMe de leur 

^Gbroniqii« de la Pucelle. ~ Déposition du comte de DunOis. == ^ Dépo- 
sition de trèn Pasquerel et du sire Daulon. — Interrogatoires. 
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filiie>cl^ ta ipeîtae^ eHeirm. le$^nr6tivo9iitti<jplèiBb4otCK|l^ 
neniMMÉ ' hêmc se» nmm ni ^Be»- yètBounit»: eelleh «tiottâ 
d'aé«r&ttôR>kii^^ttaMait oéaaiftoio&iira^ cAr/^siitf 

qu'elle se* disait envoyée de Dieu, elte'ft«ir{Cih^rei|8ifoi^^ 
i fom croire qu'alla eôt.miTpoiif Qir>iiiiffitcuIeMii.^aif»is 
on^ae im avaâtiwteudtt. dire, ,m 'qu':^(>Mn^/i8@l«^.<|}<ii^ 
Ufi^ée, OU:qu'eUe pomviaU.i^inp^^ilBicr cj^f^ 
Bean^eaupi dftHHxupes ^'larmea^, qui, n\^É4alei|tpàfi^4(jtf^6$t 
ïrai , de grands seigneurs , avaient quitté leur^piiâ^pp^ j^ 
«ftère pwr p^rter^iun jétoiftord âernid^blf^^sp ai^R.M^lteiDe 
le dOBi^it ppUFtept. ni^pouv ibéi^it ni ipQ\pi!;'(,n)f&rivckillfii4X'^ 
pat^piu» que i^ofi éréQ. SU^tà^bait.^ pffibar(ieo9rag.e 4 
tfH^ par «w -exew^plei 0l par. sa: ^n^a^qer. otx pçch 
messes de Sieu ^u'^le .pil^îêH : c'étaH twtt^piii^avrâr^ 
ftire. <ic Mou fait , di^àit^U^.» )n!e^ qu'un «iditei^rçif.y)- 
Et quand our rendait que jamaiÂ :09( «^Wftit rsén. vu 
de pareil « iQ6)»e^ dan$ le» Uy^qs : « M^i .gf%Q6Uft, jréplî^ 
« qoait'^lle^ a uà livre oui aucuti dôi^^M^M UEe'Jftipit^ 
a pailût qu'il soit eaclérioaturei^^^» . . :• <? . . : f 
Le duo de. ftedford^aaehaut }eroiâii)rès;âe Barte, «aoitit' 
efiCQDe une fois avec dix ou •dou^e imite coadMiMaidsiv^tt 
vint 96 eamper daiis ube fo^ posittotn, au village^ itte • 
Mitri , près Dâonmrtin» Xea Frafi^istse plaGàreut de inmc: 
eôtécèLagnjKle^SeOyetjattendirettt la bataille^ La Hire< 
et d'autre allèrent re<^(HO»aitrQ l'ennemi, et iky «eut <4tt«siH 
que$^ fscannoucibes^ au yiUjjkge de Thieoi: , '3iur /la SëQ-* 
vroQi»e. {p^ régefit aag(pis était résok^ àiaiiteodre l'atiaque ; 
lorsqu'il , vit que les Français, ^vaiefi^t wssîila ^mdme fO'^ 
lonté , jlretouma tout ^«issitôt à Paris. Il • était (toêjoura* 
inquiejtfdf^,€e qui pourrait s-y pa$ser pendant que le mien 

1 DéposiUon de Trére Pasquerel. = ^ Ibid» 
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éMI>si j>M''dtoi#iiés 'Otiie i^assiiraft pas beauobnpen lâ 
fidiKté des Pâpmtenbv stirtotit loiscpi^l voyait tcMtés les 
i41ies «ha paJs'ée^Fvincé se Boaméttré Ftitie àprèsi Vmtit 
sf eo ekuflressèfnmt ^ ' ^*'' - 

' 'jBn efl^t , le rai- Fêçdt- à* te moment 'mènie la somiiiAifbâ 
4aGoiÉiplè^né^>et!èe Beaatais , d'où^ les habitants avatettt 
efaa^sé liât éH^tiè , TIèrre Cauchon -; bien qull fût natif 
<te FVani^; it étafit totijOui^ utt dés plus fairieus potfi'lé 
parti anglais." '■•'■• i ' «^ 

Le duc 'de Bedford, sor oéS* nôutelles, quitta enèofe 
Psrfs', Gntfigffant que lé foi'ne^ pilt route vers la mndèn- 
die.' Len Anglais ^'ôtrlailent; avant tout, garder oefté'llinK' 
Tinee. C^étaK là Qu'ils avaient jeté Tanere en France. Leurs 
commuaicatiôns' afvec TAngleterre étaient promptes ' et 
faciles' pëP eettevoie* en outre, leur pensée était toujours 
qu'ils là' péurraieni gai^der, - mdihe sit leur fiâllait trfiftter 
av^ te roi de fMnt3e. Le régent se porta donc, avec to^te 
sa puissadce, vers Sentis. Le roi était à Crespy. Il se rap-^ 
procba aussi de Senlis, etcam|Mi près do village de Baron, 
sans te tnunt Pilôy. Baintraffle et Ambi*oisè de Loré furent 
envoyé» pbilr reconnaître l'ennemi ;• il était arrivé par la 
route de' SenUs,' avait 'passé la rivière de Nonette, (fBÂ 
eoide dé Baron à cette viHe, et commençait* à seiretran-^ 
dMtr, Le doc de Bedford prit soin de choisir une forte 
siixiitlôn près de Fabbaye de la Yietoire, fondée jadis par 
PbiUp|)e^Auguste, après la batalRe de Bovines. Des baies 
et des fossés couvraient les ilancs i la rivières et un gmnd^ 
étang étaient par derrière. Sur le front , les arbhers avaient" 
planté leurs j^eut aiguisés et se tenaient serrés. Dans ce 
camp anglais, la bannière de France éMt portée en même" 

» 

■ 

' Hollinshed. • 



tfws qoe jbi bfiABÎère d'Angtetorcr^ 4}'4aîtulQ nrei de 
rj^e^dam qui k toMH. Tau^ ^.droitei était fanuie 
de^.Picarfb et de« BourgiHjSDOiiSs M iaMArë da ifièpt i 
hnitceoto bomm^ d'armes. L€» tneittâoi» ich»v>j|liflr» Ai 
dnc Pblliiiptf ^ tiwiTmeiit Ijt. Im tfres de Groy, deOié^ 
qoiy, 4e Béthimet de Ecasause» de Save^se^ de Laan^, 
dQ lAimm^ la b&tard de Samt^ol, ot d:«atee8) iemm 
seffffm^f foreat araaés dievaUerspar le dao de itedfanL 
Personne ne doutait que qttdqiie grande lNitaâle..tie fftt 
sur la point de ae livrer», -^ 

Oil^fité de» Français» toutae d«q[K)0ait avea iiiHi moiof 
de- pnide«ae i TavanHpifde -était coBaiiiattidée.pBF le im 
d'iieii$0ii«t lO' comte de ¥efidteie;Me earps der betaiMi 
par les émk de Baretvde ii>prraiDe; le» maréchanx de 
BoiwsaQ et de Kaiz eondaisaiaat ub tcateiàa^ «tioarpa qri 
emoait Taîliç de Tarmée. Le we dB &MiUe« gmoé^malte 
dea ar^ialétrîeravet <feaii:Foiieaatlt,vch&YaIi^^^ 
menaient les areheis. 

lie KÂ avait pour la garda de sa {h^rsonnoi le >cemte<da 
Giermont, le sire de k Itemoille» et (lêaiEcoiip «TMiei 
coHq^osant «ne assez mmbrmse c<»BpagniB dliommas 
d'armes. Enfin luàe ao^e troopev aree le sire d'AJkrèt, Je 
bâtard d'Orléans ,, la Bm, SaiirfraiUe, était destinée à je^ 
p(»rtard'«n tieuè l'autre, et à engager desescarmdHeeiiâi 
avec les Anglais. C'était là qu'était ïk tnctUe* Omlqueih 
uns ipowtaieat qu'elle était. iBceltaiiie et diverse dans ses 
p^les, tantôt di^ot qu'il Mlalt ciAnbatlre , taatôtqv'il 
ne le fidlalt point 'v 

Le roi semWait avoir gjrandeeBvied'attftfuer^luiwéme, 
aveclesiredela.TrimoitleetlecoQiiadeGle»n9iit,efaevaif* 

» MoBStrelet. •" 
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cha^iû d^ttoe tëi$ ao' front d« êoû «rméé , non tèin Jes 
AngWë; qdn'éliient c}u'i denxtr«its d'arbalète des Ytkn*^ 
(ii&'llai# l'emu^ 'était si Um rettanché et dans nne 
place tsi forte; v^S J aurait en ontrè^-fp^anddangerè 
attainen Le roi« it^ savoir an dac de Bedford que, s'il 
voiflittsortii^ de-son^pare, on oambattrait ; mais fl ne ré- 
pendit^pàînfr/ Âlors^ on lenta"^ d'attirer les Anglais en rase 
canqNigiift. Beaàcàu]^ de vsdllAnts Frttiçats , sdit à pied , 
soifèchatal, vtnaiait ja^u'à leurs foi^Gations ponr les 
provoquer au combat ; quelques-uns sortaient en effet , 
SBrimit pÉi»nt les Pioarda et le» Français du paiti anglais ; 
ainsi i^engageaieirt de fortes esearmoudies , oà de ehaque 
oélé on venait» secowir les siens hursqu'ils étaient répons** 
séftr lenifldft on ^n'avait de part ^ et d'autre eoDobfliftu avee 
tart defatUanœ^ée haine etdecninaté. On ne faisait nul 
meiti;. avem honuue , de qttelqae état qu'il ffift i li'étâit 
admiei^ rançon r tons étaient mis è mort sans miséri- 
corde'. Le sire de la Tremoille couret ainsi un gr^nd 
pédl; c'était uArdes pins brillants chevaliers parmi ceux 
dapavti du roi. Il voulut se distinguer œ jour-là par 
qaebine fïit d'ormes; Monté sur «n grand coursier, cou« 
veit d^'Uiio armure magnifique^ il mit la lance au poing , 
serra tesr éprtons.i et se tança à travers resoarmouehe» 
Par matteur son cheval s'abattit, et Ton eut grand^peine 
à le letimr du miliôi des ennemis '. 

Air lo.sôir, aucamàerdu soleil, le combat devint jrfus 
vit entre les Ilrançais et les Picards qui étaient sortis de 
leur enceinte. La chaleur était grande ; le }oifr baissait ; 
à peine pouvait^on se reeonnattre à travers lés nuages de 
poassièie. Les archers françaiss'étaiént approchés , vt ti-« 

■ - * » 

* Monâlrelet. = * Chronique de la pucelte • 
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raient serré contre li» Anglafs, qtilféflôtidlié&t de lâniètie 
sorte. La fodle déâ combâfttsdntë s'accràis^it'iil'é nlonheni 
en moméni. Les 'hommes qui atai6Àt;1%t^éi^eiîbë dief'fa 
guerre, voyant comme l*affaire s^ngagëàit; nli^^tat^nt^as 
à croire qu'elle finirait par la cbtiïplèie'dëàtructfo^ii 3*fih 
dès deux partis. Cependant , quand ta nbit tpt tëtilbëë,^Tés 
Français retournèrent à leur dànip sou^ te nîoiït'î^ôf . ' 

Le duc de Bedfôrd Vint aussitôt le iodg dëi^ ti^bdpë dés 
Picards,, et il s'arrêta^ît de place étf iJlà'cô pour les 'féiriér- 
ciër de leur vaillance : « Mes amis , diéâft^ilvVcfu^ êtêfé de 
« braves gens ; vous ave'z^ûppôft^pouï'nous tout Té poids 
«c de la bataille; n'ous toW teùi^télons bi^ grandeWëM, 
« et nous vous' prions, slï rions sArvlent d'autres afiiifihès, 
a dé vous comportet avec W itiême h^diëslse. » Le^ïïâtâril 
dé Sainf-Pol et le sire JeaH flè Croy' s'ètateni disKiigiiés 
entre tous. lI dernier avsÂ féj^ti bitë blel^^ureàb jàii^be ^ 

Le roi s'étànt ainsi assuré <^e1e^entt^mi^ne voiddietit 
jamais sortir de feurs réniparts, "reffirt à €rèspy, iftt'prft 
sa route vers Compiègne, qui venait de lui" ôtfVtîiP'Sés 
porter. Le duc de Bedfoi'd rétôtima^àY^i^r mais; malgré 
Tinquiétude qu'il avait sur cette ^Ue; it fi'y re^ gtl&re. 
Lés affaires des Adglati^ étaient thàquë jtmf ^ pitki^mkti- 
vais état. Toutes les vHIès^^ rëndaieiA au roi. £é cfotkié- 
tâUe ^'avançait dans le MàiHë ; if avdt pris GrilërâMde, 
Kameffortet MaliCorne. Ofa crai^udt qdUl inie "mardiSt^r 
Ëvreûx. La Normandie même commençait à liè plâs être 
si assurée aux Anglais. De' tous côtés les Ff^hçaistëprb- 
naient Courage/ formaient dés entreprises, et troiiyaient 
p^rtoutdes intelligences. Ainsi revinrent-entre léut^màîns 
Aumale etTorcy prèfe de JMéppe , Estrepagtry prbiîhe Gi- 
sors ,';Bon- Moulin et Saint-Celerin du^ôté d'Alençon. 

> Saintp-Remy. 



gjaiis,^ te (ijlic4J|e]BQiijrgogbp. négociait avicc le roi; jl avait 
reçja ^ j^fi^^çnn ^. A;Ta3t .et depuis les premiers 
jours dagioifr.^'^QÛt, 4e publics pourparlers avaient lieu 
daî)s f;e^e. yille^ Q'était donc le moment de s'assuver de là 
Norp^{}i€;,.^ 4l6 ,veîUer sur la plus précieusQ conquét^^ 
dçs i^Jfglf^t Jl çpvoya «tu duc de Bourgogne deux de ses 
co^selllei;^ {Iaman4sj .réy^ue 4ç,.Toumay et le ^irede t< 
I^oqqy, pQt^r |ui rappeler ^s sermeuts et Teippèchèr de 
traiter ' ; p^is« laissant Paris eqtre les mains dé Louis de 
^uxçmibourg, ^véque de Thérouane, cbancelier de France 
pour les Anglais y du si];e de TIs^le-Adjam et des capitaipes 
picards.) ds, Simon Morbier, pr4)v6t de Parisi, qui y avait , 
graphe s^^orjité i^t ftyait cçiqmandé. la milice k la journée ^ 
des Harepgs» et de sir Tbçmas Ratcliff , cbeC des Anglais 
qi),'a]^t ^meu)6s le cardinal de Winchester, le duc de Bed- 
ford s'en aDa à Roiien tenir Içs états de Normandie, et 
lefir fair^.,d^^andes pron^esses pour les engager à ne Je 
pftii^flt^wdqpnw-, 

X.e ];oi n'hait pas moins d'intérêt à se réconcilier avec 
]ç,i||ic de Boiu;gognej, .que les Anglais à le conserver pour 
amj. Ain^i la puisssinpe de ce prinipe ne pouvait que s'ac- 
croftoe piar le besoin que les deui; partis avaient de Ipi. Le 
chancelier et les ambassadeurs de France avaiient d'abord 
été admis en sa {trésence, devant son conseil , ses cheva^ 
Uers et ses principaux serviteurs ^^ et s'étaient résolus à 
proposer les oonditipns suivantes : 

i;" Le. roi Chsirjles reconnaîtra par Jiui-même ou par ses 
fondés de pouvoir qne l'événement de la mort du duc 
Jcia^ Imitait .p[\auV;ai9 et damnable; qi^e cette. mort a été 

< HolUnsbed* = * Monstrelel. — Preures de l'Hiiloire de Bourgosne. 
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cMsoianée dtmiMèlemeotetlMHr rnavraii-eèiiB^; qu'elle 
léi déplaît de tout' fon ctBw, «t qoe . ^ arrait alors ëu' aéi- 
tant d'âge et d'^tendement qu'a^ourd^liut» fl'^ eftt 
pourm ; maia Sétait eiiee tenpsi^lèiiieA^ jetme vivait pea 
de cMMittance, et 'ne soft poipt f aviser. Il pftera le sef- 
gneor de Bourgogne d'ôter de sob cœur la ranèittie MU 
hakie qa'ilpeat «yùir congves ^OMitre tad à ce sn^j et 
â'ttvoirentre eux boDÀe pair etainowi*'- ^ ^ 

9^ Le roi Charles, abaodoiiaera èeui qtf 4dMd^Iiri$iA 
cette action ou y consentirent ; et s'il les peut Umit^lm 
punira ; autrement^ il les bannira k jamah, Dans ^ée ni 
rappel, et il» seront hor^ de tam traités. / • 

30 Le roi Charles fondera à Montereau nne^ehapellè lé 
vin^^quatre charirenx pear te re^fos de rànie "dtf feu dae 
Jean et des autres trépassée pendant te^ gilenrës. 

V On restituera les joyaux que te duc lean avaK sur hd 
lors de son décès. • 

6* Le doe de Boirgogne eonser^éra tes teited et M^ 
gneuries provenant de la eounmne qu^ll flent aujdorinmf ; 
d'autres lui seront données. » ' ' 

6* Les del^s pour pensions , dons ou autres causes ^ttè 
e feu roi avait envers le duc de Boungogne seront'payées. 

T Le seigneur de Bourgogne et ses sujet» sont exempts 

de faire aucun sennent de féauté au roi Chartes, et tecRt 

* 

seigneur n'aura aucune oMigation envers luf. 

8» On restituera tes biens et joyaux de ceux qui fàrent 
présents au décès du duc fean. 

9* Abolition générale sera accordée, et chacun tecrti- 
vrera ses biens, sauf certaines exceptions. ' ' 

.10^ Pour sftreté, il sera donné des otages et conslenti 
des peines corporelles et séculières , aussi bien que des 
soumissions à l'église. 



» I I 



uir A nAivn (im). W7 

■ 

Le Diui^ vetfit'ttrvttc bwté cet preMières pfOfMlIfeM, 
promit 4'j répaiHlrO, et cMiniitpIiisiettlrs deees consdl-* 
ters poQr qh o^oféfec ew ec iss «mlMunadeurB da toi ; et 
ai9i9s j «Viec les lunbiassadevn qa*aTait eninoyés le duc d^ 
SavojîeS q)Eie eha^we des parties avatt pri^ de se porter 
pour mé^iateisr. 

Ik joutèrent que, pour panremr à ime paix générale, 
et même pour traiter odBe-ci, fl fallait condure une sv»* 
pepsiâB de guerre, et lâsiguer un temps et im lieu oon- 
YenaU^ pcHir t^ter. 

Cç fut > ee moment qn'airriYèrent de Paris révoque de 
Toimiay et le sire de Unmoy^ ^our représenter au due 
HiiUppe , de la part dm régent an^s , ses engagements 
«irec VAngletefrre.. Jtac-là les négociations se trouvèi^ifit 
retardées^ et }p Due résolut d'envoyer une ambassade au 
i^ ^ France pour eonuaUre mi^ux ses intentions. Ce- 
pendant tout le monde , et surtout les gens de bas et de 
lu^yeii étafc^ee jréj^uisdait de cette pai^*. Les ambassa- 
4eurs.dtt roi de J^anee étaient fêtés de tous, et bien qu'Q 
n'y eût encore ni paii ni trêve, bien que ce f&t dmui une 
viliçoù le duo de Bourgogne était Sjeigneur dkeet, on ve- 
Aajit e0.fou)e s'adresser au chancelier pour avoir de loi des 
Ifttire^ deTémission, des ordonnances royales, et d'autres 
^péditions, comme si le roi eût retrouvé sa pldne puisi 
sance. Les chevaliers et les conseillers de Bourgognes 
montraient hautement favorable^ à la paix ; ils avaient le 
cœur français, *çt n'avaient jamais incliné pourl'An^- 
terre, comme les conseSlers flamands; ceux-ci songeaient 
toujours atf commerce et A la richesse de leur province. 

l^^ de Luxembourg.) l'évêque d'Arras et les sires de 
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QriBieu et de Cbaniy^ arriverait à Gra^ièiPe me les ' • 
ambassadeurs de France et de Savoie ^ Le roi fit mettre ( 
sous ses yeux les articles que ses ambassadeurs avaient 
cru nécessaire de proposer. Ils forent ej^anûpés dans ie^ 
conseil, où se trouvaient le duc de Bar, ]fi comte de Cler- • 
mont, M. de Vendôme, M. d'Albret, le cbaocelier, les 
évoques de Seez et de Castres» M. de la TremoiOe ^^ le 
bâtard d'Orléans, les seigneurs de Trêves, de Gaucoiut» 
d'Argeuton, de Mareoil, de Mortemart, et le doyen du 
chapitre de Paris. 

Le roi et son conseil fireot peu d'<A$^vatîons sw ces 
articles ^ ; on demanda : t", que jie duc de Bourgogne wmt 
mAt une fois pour toutes ceux qu'il suq^ctait de la mort 
de son père, afin qu*il leur fût permis de présenter^leur 
justification .selon le droit et la, coutume , et qu'après 
cette nomination personne ne pût être inquiété à oe 
sujet. 

^ On désigna .particulièr^metit les seigneuries qui 
pourraient être détachées de la couronne p^ur être syou- 
tées à l'apanage du Duc ; les principales étaient les coiQJliés 
d'Auxerre et de Màcon. 

'S" On se réserva de discuter les dettes réclamées par le 
Duc. 

4"" On expliqua formellement que lui seulement, et non 
pas ses héritiers et successeurs , serait' dispensé du .ser- 
ment de féauté envers le roi vivant, mais non pas envers 
les héritiers et successeurs du roi. * 

S"" On ne voulut point d'exception à la remise générale 
faite à chacun de ses biens, sans remboursement de dom- 
mages. 

t PreuTet de THistolre de Bourgogne, sa > Dutillet ' 
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&" Le roi se refitàa absotaïqeiit à donner des otages pour 
sûreté du traité. 

Enfin., comme le Duc voijdait qae les Anglais fassent 
admis à traiter, le roi déclara qu'il y consentait, ponrva 
qne les princes prisonniers en Angleterre depuis quinze 
années fussent délivrés ou admis à rançon. Il s'engagea 
aussi d'avance à abandonner toute la Guyenne jusqu'à la 
Dordogne. 

* Telles furent les conditions arrêtées à Compiègne le 
37 août pour servir à négocier la paix définitive. En atten- 
dant, une trêve fat conclue le 28 pour les pays de la rive 
droite de la Seine, depuis fifogeot jusqu'à Honfleur. Paijs 
était excepté, ainsi que les villes servant de passage sur 
la rivière. Le roi se réservait de les attaquer, et le Duc de 
tes défendre. La trêve devait être commune aux Anglais, 
toutefois après leur consentement. 

Pendant qu'on traitait ainsi à Compiègne, la guerre avait 
continué avec la même activité. La Hire , avec quelques 
hardis compagnons, s'en alla jusqu'à sept lielies de Rouen, 
devant la forteresse de Château-Gaillard, passa la Seine 
durant la nuit, et donna l'assaut. Le commandant anglais, 
qui se" nommait Kingston, se voyant surpris, obtint la vie 
sauve et se hftta de partir ^ On trouva dans le château le 
brave sire de Barbazan , qui , depuis neuf ans qu'il avait 
été pris à Melun , vivait en prison. Il était enfermé dans 
une étroite cage de fer. On en rompit les barreaux ; mais 
le chevalier ne voulut point sortir. Il avait promis à King- 
ston d'être son loyal prisonnier, et il fallait que sa parole 
fût dégagée. On envoya courir après ce capitaine anglais, 
qui revint délivrer le sire de Barbazan. Le roi fut bien 

* fiollinshed. 
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joyeux de revoir cet illastre et vaiHant dievaSer, qu'on 
tenait presque pour mort. 

A peine les Anglais aYmeuti^ihi quitté SenKs » 40e les 
habilanits envoyèrent présenter leur soumission sfu roi. 
B résolut alors de s'approcher encore de Paris, où le duc 
de Bedford n'était plus'. On eût été mieux assuré de 
trouver en Picardie des villes et forteresses sans défense, 
et des habitants tous portés de bonne volonté pour le roi'; 
mais c'était s'approcher beaucoup des frontières du due 
de Bourgogne, qui pouvait mettre ses gens d'arme» ea 
campagne ; ce motif et l'espoir d'arrivé à la paix avaient 
décidé le conseil à conclure là trêve. D'ailleurs les pomv- 
parlers continuaient, et les ambassadeurs de Savoie et de 
Bourgogne suivaient le roi. Ge fut donc à Senlis qu'il se 
rendît. Déjà son avant-garde avait / dès le 35 août, pris 
Saint-Denis, qui ne s'était point défendu, et dont les prin- 
cipaux habitants se retirèrent à Paris ' ; lui-mètne y ar- 
riva le 29 août. Toute la contrée se soumettait à l'envi. 
Greil, Chantilly, Gournay-sur-Aronde, Lucarchesy Cfaoisy, 
Lagny, firent acte d'obéissance. Les seigneurs de Mont** 
morency et de Mouy prêtèrent leur serment an roi etie 
mirent à son service \ 

Il y avait quelque espoir d'entrer chus Pari». La viBc 
était défendue par peu de gens de guerre, et Ton pontait 
croire que les partisans du roi , le sachant si proche avec 
toute sa puissance, se déclareraient fortement. Néanmoins 
tout le conseil n'était pas d'opinion qtfit ftilMrt essayer 
cette entreprise*. Le sire de la tremoîlle ne le voulait 
point; d'antres aussi pensaient que les termes où l'on était 
avec le due de Bourgogne, que l'assurance donnée chaque 

< Gharlier. — Chronique du Berry. = * Monsirelet. = > Journal de l*«ril* 
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leur par môssire de Luxembourg du désir de faire la paix, 
que les paroles meilleures encore du sire de Charni , qui 
avait iaitté penser que son mettre remettrait bientôt Paris 
aux mains du roi , que \d^ médiation du duc de Savoie « 
valaient mieux qu'une attaque incertaine, et que tout 
pomrait échoua ou se retarder beaucoup, si cette attaque 
venait i manquer '. 

Mais la Pucelle s'assurait d'entrer à Paris , et elle avait 
ukrs plus grande renommée que jnimais '• Elle s'en vint 
•vec ramnt-ganle où commandaient le duc d'Alençon , les 
^Mo-éohaux de Rm et de fioussac, le sire d'Albret, le 
comte «le Vendôme et les principaux chevaliers, loger à 
la ChapeHe Saint-Benis. Toute l'armée du roi se répandit 
^ans les villages voisins , devant les portes Saint-Honoié 
et Saint-Denis. 

» 

11 y avait plus à compter sur les inteUigencSes qu'on 
pourrait pratiquer dans la ville que sur le succès de l'assaut. 
Le duc d'AlenQon écrivit au prévôt de Paris, au prévôt des 
mrebands, aux écbevins, les appelant chacun par leur 
nom, leur parlant un langage doux et flatteur, leur faisant 
des promesses '• Hs en furent peu touchés; c'étaient des 
gens dévoués aux Anglais et aux Bourguignons. Le Parle- 
ment, les magistrats de tout rang, les quarte&iers, avaient 
pour la plupart trop oflensé le roi pour se fier à sa bonté; , 
ils se souvenaient trc^^ d'avoir mis à mort ses plus fidèles 
«eiviteurs, lors du massacre des Armagnacs * ; aussi rien 
m» lut*il oublié pour bien se défendre. Les barrières furent 
réparées, les fossés creusés ; des pierres furent entassées 
sur les muraâles; les serments furent renouvelés publi- 



■ Ubtolre de Bourgogne. =£ * Lettre de Jeanne au comte d'Armagnac, Comr 
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quement; lés dépote jadiciaires « Targent deç églises, la 
bourse des principaux bourgeois, furent mis à contribu- 
tion pour payer les gens d'armes. La populace fut anim^ 
vpntre messire Charles de Valois et les Armagnacs; on lui 
fit accroire que la ville de Paris devait, si elle était prise, 
être renversée » et que la charrue devait en labourer la 
plac« *. 

La façon dont se comportaient les gens d^armes de 
France ne pouvait que donner crédit à ces mensonges ; ils 
- ne recevaient point de paye , et la victoire les rendait in« 
solents; de sorte qu'ils se livraient à mille désordres; rien 
ne les pouvait retenir. La Pncellè en cela n'était point 
écoutée. Son courroux était si grand, qu'un jour, rencon- 
trant des gens d'armes qui faisaient la débauche avec une 
flile de mauvaise vie, elle se mit à les battre du plat de son 
épée, si fort que l'armése rompit. C'était Tëpée trouvée 
dans l'église de Fierbois, et qui venait de faire de si belles 
conquêtes. Ce fut un sujet de chagrin pour tous, et même 
pour le roi. « Vous deviez, dit-il à leaone , prendre un 
« bon bâton et frapper dessus , sans aventurer ainsi cette 
« épée qui vous est venue divinement, comme vous dites*. 
La Pucelle en eut aussi beaucoup de regret; elle était bien 
attachée à cette épée , parce qu'elle venait de l'église de 
Sainte-Catherine qu'elle aimait tant. Toutefois elle préfé- 
rait beaucoup , voire quarante fois mieux , son étendard , 
disait-elle; carpelle se servaft peu de l'épée *. Elle ne vou- 
lait tuer personne; et se contentait de s'en aller la pce^ 
miëre, avec son étendard, écartant ceux qui l'attaquaient 
avec la lance ou avec une petite hache qu'elle portait 
suspendue à sa ceinture. « 

< Registres du Parlement. = > CharUer. — Uéposition du duc d'Alençon. 
= 3 Interrogatoires de la Pucelle. ..'.>' 
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Enfin , après huit jours passés à Saint-Denis , les Fran* 
çais se présentèrent devant la porte Saint-Honoré , et se 
rangèrent en bataille dans le marché aux pourceaux» sous 
la butte des Moulins; à peu près au lieu ou est aujourd*hui 
la rue Traversière. Ils amenaient avet eux une nombreuse 
artillerie, qu'ils placèrent sur la butte, et un grand nombre 
dé chariots remplis de fagots et de fascines pour combler 
lès fossés *. 

Les Parisiens étaient pduf lors à la grand*messe; c'était 
le jour de la Nativité de la Vierge *. Tout à coup le bruit 
se répandit que les Armagnacs attaquaient la ville. Ceux 
qui les favorisaient criaient : a L'ennemi est entré , tout 
« est perdu! rt Mais il n'y eut aucune émeute; presque tous 
les habitants rentrèrent aussitôt chez eux, dans l'angoisse 
de ce qui allait advenir ; d'autres s'en allèrent bravement 
défendre Piaris et se joindre aux Anglais , aux Bourgui-^ 
gnons et à la milice , qui s'étaient portés au lieu attaqué. 
Les Français voyaient aller et venir, le long des murailles, 
les étendards des chevaliers bourguignons et la bannière 
blanche à la croix rouge. 

Bientôt le combat s'engagea main à mpiin. Jeanne et 
quelques chevaliers , entre autres le sire de Saint-^Vallier , 
s'en allèrent attaquer la première barrière ; ils y mirent le 
feu, et entrèrent ainsi dans le boulevard du dehors. Il y 
avait encore deux fossés avant d'arriver à la muraille. La 
Pucelle voulut continuer l'attaque ; elle voyait que le pre- 
ititeir fossé n'était pas diiScileà passer; mais le second était 
profond et rempli d'eau. Quelques-uns des hommesd'armes 
auraient bien pu le lui dire ; mais , sans doute parce que 
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Jeanne commençait à leur déplaire et à exciter leur envie, 
Os la laissèrent aller *. 

Si toute la puissance des Français se fût employée à cet 
assaut, les Anglais, pendant ce temps-là, auraient pu sortie 
par la porte Saint-Denis et tomber sur les assaillants. Aussi 
le'duc d'Alençon, le comte de Clermont, le sire de Mont- 
morency, qu'on venait de faire chevalier, et la plus grande 
part des capitaines, restèrent en bataillé au flanc de la 
butte des Moulins, qui les mettait à Tabri de l'artillerie 
des Parisiens. 

Pendant ce temps-là, Jeanne, le maréchal de Raiz et 
d^autres seigneurs en assez bon nombre , passèrent aisé- 
ment le premier fossé. Quand on fut au second, on le vit 
large, profond, rempli d'eau et de boue; la Pucelle s'en 
allait sondant de place en place avec sa lance où l'oh 
pourrait risquer le passage. Elle ne s'épouvantait point , 
et commanda qu'on apportât les fagots et les facines pour 
essayer de le combler ^. On |ui obéissait vaillamment , et 
les Français semblaient résolus à ce périlleux assaut. Non* 
seulement les canons et les couleuvrines portaient en cet 
endroit , mais les traits des archers y pleuvaîent sans re- 
lâche. Les gens des deux partis , qui se voyaient et s'en- 
tendaient, s'adressaient mille menaces et mille injures* 
Jeanne leur criait : cr Rendez la ville au roi de France, )> 
et ne recevait pour toute réponse que des outrages gros- 
siers et déshonnêtes. Rien ne pouvait l'arrêter ni la trou- 
bler. Mais bientôt, atteinte d'une JFIèche à la jambe, ayïtit 
vu tomber le vaillant homme d'armes qui portait son 
étendard, elle fut contrainte de se coucher par tierre , sur 
le revers du tertre qui séparait les deux fossés. Là elle or- 

• Chronique de ia pucellc. = » Chronique de la Pucelle. — Chariicr. — 
Monslrelel. 
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dMoait encore Tattaque ^ et ne voulait point qu'on se reti- 
rAlt dé l'assaut. GependAot la nuit approchait ; il n'y avait 
nul espoir de passer ce fossé profond ; on n'apercevait 
point qu'aucun mouvement eût éclaté parmi les habitants 
de la viUe. L'ordre arriva du seigneur de la Tremoille pout 
fevenif vens Saiat-jDenis ^ Jeanne ne voulait point enten* 
dre parler de s'en aller; chacun s'en retournait, qu'elle 
restait encore couchée près du fossé , sans écouter les re- 
montrances qu'on lui pouvait faire ; toutes les instances 
étaient inutiles. Le duc d'Àlençon l'envoya conjurer de se 
laissier ramener; enfin il vint lui-même la chercher, et 
parvint à la décider ^. 

La retraite des Français ne fut troublée par aucune 
sortie. Ils ramassèrent leurs morts, qui étaient en assez 
grand nombre , les enfermèrent dans une grange de la 
ferme des Mathurins , et les brûlèrent \ 

Le voyage du roi ver^ Paris était maintenant sans but; 
il manquait d'argent ; il se trouvait loin des provinces qui 
poii;vaîent lui en donner et fournir des munitions \ Le 
régent allait revenir avec de plus grandes forces. Les gens 
d'armes ne se sentaient plus le même espoir ni le même 
courage. La discorde régnait dans le conseil; les uns rappe- 
laient qu'ils n'avaient pas voulu cette attaque de Paris; 
les autres que, si elle eût été entreprise avec plus de forces 
et continuée avec plus de constance , un parti se fût dé- 
claré dans Paris pour le roi. Beaucoup murmuraient contre 
la Pucelle, qui leur avait promis , disaient-ils , de coucher 
cette nuit même à Paris ^. Enfin, dans ce chagrin de tous, 
il fut résolu de retourner vers la Loire. Jeanne, sans doâte 
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avec la. volonté de qoitter le service dé guerre , suspeifdtt 
son anioure blanche gar le tombeau de Saint-Denis , avec 
une épée qu'elle avait conquise sur un Anglais dans Tas^ut 
de Paris. Mais on s'employa si bien à la consoler, on loua 
si fort sa bonne volonté et sa vaillance, on lur répéta telle- 
ment que , si Ton eût fait tout ce qu'elle avait dit , la bhose 
eût mieux réussi , qu'elle consentit à suivre le roi. Depuis, 
elle assura que l'entreprise sur Paris s'était faite contre 
le conseil de ses voiX^ et qu'elle avait eu tort de ne leur 
point obéir. 

Le roi laissa de fortes garnisons et de vaillants capîr- 
tainës dans les forteresses qu'il avait conquises. GuîBauiiie 
de Flavy fut capitaine de Goï^piègne ; Anibroise de Loré 
à Lagny ; Jacques Se Chabannes à Greil ; le comte 4e 
Vendôme à Saint^Denis et à Senli». Le chanceUer et le 
comte de Glermont devaient se tenir à Beauvais , pour 
continuer à traiter avec les ambassadeurs de Bourgogne. 
Puis le roi , prenant la route de Lagny , de Trovius , de 
Bray et de Sens, revint à Gien et dans^ les provinces de la 
Loire. 

À peine les Français se furent-ils éloignés , que le duc 
de Bédford rentra à Paris ; bientôt le duc de Bourgogne 
se mit en route pour y venir aussi , et ramener sa sœur 
qui venait de passer deux mois avec lui. Il avait annoncé 
au roi de France qu'il allait faire ce voyage , et qu'il s'em- 
ploierait à traiter de la paix; aussi avaitrilun sauf-con- 
duite En outre, les capitaines de Compiègne et de Pont- 
Saint-Maxence avaient ordre de lui remettre ces vSles 
pour assurer le pasagige des rivières de l'Aisne et de TOise. 
Mais Guillaume ^de Flavy , désobéissant au commande- 

V 
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ment qu'il avtitseça, refosa de donner entrée dans sa 
viUeS' 

Le Doc voyageait avec grand appareil , accompagné 4e 
trois ou quatre mille combattants. Sa .sœur, la dacbesfie 
de Bedford, cheminait près de kii, suivie de ses femmes, 
montées comme elle sur de belles baquenées. lorsque ce 
lioble cortège passa devant la ville de Senlis, les Français 
sortirent en foule pour voir le Duc. Le chancelier de 
France se présenta pour lui rendre^ ses hommages, et 
bientôt après arriva aussi le comte de Glermont, accom- 
pagné d'environ soixante chevaliers. Les deux beaux- 
firères dtèrent leurs chaperons, se saluèrent courtoisement, 
mais ne s'embrassèrent point , et leur maintien ne témoi- 
gnait ni joie ni amitié. Le comte de Glermont se tourna 
ensuite vers sa sœur madame de Bedford , et l'embrassa. 
L'entrevue ne se prolongea point davantage, et le Duc 
montra, par l'air de son visage, qull ne voulait point 
entrer en conférence avec son beau-frère ni avec le chan- 
celier. U poursuivit sa route vers Paris. Son entrée fut 
solennelle. Le duc de Bedford, les gens du conseil, les 
prévôts et les'échevins vinrent au-devant de lui. Le régent 
l'embrassa tendrenient ; chacun lui faisait honneur. Le 
peuple criait «c Noël I » et jamais ne lui avait montré tant 
d'affection. Précédé des hérauts et' des trompettes $ jA 
suivit la rue Saint-Martin et la xue Maubùée , pour aller 
rendre grâces à Dieu dans l'église Sainte-Âvoie. De là il 
conduisit sa sœur à l'hôtel Saint-Paul , ou. demeurait le 
régent *. 

Pour lors commencèrent de grands conseils, où voyant 
le désir général des Parisiens , et combien ils étaient peu 

* MenslreleU s > Jouroal de Paris. — RegUtrei du Parlement. — Mons- 
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^ 



ara LB JWC Rft«Krr bK.FftANCB (.141»}; 

flflrf» des ÂB^ais , le duc de Bedford ; i son grand regi«t\ 
sur la demande expresse de ^'Université , du Parlement 
et de la bMrgeoisie , consentit à ren^éttre la régence au 
d»c de Bourgogae, et i se contenter du gouvernement 
de la Nomanéîe '. 

Le doc Philippe se fit beaucoup prier par son beau*- 
frère , par te cardinal de Winchester , par les Parisiens* 
La suite fit voir bientôt après que les Anglais faisaient 
sagement de suivre enfin le conseil de leur roi Henri Y , 
et de fie rien ménager pour conserver l'amitié du duc de 
Bourgogne. Cependant il ne rompit point encore ouverte- 
ment les négociations conunencées avec la France. Le 
ehanc^er et les conseillers du roi arrivèrent sur un saof- 
oondttit , de Senlis à Saint-Denis. Les sires de Lux^nr- 
bonrg et de Lannoy s'y rendirent de leur côté. Par suite 
de ces pourparlers, la trêve conclue à Compiègne, <^i 
avait , le 28 septembre , été étendue à la ville de Paris et 
aux ponts de Saint-Cloud et de Charenton , fut solennel^ 
lement puMiée à Paris en même temps que la régence 
du duc de Bourgogne. Deux jours après, il écrivit au duc 
de Savoie , lui témoigna encore son désir de faire la paix, 
et l'espéranee d'y voir consentii; son bean*frèré le duc de 
BedCtHid *. n indiquait comme lieu de conférences la vâie 
d'Auxerre, et priait le duc de Savoie de s'y rendre en 
personne pour servir de médiateur conjointement avec le 
sire de Luxembourg, les cardinaux que le pape avait 
conjuré d'y envoyer j et les ambassadeurs de l'Empereur. 
Les envoyés du duc de Savoie s'en allèrent de là auprès 
du roi à Issoudun , et il écrivit dans le même sens à leur 
maître. 

■ Mcmslrelet. » Registres du Parlementas: * Preuves de rflistoire de Si- 
Yoie. 
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Hais on ne croyait plus à toates ces protestations pad* 
flqties. CSiacan , de son côté , s'apprêtait à reprendre la 
gnerre a!?ec plus de force. La trêye devait finir à Noël ; en 
attendant, elle n'était obserrée par personne* Les capî-*» 
taines des garnisons françaises n'obéissaient en aucune 
ftiçon au comte de Giermont , que le roi avait laissé pour 
son lieutenant dans les pays de la rive droite de la Seine. 
Chacun faisait à son gré des entreprises sur l'ennenn ; lep 
Anglais et les Bourguignons s'efibrçaient aussi de re« 
prendre les forteresses qu'Ss avaient perdues ^ Ainsi la 
contrée était redevenue plus malheureuse que jamais. 
Les ravages s'étendaient jusqu'à la porte de Paris ; la di- 
sette y avait recommencé, et les cinq ou six mille Picards 
que le duc de Bourgogne avait amenés ne faisaient qn'ac* 
crottre le désordre. Pour: observer la trêve , on ne les 
employait pas contre les Français, mais ils pillaient leurs 
hdtes à Paris et dans les villages oà ils étaient logés. Ce 
fut I& tout ce que les Parisiens tirèrent de ce duc de Boar- 
gognç qu'ils avaient si bien reçu. Après quinze jours, le 
duc de Bedford étant parti pour Rouen avec les Anglais, 
le Duc s'en alla aussi avec presque tous ses gens, laissant 
la ville sans défense ; seulement, pour apaiser le^ mur- 
mures, il recommanda publiquement que si les Arma- 
gnacs revenaient , on eût à se bien défendre , et confia le 
gouvernement de Paris ^au maréchal de llsle-Adam. 

II était en effet pressé de retourner en Flandre *. Déjà, 
depuis assez longtemps , il avait négocié son msiriage avec 
madame Isabelle , fille du roi lean P' de Portugal et de 
madame Philippe de Lancastre. Les sires de Roubais et 
de Toulongeon, de Noyelle et d'autres seigneurs bourgui- 

( Ghariier. — Monstrelet. — Journal de Paris. = > Journal de Paris. 
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gfions', étaient allés la chercher; élte s'fitàiC embarquée 
avec un dés iûfants ses f rèi'és , ponr arriyel' par mer en 
Flanére. Déjà eHe était çn vtie du port de l'Ecluse ; on 
s'assemblait sar le rivage pour fêter sa venue, lorsqu'une 
furieuse tempête la rejeta en mer. 0& fut pliisieurs jours 
sans savoir ce qui lui était advenu , et éràignant qu'elle 
n'eût péri dans quelque naufrage. C'était Tinquiétude 
qu'avait le duc Philippe lorsqu'il quilta ainsi Paris en toute 
hftte. Peu aprèsv il sut que le vaisseau, longtemps ballotté 
sur la mer, avait enfin été jeté sur ia côted'An'i^jstèrre^; 
la princesse avait reçu bon accueil des gouverneurs de ce 
royaume, qui même lui avaient prêté cent livres pour ses 
dépenses. A son arrivée en Flandre , elle fut reçue avec 
une magnificence jusqu'alors inconnue , et qui surpassait 
le foste déjà si célèbre de la maison de Bourgogne. Ce fat 
à Bruges, le 10 janvier 1430, qub les noces se célébrè- 
rent. Le Duc avait fait construire dés salles toutes neuves 
pour agrandir son châtean. Lés rues étaient tendues de 
>ces beaux tapis de FlsTndre, tels qu'on n'en faisait nulle 
part de pareils. La duchesse de Bedford; là duchesse de 
Cièves, éts^ient venues faire honneur au mariage de leur 
frère. La comtesse de Namur, la comtesse de Lorraine, 
madame dé Luxembourg et d'autres nobles dames for- 
maient aussi le cortège de la nouvelle dudiessè. Les 
grands seigneurs et les puissants gentilshommes étaient 
en foule à ces cérémonies. Comme eux^ lès riches, bour- 
geois de Bruges , qui commerçaient dans tout le monde, 
rivalisaient de luxe et de dépense. Les fêt^ durèrent boit 
jours entiers sans intetruption ; non^seulement le {fafais, 
mais la ville étaient nuit et jour en festins, en dansesi en 

I I4S(M429, V. s(. L*année commença le W avril. = > Sa! nl-Remy. = 
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eoiursjQftde chei^nix^ en jeox de toate sorte. Rien ne pantt. 
plus spleodide que trois fontaines placées devant lé palais. 
L'une était un lira de pierre, et versait sans. cesse du vin 
dn Rbin; l'autre un cerf d'où coulait du vin de Beaune; 
la taroi^me était une licorne gui ^ aux heures des repas , 
&isàit jaiUir de l'eau de rose pour selav.^ les mains, puis 
tour à tour du vin de Malvoisie, du vin de la Romanée, 
du vin. muscat et.de l'hypocras. Aussi ne voyaîtH)n par . 
toute la ville que gens de la populace ivres, se gourmant 
les uns les autres, pu couchés çà et là dans les mes ; tan-? 
di? que, dans le palais, ceux qui ^)prochaient du Duc se^ 
livraient à de plus npbles di vertisseipents * . Il régla pour 
sa femme un train de maison bien plus piagnijGlque et 
composé d'uq beaucoup plus grand nombre de serviteurs 
que n'en avait aucune rjeine de la chrétienté*. 

Il donna ainsi à ce troisième maqage un tout autre 
éclat qu'aux deux prenùers, soit qu'il se trouvât alors 
plus comblé de gloire et de prospérité^ soit qu'il voulût 
faire paraître plus , de galanterie envers cette nouvelle 
épouse. Ce fut à cette occasion et^ cause d'elle , dit-on , 
qu'il prit la devise , a Autre a' aurai » , l'appliquant sans . 
doute au mariage seulement; car pour les amours il ne 
s'en fit faute ps plus après qu'auparavant. En cç mo^ 
ment mèniei on racontait qu'il aimait beaucoup une dame 
de Bruges ; et ce fut en son honneur, selon le bruit po- 
pulaire, qti'il institua ce fameux ordre de la Toison-d'Or, 
le plus grand prnenient sans doute de la fête de son ma-- 
riage, et qui lui sembla toujours depuis un des plus beaux 
signes de sa gloire et de sa puissance. On disait qu'il avait 
voulu venger cette dame des moqueries de quelques sei- 
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.gKfofê de sa cour, et leur proposer pour ebjet d^iabilmi 
et d'enyie un soufenir de cette conteur dorée qu'ils •? aient 
indiscrètemept raillée *. 

; Quoi qu'on en ait dit, le duc Hulippe donna et eut sans 
donte de plus dignes motifs pour instituer, dans «ne oc» 
easion siriennelle, mie ckevalerie si conforme i ses noblai 
inclinations et au goût qu'il mmitra tonte sa vie pour ce 

. genre de céréndomes et de devoirs. Yoid coninent il 
exposa sa pensée, lorsqu'un an après il régla en déiUtif 
son ordre de la Toison-d'Or, dont les vingt-quatre pFfr*> 
miers chevaliers avaient paru dans tout leur édat au wê^^ 
riage : 

« A tous présents, à venir, savoir faisons qu'à cansè da 
« grand et parfait amour que nous avons pour le noble 
c( état et .ordre de chevalerie, dont, par notre ardente et 
a singulière affection, nousdésirons accroître encwe l'hon- 
€ neur, afin que, par son moyen, la -vraie foi calliotique, 
a l'état de notre sainte mère l'église , la tranquilfité et la 
«prospérité de la chose publique, soient, autant qa'îls 
ff peuvent l'être, défendus, gardés et conservés; nous, 

^ «c pour la gloire et la louange du Créateur tout-puissant et 
« de notre Rédempteur, pour la vénération de la glorieuse 
a Vierge sa mère , pour l'honneur de nionseignèur saint 
K André, glorieux apétre et martyr, polir l'eiaKation de 
« la foi et de la sainte église , pour l'excitation anx vertus 
a et aux bonnes mœurs , le iO"" de janvier l&29i qui était 
« le jour de là solennité du mariage célébré à Bruges 
« entre nous et notre très-chère et très-aimée épouse tili* 
« sabeth, avons institué, créé et ordonné, comniie purlas 
a présentes nous instituons, créons et ordonnons un onbe 

'Favin, Théâtre d*liooiieur. — Golomiès (d'après Voislai,.^ldinit ra- 
voir lu flani ttae ehroniqoe). Recueil de i»artlcttlariléa. 
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« et confrérie ie cbevalerie et d'asaociaUon aaïkale d'un 
c oertaifi nombre de dievaliere que nous ayons vouhi i^ 
a pelOT du nom de la Toisoo-d^Or cooqjutoe par Jason , et 
« sôufl les conditions ekiprès '. » 

L'oràne devait se c(»ipo8er de trente-itn oheYaliers^ 
geBtibIu»nm6S dé nom et d'armes, et sans reproche. Lenr 
chef siy)rèmè devait être le dac Philippe^sa vie durent^ 
et a)^ lui ses snccessears diids de Bôargogoe. 

Les chevaliers devàimt quitter tout autre ordre, honnis 
les souverains, qui pouvaient garder Tordre dont ils étaient 
etiefs. 

Le collier qui portait la toison d'or était donné par le 
Bue et devait lui être renvoyé après le décès du chevalier. 
H se coraposint de briquets, nommés alors fusils, faisant 
jaillir 4es étincelles de leurs pierres. C'était depuis long-* 
t&tfSfs la devise du Duc ; elle signifiait, disait-on , que le 
heurter, c'était Tënflammer. Le grand manteau de Tordre 
était d'écarkte, traînant jusqu'à térre^ avec fourrure de 
vair; le chaperon de même couleur. 

Le^ quatre-vingt^atorze articles* de cette ordonnance 
conteraient les devoirs imposés aux chevaliers , tous se 
rapportant à la fidélité envers la sainte église^ à l'intégrité 
de la foi catholique , à la loyauté envers le souverain , à 
Taiàitié et à la fraternité entre les chevaliers de Tordre, à 
r honneur dans les armes, aux révélations qu'il leur était 
prescrit de faire de ^ tout ce. qui ferait contraire ou inju^ 
rieux au souverain ou aux membres' de Tordre* Les céré- 
monies, les réceptions, les serments, les procédures contre 
les chevaliers délinquants, étaient aussi réglés par le plus 
menu détail. Enfin le Duc désignait les articles de cette 

t lleyer.— Pontus Heutenis. (teiirt textes o(rreQiav^.l4aMdifréreocei.) 
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longue, ordonnance qui ponvafient être dans la fftàte ex- 
pliqués et changés par le chapitre de l'ordre, et ceux qui 
devaient être immuables. C'était assurément lé phis beau 
code d'honneur etde vertu chevaleresque, et aussi le 
moyen d'attacher et dé rendre de plus en plus dodie au 
duc de Bourgogne toute cette grande noblesse qui Veih 
yiroiinait et le servait.^ 

Après les fêtes de Brugea, le Duc se rendit à Gand et 
dans les principales villes de Flandre, pour montrer à ses 
sujets leur nouvelle souveraine ^ Elle reçut partout un 
grand accueil et de riches présents. Ge fut à ce moment 
qu'éclata une sédition à Grammont. Les gens de métier 
se- révoltèrent contre^ les magistrats qui voulaient les sou- 
mettre à une taxe ; mais le Duc, qui se sentait puissant, fat 
sévère contre les rebellés, et tel il ^e montra toujours. 
Son bailli, le sire d'Alewyh, fit trancher la tête aux chefs 
des mutins, et les autres furent bannis V 

Au mois de février, continuant toujours à se faire voir 
à leurs boûnes villes, le Duc et la Diichésse se trouvèrent 
à Arras ; là ils publièrent un grand tournoi ; cinq des plus 
illus;tres chevaliers français, qui guerroyaient dans le vol- 
sinage, et qui avaient, peu de jours auparavant, soutenu 
un combat très^vif contre^ la garnison de Clermont en 
Beauvoisis , vinrent défier cinq chevaliers bourguignons : 
c'étaient Saintrailles, Valperga, d'Abrécy, Dubiet et de 
Nully^. Leurs adversaires furent le sire de Beaufremont, 
seigneur de Charni, le sire de la Lai^g, Jean de Vauldreî, 
Nicolas et PhiUbert de Menthon. La joute dura cinq jours. 
Elle fut brillante ; le Duc et la Duchesse siégeaient sur un 
échafaud, entourés de toute leur chevalerie. C'était Jean 

» Meyer =s » Monslretet. 
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de LQXwriM)urg qui approchait les lances aux champioos 
de B(Hirgi»goe , et Alard de ]i(ouhi liux Français. Le sîi^ 
de BenÉTremont Uessa grièfwient le sire d'Abrécy, et le 
sire, de Nully fut an^^ fartemetit atteint par Philibert 4è 
Mentton; Yalperga,. après immde et long combat contre 
le^re de La Lakig^ fat abattu, Le Duc fit rendre dé grands 
SQins ans blessés, et accueillit le plus courtoisement leurs 
compftgnons. Puis on recommença dés deux parts à s'ap- 
prêter à ]ft guerre plus cruelle^ieut que jamais. : ^ 

La trè?e , eoinme on a vu, ne s'observait pas. Les gar« 
nisoBS françaises, bourguignonnes; anglaises, sans obéir à 
personne, ne faisaient.que courir et piller lé pays*. Le 
cppite de Clermont , que le roi avait laissé pour lieutenant, 
voyant qna. nul ne voulait lai obéir, s'était en allé, laisi^ant' 
leçcinmandement au cointe de Vendôme. Le pays , qui 
commençait à se reposer lorsqu'un seul parti y était maî- 
tre, n'avait jamaisi été plu^ malheureux. Les habitants 
reprenaiwt leurs habitudes de brigandages ;• il y avait 
même des gens de Paris qui , laissant femmes et enfants , 
s'en allaient "par bandes piller sur les grandes routes aux 
eovirons de la vilie^ et beaucoup de riches bourgeois, pour 
trouver quelque. sûreté, se réfugiaient dans les pays du 
duc de Bourgogne ^ ' 

De l'autre côté de la Loire ^ les trêves ^'étaient pas 
mieux gardées. Le duc d'Alençon avait voulu s'en aller 
avec la Puceile en Normandie, pour reconquérir son apa- 
nage; mais Le sire de la TréoDioille s'y opposa. Le duc 
d' Alcnçou alors y envoya ses gens , et manda le vaillant 
Amhroise dp Lo^é, capitaine de la forteresse de Lagny, 
poUTtétre le niaréchal de cette* entreprise. Pendant ce 

« Ghartier. = 'Journal de Parli. — Chartier. -Chronique de Berry,— 
VigUes de Charles VU. 
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temps, le conseilâu roi Tdyiat m dessein de s'assurer de 
tout le cours de la Loire. Perrioet Grasset, cet aventorier 
boorgoigooD quj ne reconnaissait de chef que le doc PMt 
lippe« encore semblaiHl qm. ce Mt plus de nom qnci d« 
fait , et qui traitait avec tai^ d*arrogance le marédbAl de 
Bourgogne et t6u3 les grands, sëi^^eurs du duché, tenait 
encore en ce moinen^ la Charité et les places de cette 
contrée ^ On lui fit propioiser de se déclarer poor lé^oi^ 
mais jl n'y voubû point entendre» Alors on àsaeinbla à 
Bornages un c€{rtàin nombre de gens d'arnies ; le aire d'Ai- 
k'et fot leur chef, et s'en sUa, ayee toPuéeUe, ossaillff 
Saint-Pierre->le^Mputier. 

Ce fat encore là un des, plus beaux Qxplofts de Jeanne* 
Les Français n'étaient pas nombreù ; leursphia faaienx 
cfkpitaines étaiefl^ occupés dans d'autres entreprises oa 
dans diverses garnisons. Le siège durait depuis quelque 
jours; les assiégés se défendaient biie». JDl^jà pluaeors 
attaques avaientéchoiié. Un jour que les Françaia repouy- 
séss^ retiraient en désordre, et que les meiHiNMrs faomines. 
d'aimes pensaient à lever le sîége, Jeanne; dcffieurée 
presque s^ule, ne. voulut pojn^ s'éloigner dbii lenipfiHEt ^. Le 
sif€i Dauloïk., son écuyer^ accourut pour remmener: 
<ît Vous êtes seule, dit-41. — Non, dit-elte en étant son 
« Clique ; j'ai cinquante, mpia hoipmes , et il faut prendre 
c<: b viUe. )) Elle Jiui sembla insensée ; mais,, sans ^'arrêter 
à s^ discours, la Puçellë se mit à .appeler ton^ ses gens» 
leur criant d'apporter des claies et des £aiscinesk Sa voix 
les f^nima ; il$ obéirent à ses ordres^. Elle ne cessait de les 
presser. EO;un instant le fossé fut comblé, l'assaut recooir 
mencé» la ville prùse. La Pucelle né. fit japms mn ^ 
parût plus merveilleux ni plus divin. 

< I^reuyes de THisloire de Bourgogncssa: a Dépofibon de DsQtiNi* 
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Ed ce temps-ià il était venu près du roi tme aaCre 
sainte femme, qui/se disait aussi prop'hétésse *. £Ue se 
nommait Catherine, et venait de .La RocbeHe, prodmttitfit 
de même dip grandes cbo^ed au roi. Elle n'attait pointa ia 
g«erre, mais sonfaR était de prêcher, au jiom daeiel/ 
qu'on apportât de ràrgent ao.roi^ et elle dirait qu'elle 
sMrait Irièn connattre ceux qui tiendraient leurs trésors 
cacb^. Elle avait attssi d^s vivons, et sioo^ent , disait-eOef 
|1 lui apparatesait une dftme blanche véttie d'or. Jeanne, 
nonobstant qu'il y eût grand bespin d'argent pour payer 
lésgeiis d'armes, ne voulut point croire* aux diseomrsde 
Catherine. Elle demanda à voir la dame blanche. Catherine 
la fit CQUCh^ avec elle pour être témoin, de la vision, qui 
venait toujours la nuit. La Pucelle veilla longtemps sans 
rien voir apparaître; mais s'étant Rendormie, Catherine 
assura que c'était alors que la dame était venue. Le len-^ 
demain Jeanne dormit durant là journée, pour pouvoir 3e 
tenir éveillée toute la nuit. En effet elle ne fermapas l'œil, 
et eHe demandait toujours à Gattimne : « Yiendra-^t^elle 
a poigt?— Oui, bientôt», disait l'autre; mais rien ne parut. 

Cependant Jeanne ne pouvait p^ plus montrer ses 
visions que Catherine , et disait àceuxjiiuiluien parlaient 
qu'ils n'étaient point assez dignes n| vertueux pour v(»r ce 
c^'elle voyait. U était donc raisonnable qu'elle ne regardât 
poilat comme une preuve contré cette femme de La fto- 
cheHe le fait de ne pouvoir communiquejr ses vistons à 
d'Autres. Alors elle résolut d'en parler, ainsi qû'eUe-le 
raconta, à «date Caftherine ^t à sainte Marguerite, qui lui 
diràit qu'il n'y avaitt que foHe et mensonge dans la femçie 
de La Roidielle. Au^si voulut 1 elle la renvoyer à son 
ménage nourrir ses enfants , et dit 9U roi qu'il ne la fallait 

I Journal de Paris. — Interrogatoires de la Ptic^ëlle. 
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poifit ' écouter. Ce fut , à ce qu'il semble , l'avis de tous, 
frère Richard toutefois lui était favorable /et tous deux 
étaient coutrailrèft à J0âiiDe \ 

Après la prise de SaiIl^-Pie^re4e-M9Qtier , on aHa assié- 
ger la Charité. Le maréchal de jtous^c et Je sire d'Albret 
y étaient avec Jeabùe. Catherine avait conseillé de n'y 
point sdler-, parce qu^il faisait trop froid: on était 'aii coeur 
de l'hiver. La ville était merveilleûseinent bièti fortiSée* 
Feririnet Grisisset était un. habile et v^iillant capitaine. Les 
Français, n'étaient pas fort nombreux. Ils. demeurèrent an 
mois devant les murailles • sans avancer en rien. On livra 
plusieurs assauts sanglants , et toujours sans, succès. Ënfia 
uQé fausse alerte donnée par Perrinet Grasset ibit ea 
déroute les Français , et il revinrent laissant leurs canons. 
Jeanne assura ensuite que son avis eât été de ne point 
tenter cette entrepris. 

Alors , après avoir asseinblé un plus ^rand nombre dé 
combattants , le conseil du roi revint au projet de porter 
la guerre dans les environs de Paris, sur la Seine ^. Les 
affaires du roi allaient mieux de ce£ôt6-làé JLes garniscms 
f^aoiçaise^ avaient presque toutes réussi à^ se eonseryer et 
à se défendre. Les habitants de Jilelun. s'étaient déUiMs 
des Anglais , et avaient appelé 6hez eux le commandeur 
de Giresme. Saint-Denis avait été surpris. La Hire^vait 
pris Louviers, et courait jusqu'aux pjortes.de Rouen. Cette 
viHe même avait failli revenir aux mains des Français par 
le complot de quelques bourgeois. En outre, Paris se 
remplissait chaque^ jour de n^éconteuts. Abandonnés da 
duc dé Bourgogne et du régent, affaiisaés par les^compa^ 
gnies qui dévastaient la contrée , se Voyant saniiidéfeiise , 

' Déposition de Uaulon. — Interrogaioiref dé la Pucelle. ss > VonstreleL 
— Chronique de Beriry. — Ghartler. 
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appmiani sans cesse qae léH Annagnacs avaient partout 
m^leûre fortune , les Parisiens détestaient de plus en 
plus la guerre et les Anglais. Une grande conjuration se 
forma poitir faire entrer dans la ville les gens de guerre 
du parti dn roi ^ Un clerc de la chambre des 4x>mptes « 
deux procorenrs au Chàtdel , de riches bourgeois , un 
religieux 'de l'ordre des Carmes, qui conduisait toute 
l'affaire , et environ cent cinquante autres, furent décou* 
verts. Les uns forent écartelés ou décapités ; d'autres jetés 
à la rivière ; il y en enk qui moururent à la4orture ; les 
)rius riches se rachetèrent : un grand nombre s*enfuît. 
L'entreprise fot ainsi manquée. Hais iine autre pareille 
pouvait se former. Le roi envoya donc tontes ses forces 
vers Paris: la Pucelle.s'y rendit au^i. Son. avis* était 
qu'on ne pouvait trouver la paix qu'au bout de la lance « 
tandis que Catherine disait, au contraire , qu'il fallait traiter 
avec le" duc de B<Hirgogne, et. que, si Ion voulait, elle 
s'en irait persuader ce prîpee. 

Dès ^ue. Jeanne et les secours qu'elle amenait furent 
arrivés, tout commença à prospérer mieux encore pour, 
tes Français. La garpison anglaise de Corbeil , et les gens 
venus de Paris, furent repoussés devant Melun qu'ils vou- 
laient reprendre: Saint^-Maur , proche Yincennes , fut 
sitfpris. Une nouvelle conjuration, éclata dans Paris parmi 
les prisonniers qui étaient à la Bastille ; ils étaient sur le 
point d'égorger^ le capitaine et de livrer la porte Saint- 
Antoine , lorsque le sire de l'îsle-Àdam arriva au plus vite ; 
frappant la^mëme de sa hache ceux qm venaient de tuer 
te garde des portes, il arrêta le succès de<:ette entreprise, 
et fit noyer tous ces malheureux prisonniers ". 

1 Jpuraal djB Paris. = > Interrogatoires de la Pucelle. = ^ Journjil de Pa- 
ris. 
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Vers le même moméiit , ab .des plus vaiOants chefs'des 
compagnies bourgaignonnes -, nommé Franquet d'Arras ^ 
coarait le pays avec trois cents Anglais ou BonrgnigiioDS , 
et commettait mille cruautés. Jeanne s'en allaTattaquef ; 
il avait de bons archers , et se retrancha fortement ; toirt 
son monde avdit mis f)ied à terrç ; par deux fois , Jeanne 
et les Français furent repousses , bien que leur attaque 
fût Hardie et vigoureuse ; enfin la g^rnfison de Lagny , 
commandée par le valeureut sire de, Foucaud, arriva avde 
de rartillérie. Franquefv après s'être* défendu obstiné- 
ment , fut forcé derrière son rempart * . Presque tous- ses 
gens furent passés au fil de Fépée , et lui Ait fait prison^ 
nier. La Pucelle voulait le garder pour l'échanger alveo 
un brave Parisien ,. maître d'une fameuse hôtellerie à 
l'enseigne de l'Ours, que l'on retenait' en prison pouf 
quelque entreprise faite- en fqveur du roi ^ Le bailli de 
Setilis ettes juges de Lagny demandaient, au contraire, 
que Franquet leur fût livré afin de punir ses brigandages. 
Jeanne ayant appris que l'aubergiste était inort , «c En ce 
a cas, dit-elle , faites de celui-ci ce que justice voudra. » 
Son procès fut suivi, et il fut décapUé; La mort de ce 
fameux chef de guerre , que le duc de Bourgogne et les 
Anglais aimaient beaucoup, et que sa grande vaillance 
avait rendu cher à tous les hommes d'armes, donna on 
courroux extrême aux enneniis. On assoira que Jeanne 
avait violé la foi promisé , et avait manqué à toutes les lois 
dé la guerre ^. Cela augmenta la réputation de cruauté 
qu'elle avait parmi les adversaires du roi. Ils répandirent 
niême qu'elle avait tué Franquet de sa main. Jamais eHe 
n'avait inspiré tant de terreur aux Anglais, et par consé- 

• Moastrelet. — Chartier. = » Interrogatoires d« la Puccllc..= ' HoUId' 
abed, 
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4}oént line si graùrde haitie à leurs chefs. Les archers et les 
gens d'armés qu'bQ enrôlait en Angleterre prenaient la 
Mite, et se cachaient, pluMt que de venir en France 
combattre contre la Pucelle, et l'on était contraint de 
pablier de sévères ordonnances Contre les capitaines et 
les soldats qui fardaient à partir , ou s^ refusaient , effrayés 
de ses sortilèges S 

Pour ranimer le eourage des Angliaii^ qui. étaient en 
France, pour relever respoîr des Parisiens, il fut résolu 
par le cohseil: d^Angleferre d'envoyer le jeune roi Henri VI, 
qui avait pour lors neuf ans, se' faire couronner roi de 
France à Saint-Denis. On fit grand bruit de cette nouvelle 
à Paris ; on ordonna d'avance des fêtes; on annonça qu'il 
arriverait avec un grand nombre de soldats ; on disait aussi, 
pour se rendre le peuple fevorable, que le duc de Bour- 
gogne assemblait une forte armée. ' ' 

H semblait { en eflet, que tout jprojet de feire la paix fût 
mafittenânt bien éloigné. Le Duc, à qui le régent anglais 
avait promis la Champagne etlaBrie , et donné d'énormes 
sommes chargent , allait tetiter de nouveaux efforts pour 
détruire le roi de France *. Déjà il avait envoyé plusieurs 
de ses conseiîters à Amiens et dans les villes Je Picardie, 
pour les empêcher de se tnettre dé l'autre parti , comme, 
elles paraissaient y incliner beaucoup. Il leur avait promis 
sa puissante protection,/et leur laissait môme espérer 
qu'il pourrait obtenir pour elle^ la suppression dés aides 
et des gabelles '. Par ses bonnes paroles , il avait téussi à 
se les rendre favorables , et avait assemblé encore une 
fois les geijs dé cette provihce qui avaient coutume de 
porter les armés. 

' ÎMleyer. — HoUinshed. -<- Kymer-: Àcta publicui ioine X. ^ ^ Aymer : 
ilc/ai>uW»ca. — Rapin Thoyras. = ' Mon'strelet. 
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En même temps- Louis de Chftloiis, prince d'Orange, 
àsseml>lait une, autre armée de Bourgniguons et de Sa- 
voyards pour aller conquérir le Dauphiné, qui, cfflome on 
croyait, devait être partagé entre lui et le duc de Savoie^ 
d'après les nouvelles alliances du duc Philippe et du 
régent anglais ^ 

Après Pâques 1&30, lé Duc et Jean de Luxeroboarg, 
qui était toujours son principal capitaine dans les pays du 
nôcd, vinrent assiéger Çournay^sur-Aronde , forteresse 
qui ^pârtenait au; comte dé Clermont, Le capitaine pro- 
mit de la rendre, s'il n'était pas.secouru ayailt le mois 
d'août, et en attendant de ne c<Hnmettre aucun acte de 
guerre ^.pe là le sire de Luxembourg, se portant vers 
Beau vais, contraignit le sire Louis de Gaucourtvde s'; 
renfermer, et délivra le p^ys d'une baiide de brigands 
anglais qui s'étajent saisis du chftt^au de Provenlieu, ràr 
vageani toute la contrée, sans/connaître amis ou ennemis. 
Ils furent presque tous nns à liiort. Le duc de Botp^ogae 
alla ensuite mettre, le siège devant Choisyrsur-Qise ^ La 
Pucelle, ie* comte de Vendôme et beauôoup d'autres sei- 
gneurs partirent des bords de Ija Marne pour venir secou- 
rir cett^ forteresse. Il fallait petsser la rivière d'Aisne. Ils 
se présentèrent devant Soissons. Le comte.de Glermeoty 
avait laissé pour capitaine un écuyer picard, nommé Gai- 
cbard Journel : cet homme traitait déjà avec le due de 
Bourgogne;. il ferma ses portes aux Français , persuada 
aux habitants qu'une nombreuse garnison, s'établissaiit 
dans la ville, ne tarderait pas à les affamer, et en même 
temps s'excusa auprès du comte de Vendôme sar la 
volonté du peuple. La troupe française était nombreuse; 

• Charller. =« ^Blonrtrçlet. = ^ ChaFliep. — Chponiqufc dé Berry. 
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îl;y «vtidÀ iflti6i6ttr8:grands seigneurs àyec an train con- 
sidérable. Voyant qtie la ronte n'était point libi:e, que le 
pays manquait de vivres^ iiss'en retournèrent dans le' pays 
d-ou ilsvemMent ; la Pucelle, avec quelques. yaUIantscbe^ 
yaliers , s'enfila à CoroiMègne, mais n'y demeura guèfe. 

jLe duc de Bourgogne, pour que les vivras qui arrivaieiit 
à son camp devant Choisy par Montdidier et Noyon, ne 
fussent point arrêtas, par la garnison française de Corn* 
piègne; avait placé à Pont-rÉvèque et dans les faubourgs 
de Noyon une garde d'Anglais et de Bourguignons. Un 
matin à la .pointe du jour, la Pucelle, Saintraille, Tal- 
perga^ie sire de Chabannes et d'autres, au nombre d'en- 
viron deux mille, tombèrent avec vigueur sur les Anglais 
de Jf onH'Évéque , dont sir John Mongonunery était chef. 
Déjà il était contraint dé plier, lorsque les sirés de Brimeu 
et de Saveufie arrivèrent de NoyOn en toute hâte avec 
leurs Bourguignons, ^t sauvèrent les Anglais. A quelques 
jours de là, le sire de Brimeu fut surpris. par Sdntraiile 
pendant qu'il ,se rendait devant Choisy, et mis à forte 
rançon. Toutes ces entreprises ne purent sauver Choiày , 
que le Bue assiégeait avec une redoutable artillerie ^ 

Il vintensuite mettre le siège devant Gompîègne ; c'était 
la principale ville que les Françs^s eussent dans le pays. 
Le sil^é (ruillaume de Flavy, que le roi y avait mis pour 
capitaine, et qui l'avait conservée ensuite malgré ses 
ordres, était un vaillant homme de guerre, mais le plus 
dur et le plus crueil peut-être qu'on connût dans ce temps- 
là. Il n'y avait pas de crime qu'il ne commit chaque jour. 
Il faisait mourir toutes sortes de gens, sans justice ni mi* 
séricorder dans les plus affreux supplices '. 

' llonstrelet = * Mémoires de nuclércq. — Saint-Remy. 
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Ce terrible capitaine avait fait les plus grands prépai'atifs 
pdttr se bien défendre. La ville était saffisamment appro- 
visionnée de vivres et de manitions. Les murailles étaient 
folies et réparées à neuf , la garnison nombreuse, l'artil- 
lerie bien servie. Aussi le due dë^ Bourgogne assembla 
toute sa puissance pour, un siège si difficile. U fit entou- 
rer la ville presque de tous cAtés : le sirë de Luxembourg, 
le sire Baudoin de Noyelles, dr John Mongommery,^ et le 
Duc lui-même, commandaient chacun les postes prin- 
cipaux ^ 

£a Pucelle, dès qu'elle apprit que Gothpiègne était ainsi 
resserrée, partit de Crespy pour^aller s'enfermer avec la . 
garnison. Dès le jour même de son arrivée,.elle tenta une 
sortie par la porte du pont de .l'autre e&té de la rivière 
d'Aisne. Elle tomba à l'improviste sur le quartier du sire 
de Noyelles, au moment où Jean de Luxëniibourg et quel- 
ques-uns de ses cavaliers j étaient venus pour reconnaître 
la ville de plus près. Le premier choc fut rude ; les Bour- 
guignons étaient presque tous sans armes. Le sire de 
Luxem'bourg se maintenait de son mieux, en attendant 
qu'on pût lui amener des secours de son quartier, qui 
était voisin^ et de celui des Anglais. Bientôt le cri d'alarme 
se répandit parmi tous* les assiégeants, et ils comnien- 
cèrent à arriver en foule. Les Français n'étaient pas en 
niïmbre pour résister, ils se ni|rent en retraite^. La Pu- 
celle se montra plus vaillante que jamais; deux fois eUe 
ramena ses gens sur rehnemi; enfin, voyant qu'il fallait 
rentrer dans la ville, elle se mit en arrière-garde pour 
protéger leur marche et les maintenir en bon ordre contre 
les Bourguignons , qui , sûrs maintenant d'être bien ap- 

I Moiutrelet. ='4 Interrogatoires de la Pucelle: 
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puyés, se lançaient vigoureusement à la pourstiite. Ils 
reconnaissaient l'étendard de la Pucene\ et la distin- 
guaient à sa huque d'écarlate , brodée d'or et d'argent; 
enfio ils poussèffetit jusqu'à elle. La foule se pressait sur 
le pont. De crainte que l'ennemi n'entr&t dans la ville à la 
faveur de cié désordre, la barrière n'était point grande 
ouverte; Jeanne se trouva environnée dés ennemis, elle 
se défendit courageusement avec une forte épée qu^elle 
avait conquise à Lagny sur un Bourguignon ^. Enfin , Un 
archer picard, saisissant sa huque de velours , la tira en 
baà de son cheval ; elle se releva , et combattant encore à 
|rfed, çllé parvint jusqu'au fossé qui environnait le boule- 
vard devant le pont. Pothoii le Bourguignon, vafltent che- 
vltlfer da parti du roi , et quelques autres , étaient restés 
a va; elle et la défendirent avec des prodiges de valeur. 
Enfin il lui fallut se rendre à Lionel , bâtard de Vendôme, 
qui se trouva près d*elle. 

Elle ftit aussitôt amenée au quartier du sire de Luxem- 
bourg, et la nouvelle s'ëtant répandue parmi les assiér 
géants, ce fut une joie sans pareille '.On aurait dit qu'ils 
ëusssent gagné quelque grande bataille , ou que toute la 
France fftt à eux ; car les Anglais né craignaient rien tant 
que cette pauvre fille. Chacun accourait de tous «ôtés pour 
la voir. Le duc de Bourgogne ne fut pas des derniers; il 
vint au logi^ ou elle avait été amenée; et lui parla sans 
qu'on pût bien savoir ce qu^l lui dit. On écrivit tout aussi- 
.t6t à Paris, en Angleterre^ et dans toutes les villes de la 
domination de Bourgogne, pour annoncer cette grande 
nouvelle. Le Te Deum fut chanté en grande solennité, 
par ordre du duc de Bedford *. 

* Heuterus,— Sainfc-Rçmj. = * Interrogatoires de la PuceHc. = ^ jjons- 
trelet ( témoin oculaire ). -^ Vigiles dé Charles VU. = ^ Hume. 



396 PJUSE DB LA PITCBLLti {l4S0). 

Ce fut au contraire un grand sujet de tristesse pour les 
Français. Aux regrets qu'excita cette perte se méièreni 
de fAcheux soupçons. On disait parmi' le peuple que les 
dbeyaiiers et seigneurs, jaloux de sa grande renommée, 
avaient tramé sa ruine. Le sire de Flavy^ déjà si^détésté, 
fut surtout , accusé : on pr4'^t;endit qu'il t'avait vendue 
d'avance au sire de Luxembourg, et qu'iï avait fait fermer 
la porte sur elle,, pour qu'elle .demeurât aux mains des 
ennemis. Le bruit se répandit que ^ès voix lui avaient 
prédit sa perte, et que le jour même, comme elle était 
allée communier dévotement à l'église Saipt-Jacques, elle 
s'appuya tristement contre un des piliers, et dit à plusieurs 
habitants et à un grand nombre d'erïfants qui se trou- 
vaient là : «Mes bons amis et mes chérs, enfants , je vous 
a le dis avec assurance, il y a un homme qui m'a vendue ; 
«je suis trahie, €t bientôt je serai livrée à la mort. Priez 
« Dieu pour mpi , je vous suppUe; car jje ne pourrai plus 
c< servir mon roi ni lé noble royaume de France ^ )>.CeT^ 
pendant elle ne se plaignit jamais de personne, se bornant 
adiré que depuis quelque temps il lui avait été annoncé 
qu'elle tomberait avant la Saint-Jean au pouvoir des enne- 
mis. Elle n'avait jamais parlé de cette prédiction à per- 
sonne. Au contraire, lès hommes d'armes disaient qu'elle 
les avait encouragés à faire une sortie, et leur avait promis 
la victoire contre les Bourguignons *. Les récits qui s'ac- 
créditèrent contré la trahison du sire de Flavy prouvaient 
donc seulement la haine qu'on lui portât ; et en effet il 
défendit si vaillamment €ompiègne, que du moinis il n'est 
pas à croire qu'il eût des intelligences avec les ennemis. 

La Pucelle n'était pas prisoni^ière. depuis trois jours, 

I Chronique de Bretagne. =^ > Sainl-Remy. 
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qâ'on put voir quelle ardeur de vengeance les Anglais , 
leurs partisans et leurs serviteurg ayaient Gonçkie contre 
elle. Fjrère Martin , maître en- thédogie et vicaire général 
de rinquiflâteur de la foi au royaume de France , écrivit 
au duc de Bourgogne * ; 

« Usant des droits de notre office et de Tautorité è nous 
«eommise pair le saint siège de Rome ;» nous requérons 
<c instamment et enjoignons, en feveur delà foi catholique 
<( et sur les peines de droit, d'envoyer et améqer prison- 
«nière piurdevers nous ladite Jeanne, véhémentement 
« soupçonnée de plusieurs crimes sentant hérésie « pour 
« ètre,^ selon le droit, pardevers nous procédé contre elle 
« par le promoteur de la sainte inquisition. » 

Depuis le roi saint Louis y il y avait en effet en France 
un office de Finquisitibn confié an provincial des Domîni-^ 
eains ou frères Prêcheurs , et aux gardiens des frères Mir* 
neur^ de Paris ^. JI9 devaient , par eux ou par le vicaire 
quMls avaient dans* chaque diocèse, se faire délivrer les 
procédni^s fsôtes contre des hérétiques, ou procéder contre 
eux de leur ]vopre mouvement, et imiriorer,- s'il le fallait, 
le bras séculier contre lesdits hérétiques, à moins que les 
accusés ne se soumissent entièrement à Féglise* Mais ces 
inquisiteurs ne pouvaient juger que d'accord avec Tévéque 
du diocèse. C'est ainsi tfu'op a vu qu'il avait été procédé 
contre Jean Petit , pour son apolo^e du meurtre du duc 
d^Orléans. ' 

Le sire de Luxembourg , à qui le bâtard de YendAme 
avait vendu sa prisonmère , ne s'arrêta point à l'injono^ 
tioB de l'inquisiteur ; il envoya la PucdKe dans ^n chAteau 

de Beaurevoir, en Picardie | où, bien qu'elle fikt gardée 

\ . • > 

' Procès de U PuceUe. =s • BiHoire eoclésiaitique. 
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sévèrement , v les daines de Luxembouig loi firent «o ae^ 
Gmil doux et consolant ^ 

Bientôt r.Université, c'est-à-dire c#a^ de ses docteurs 
qoi étaient restés à Paris et'servai^ot les Anf^t écrivi- 
rent au dac de Bourgogne poar demander instamment 
que Jeanne fût remisera rinqiusitenr de la foi etàrévécpie 
de Beauvais , dans le diocèse duquel elle avàk 4ié i«rise« 
Le Duc ne répondit poipt, et TUniversité envoya une nou- 
velle lettre, lui reprochant de né pas avok r^uÂi, ^ de 
n!avoir pourvu encore à Yieu retatiyement à cette femme. 
(c Nous craignons beaucoup, écrivaient ces docteurs» que 
« par la séduction et la malic^de ^ennemi d'enfer, et'par les 
a subtilités des mauvaises personnes et de vos adversakes* 
« qui mettept, dit-on, tout leur soin à la délivrer, elle soit 
<c mise hors de votre puissance pipur qùdqae maiiièTe que 
<c Dieu ne voudrait pas permettre. En vérité, au jùgemeirt 
ce de tout bon catholique; jamais il ue serait^ de mémoire 
((d'homme, adveàu si graâde lésion de la; sainte fm, ai 
« énorme péril et dommage paur la chose pid^liqtte de ce 
a royaume , q«^e si éUe échqipait par une voie si dam- 
d mble et sans .punition convenrtte. )> Ils éerMipeHt- de 
nM^me au sire de LuxeHèourg. 

Mais œs lettres ne produisant encore nul effet, l'évèque 
de Beauvais, qui commença pour lors à entie^nsodre la 
mort de la Pucelle avec le zèle du plus ardent serviteur ■ 
des Anglais , fit signifier au duc de Bourgogne^ en prén* 
sepoe de sas (chevaliers et dans sa bastille devant Com^ 
piègne , uue lettre de réquisition ^ui fut reime par des 
notaires apostoliques. Pareille injenttio» ftit faite au sire 
de Luxembourg. 

< Procès delà Pncelle.. 



a Gambieo que, diaait-il en sa lettre, cette X^Ebmequ'oa 
« DOQune Jeanne la Pucelle ne doive pas être regardée 
m comme prisonnière de guerre , néanmoins, pour la. ré* 
A muaération de ceux qui T^nt prise et détenue , le roi 
m veut libéralement leur bailler jusqu'à la somme de. six 
« mille francs, et pour ledit bâtard qui ra prise , lui do»* 
«c oer et assigner rente pour soutenir son état jusqu'à deux 
^ ou trois cents livret. » 

Il ajoutait : a Enfin, si eux ou quelques-uns d'entré eux 
«c ne voulaient, pour les motifs susdits, obtempérer à ce 
c qui est demandé , bien que la prise de cette femme ne 
< aoit poin,t pareiUe à celle (L'un roi, d'un imnce ou d'au- 
«.tres:g$n9 de gnmd étfit, toutefois , comme ui^ roi, un 
a dauphin ou tout autre prince, pourraienjt, seloti le droite 
a l'usage et la CQutunM de France, être retirés du preneur 
a en lui baillant dix mille francs, ledit évéque requiert tes 
a susdits que la Pucelle lui soit détivièe, en donnant sûreté 
<( pottp4a somme de dix mille francs. » 

Enfin le sûre dé Luxembourg se rendit à de- si fortes 
instances, et çéàà la Pucelle au gouvernement des Anglflis 
moyennant dix mille francs. Le duc dé Bourgogne venait 
de retourner dans s^ états de Flandre , laissant le siège, 
de Gompiègne aux soins des sires de Brimeu , de Lannoy 
et de;Saveuse, et des comtes de Huntington et d'AnindeU 
qni venaient d'y amener un re.nfort considérable d'An^ 
^s» Le sire de Luxembourg était chargé d'être chef de 
toi^ cette armée. 

Sies motifs d'une hante importa»ce rappelaient le Docw 
Les Liég^i» , tou|jeiifS orgttC»lle|uui, entreprenantset por* 
tés de mwvaise volonté c^ntueies ducs de BowrgegNBi qui . 
leur avaient fait tant de mal et les avaient dépouillés de 
toutes leurs libertés, venaient de ciwtraipdre leur éy^qpe 
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à emroyer dés lettres de déB atf doc Philippe K ils étaient 
excités par le siré de la Mark et quelques seigneurs que 
le' roi deFraace avait mis dans ses intérêts. Comme les 
Liégeois et les getis du comté de Namur faisaient sans 
oesse des courses les uns sur le pays des autres *, les mo- 
tife ne manquaient jamais pour demander réparatioà i <et 
œ fut la cause que Jean de Heml>erg, évëque de Uége , 
allégua dans sa lettre de défi. Elle fut tout aussitôt suivie 
d'une forte invasion dans le comté de Namur, où les Lié- 
geois commençaient à tout mettre à fèu età sang. 

Le Duc ne voulait pas d'abord laisser le «iége de C<Mfr* 
piàgne ; il se ccwitetitad'epvoyer le sire de Gfèy ayechidt 
cents combattants s'enfermer dan^ Namur et défendre la 
ville contre cette multitude, de gens dé^ communes li^ 
geoises , hommes $ans connaissance de la guerre , qoi 
n'agissaient qu'en désordre et né savaient ^)éir à aucun 
chef. En eflet, le sire de Croy arrêta leurs progrès, et soih 
vçnt les surprit avec grand avantage^ niais ils étaient nom- 
brenx et fok animés Beux desTrincip»» chmlie» 4a 
Bùé, les «lires de GhisteHes et de Rtihemprë , périrent en 
conriMttant les Liégeois. Le Duc vit bien que l'affaire était 
grave^ qu'il fallait la traîner eti longueur et négocier *. 

Une plus grande affaire enco^ eiigeait la présence da 
duc Philippe. Son cousin Philippe, duc de Brabant , te 
second et dernier -fils d'Antoine de Arabant, qui avait 
périà Astncourt, venait de mourir le k août, n'ayant sur- 
vécu à son frère que trois ans. Il était âgé de vingts 
anS' seulement. Oç crut d'abord <pi*il avilit élé empoi- 
sonné ; ceux.que Ton soupçonnait forent emprisonnés et 
mis à hi torture. Cependant les médecins ne trouvèrent , 

* VoMtrelet £= .« Phaippe de Gominef . =s * Ufffeu 



en ouvrant son corps, nnlte trace de poison, et pensèrent 
qu'il Thottraft épuisé pair le» fatigues et les excès de la 
jeunesse. En effet; il avait toujours aimé les plaisirs, les 
tournois 4 les jbûtes et leà aventures ^ Quelques années 
avant sa mort, il avait même voulu faire le voîyage de 
Terre-Sainte, et il était allé jusqu'à Rome. Il n'avait en- 
core contracté aucun mariage, et négociait seulement avec 
René de Sicile, héritier de Lorraine, pour épouser lotande 
safille*. * 

Le duché de Brabant se trouvant ainsi sans héritier 
direct , trois branches pouvaient se présenter pour re- 
cueillir la sirxession : madame Marguerite de Bourgogne, 
comtesse dé HainaùR, mère de madame Jacquelioe, fille 
dé Phllippe-le-Harfli et de Marguerite de Flandre, par 
laquelle l'héritage fémSnin dé Brabant était venu dans la 
maison de Bourgogne ; Charles 6t Jean de Bourgogne, 
Qls et héritiers du comte de Nevers , tué à Azincourt ; et 
en troisième Bfeu le duc Philippe, aîné de Bourgogne. 

Les états du duché de Brabant, et spécialement les 
nobles , se montrèrent aussitôt dispesés à reconnaître dé 
préférence les droits du duc Philippe , qui , mieux qu'au- 
cun autre héritier, pouvait favoriser et protéger les habi-, 
tants; cependant madame.de Hainault avait aussi ses 
partisans. 

Le Duc tint d'abord de grandâ conseils à Lille, où il fbt 
déddé qu'il avait le meilleur droit, et qu'il le devait sou- 
tenir. Il était le plus fort; c'était la volonté des gens du 
Brabant. Madame Marguerite céda. 11 ne fut pour le mo- 
ntfent fait aucune mention des jeunes* princes de Nevers, 
dont le Duc était tuteur. Après deux mois de négociations 
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Mgraiènt eondwieg^ II se reprit w 9r9iJi>aoi;» r^ut à Ma- 
Unes le serment des étçts. » «t jura de 9EiiijuQ||;enir ^es privir 
léges et coutumes du Brabant : il ajputa w^ titit^ m^h- 
breux qu'il avaitdéjà ceux de duG4e Brabaott de.IiQ[d>oaçg 
et de Lottvam , marquis d'AnveFS<et du^ut-fUnf ire, 

Quaut aui; doiuaines que le feu duc de Brabant tenait 
de sa mère Jeanne de Luxemboiirg, il^retcwoèreutd^jos 
cette maison, et une yieille demoiselle, de Luxeinbo^rg, 
qui habitait alors le château de Beauri^voir^ où elle s'était 
montrée toute bieu¥eîU9i>^ iK>ar la Pncelle, bérita des 
comtés de Saint*PoI et de Ligny ; elle donna le premier à 
Kerre de Luxembourg) comte de Conyersan et de Brîepne, 
rainé de ses neveux ; et le comté d^ hi^n^ à Jean de J^uxem- 
bourg^ qui commença à en porter le nom ', 

Pendant que le duc Philippe aujsveotaît ai^ sa ppi^- 
sance dflois les pays de Flandre , la gûeire n'était poÎAt 
heureuse pour lui en France. I^^s Je mîois ^e juin, Tepti^fi- 
prise du prince d'Orange sur le Daupbiné avait hontçu^ 
ment échoué. Le sire Raoul de.Gaucourt,^qui ay^it si 
vaillanunent défendu Orléans , venait d'être cbftisi pqur 
gouverner (^te province. Le roi n'avait p«i Ijii dop^p aï 
Soances ni gens de guerre. Ce brave seigneur» ne voulait 
pas oapendant que la province se perdit entre ses maijns, 
prit courage,'^ et résolut de se défendre contre la {ç^te. ar- 
mèe qui allait priver de Bourgogne et de Savoie. U s'ac- 
corda avec le «ire Imberfc de Grollée, bailli flu Lyoni^iîa et 
maréchal chi Daupbinéi^qui^ depuis plusieurs années, avait 
fait trés-bmne guerre aux Bourguignons. Ils allèrent cher- 
cher dans le Y elay un ps^^itaine espagnol nommé Rodrigue 
de ViUandrada; il^s'y trouvait Avec une compagne de 

■ HpostreleUn-LeP. Anieline. 
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gen» de filètes àlitibtts; ^ii^l'-miekiiit an roi de ItaMe. 
Cte rasseiâbh ansA des benùftes ée bMne volwîé à L70H 
et dani le MèfecmfMiB. Un em|NtR^fok tûh rar lea pins 
riehesde'eed ooMréed , sauf à ie kmr remboiiraer par une 
taille. Qhacmi était porté à hrire de son nûen, et A ne se 
point laisser conquérir ni opprïfber pai^^lepriace dHIrange, 
qui, depuis plmlèQra années, entretetti^t la^ guerre dam) la 
piroirînee*. ' 

On se bâta de commencer afant^nil fAt arrivé, et Je 
sire de Gaucourt s'empara d'abord de la forteresse de Go* 
Idinbier». le.prii^ce d'Orange fet surpris de voir qu'on 
avait eu Paudace d^attaqtier, quand il ne croyait pas qu^on 
pftt essayer de se défendre. Il s*empressa de vetrir oifHr 
la bataille. C'était polir les Français* une cbose grave q«e 
dePaoceptigr. Ils étaient moins nombrens. Le ^re de Vil* 
hmlrada n'était pas^ sûr de tous les^ étrangers qui for* 
msient sa compagnie. Sf la bataiHe était perdue, c'en était 
fait du Lyonnais , da Daupbiné et ifléme dn Languedoc. 
Le rat pduvait de cette affaire perdre son royaume. D'un 
autre cété, le prince allait ravager tout le pays ; aea forées 
avaient çhaq^ jenr a'augmenter. Ceux qui étaient re^ 
nna combattre sens le sire de Gaueourt, et qu'avait aflo»- 
nés le stre de GroRée,'* avaient grande volonté es bien 
guerroyer, et bonne idée delà justice dé leur- cause. Le 
eapitaioe espagnùt demanda qu'on lui donnât l'avant^ 
garde, aSa qu'on pût mieui s'assurer si ses gêna se con*- 
dufg^ene Men. « Faitea-mcd cet hoaneurv^yaaît-il, et avec 
« l'aide de Bleu , je me comporterai de façon que vow 
te lerex contents. •*- AHons^ Bien nous aidera, dit le sire 
a de Gaucourt ; ne soyons pas ébiAâa; s'ils sont plna que 

> Histoire roanuicritf du Daopblné, ytr ttdwiMiIttt téttote muM^ 



a nouÂ, nous avons juste et raisotiQable caqse de noii&.dé- 
ç( fen/j^re contre le prince. d'Orange, cpii nous vient assaillir 
<i malgré ses serments. Si vous vous battez hardiment, 
« vous ferez grand. butin et serez jriohes & jamais.» Oa 
célébra, la messe ; le sire de GroUée se jeta à genoux et 
fit sa prière à fayqiute yoix. 

Cependant le prinqe d'Orange ue&i^ait pas, grand 
compte de cette armée de Dauphinois, si petite en Jùom^ 
paraison de la siennes II Ait plus content encore quand 
il vit que les Espagnols faisaient l!avant-garde. Il ne dou- 
tait pas de les vpir s'enftur au premier choc;. mais il en fut 
tout autrement. Ayant queies Bourgnignons missent dé- 
bouQbé d'un bois . qu'il!}. traversaient; et se fussent rangés 
dans la plaine, le sire de Yillandrada et ^a troupèse jetè- 
rent si vivemeint sur eux, en poussait d0 grands gris^ qu'ils 
les ébranlèrent. Bientôt l'attaque des Français devint tel- 
lement rujde, que les ennemis furent rornpus et mis dans 
une complète déroifte. Il en périt dçux ou trois cents, 
parmi le^uels de trèsrnotables gentilshommes. Le prmce 
d'Orange combattit bravement et fut blessé. Plutôt que^ 
d'être pris, il se jeta à ùheval et tout armédans le Rhône; 
son chieval, malgré le poids des armures, traversa lé fleuve 
à la^age^ ce qui<send>la bien merveilleux. Le sire de Mon- 
taign, de la maison de Neufch&tel;^ s'enfuit des premiers, 
et le duo de Bourgidgne, irrité de ce manque de valeur, lui 
ôla le collier de la Toisoinl'Or. Par cette victoire d'Aur 
thon, tout le midi dû royaume se tpouva délivré des Bour* 
guignons. 

Au nord , la prise de la PuceUe n'avait point abattu les 
Erançais ; Gompiègne se défendait contre, toutes les atta** 

t Chronique dé Berry. — Monslretet 
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qaes àà sire de Luxembourg ; toat nombrètix que fussent 
ses gens , il pourait seultenient entourer la ville et en fer- 
mer toutes^ les avenues par des bastlUes^ et des boulevards; 
de sorte que rien ri'arrivait plus ni parjei^ toutes ni par la 
rivière déi'ôise '; Les assiégé^, réduits aux extrémités de 
la famine , envoyèrent supplier le maréchal de Boussac,^ 
le comté de Yeudôme et Tes autres capitaines du roi, de 
venît à letcr secours. 

Après âfvotr assemblé environ quatre nàîlle combattants, 
afvteç beaucoup de paysan^ i8t d"6uvriers.p(îlir couper les 
bois , combler teiÉfosséè; réparer le^chemins, et détruire 
ainisi lès' dëfenses' doht ' les ' assiégeants avaient entouré 
leurs logîs, les capitaines français arrivèrent à Verberie 
vers la fhi d*ôctobre. " ''''' : 

*" Le ^sîre* de tmëmbôufg se consulta longtemps 'sur ce 
qu'il avait àfïSIHè. 9'fl marbhait avèciputes ses forces aux 
ëfunemis, alors* les bastilles et les bdltlevards demeuraient 
dëgàmià; la ^rnison était nombreuse et vaillante , elle 
sortirait J)en<!an1: ce' teJmps-là; et pourrait détruire tous les 
ouvragés du siège, ou du nîToins se retirer en sûreté. 
Àp^ beaucoup de côfaseils tenus entre fes chefs bour- 
gui^ous et anglais, iLftat donc résolu d'attendre les 
srtt^uës, de garder répceinte du siège et de s'y défendre. 
^ La ville èèt située sur la rive gauche de TOîse ; le pont 
fitaitvéfé coupé. EU face était une forte bastiHe com- 
maiudée'par le sire dé Noyélles. Plus haut, en remontant 
la rivière!; 1I7 en avéftt trois autréS plus petites. Au-dessous 
de la ville , toujours sur la rive droite , était le logis des 
Anglais , à Tabbàye de Venette ; lé duc de Bourgogne 
avait feit jeter un pont eti cet eùdroit. De Fautre côté de 

^ Monstrelet, témoin oculaire. —Cbartier.-^ Chronique de Berry. 
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ee pont* sarlsTive titube i était te siinft de LtnenAm^ 
logé dans l'ftM>ay» de Hoytidîea , mr.la leutâ éd Veite» 
rie. lÈûêa, tout aupiiis 'de^ la viHe^-^Mpie chMû:'^ 
ciHidait à Picrrrefenda V à trav^erg If Corét.éMt une graBdi 
bustiHè cÉ coiimaiidaieiit les «i«»iie Iriitiea^t de CséqAi 
li ftit réglé t{aek^ Aiiglhi»'i>a88«raieo|vii miàce, 4t 

viendraient! aveé losirede Imxeoiboili^, tovinettmei 
bataille en avant de Royaulietiv anr la nMite^de Verberit» 
Néanmoins chaque bastille^ chaqné kgiil , ideràttdenea- 
ïrér sufflsaniniënt défetidu, et l^on* devait ewreyer^éi 
aeconrs sur les pefËit9 atta<i«é6^ ft t ^ 

Les Fradçafs se pfésefitèreûl^ff effet lé te&Nteniato {mw 
<^ir la bataille, et avancèrent presque jusqu'à' la portée 
du trait; Ils étaietit h chet^al ; les Anglail» «t les Beiir^ 
gttignons s'étaient mis à pied, selon leur (^omtiime. Ha-* 
sièuts gentiishoiiMnes se firent atmer olièvaMets par le 
aire de Luxembourg/Tt>ute cette nôblossi» de iicardfê 
d* Artois espérait et désuait te'eondiaitrniaiK il «dt éié 
imprudent de l'eng^àger ; il fâHait se tenir pfèt'à seeenir 
les bastilles tt elles étaient assaillies. 'Se leur cAté, in 
Français de tentaient rien de b^m^ qM de fcRrtes escar- 
mouches. 

Pendant ce4en(ips4àf, deux tiro^^pes s'èn-allaiettt à tra*" 
vers la foret , aé dirigeant sur '4» ville* L'une ^ de ^nt 
hommes aenlement , poniMt arirîver facilement jasqu'aux 
portes sans être aperçue ; elle amenait dés vivres «bk 
asriégés, et devait tenr'oràonn^r de sortir • tout aiMitét 
pour attaquer la grande bastille , que SaintraiHe, «reo tr^ 
cents combattants, allait bientôt assafliir en passant par la 
route de PieirefondS; car cette vaste feirètde€!onaqpiègBa> 
qui vient jusqu^'anx p<^tes de la ville , défobait tons les 
mouvements des Français. 
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La cfaofie réassit comine 6lle aivait été résoli^e. Au pre~ 
ttiier avis ; les assiégés , avec liiië merveitleose ardeor de 
tengeànoe , s'en allèrent «n foule donner TiiâsaQft à cette 
bastille. Ils apportèrent des Rebelles et tout ce qui est 
nécessaire dans de ^es attaques. Les sires de Brinveu et 
de Créqui , avec leurs Picards / n'étaient pms nombreux, 
ils se défendirent avec courage, et repoussèrent vive- 
ment les gens dé Gompiègne ; mais 6eux-ci avaient une 
ferme vohmté de détruire des ennemis qui , depuis six 
mois, leur faisai^t tant dé maL Les bourgeois., les 
femmes même, sans regarder à aucun péril, se préci- 
pitaîQjnt da&s les fossés de cette bastille pour la forcer. 
GuiHauine^dp Flavy:, le sire djB Gamaches , abbé de SaiM^ 
Pharon, (^ fivait si bien défendu la Tille de Meaux, 
d'autres encore étaient là , excitaot et dirigeant ce brave 
peupte. Uneiseoonde fois Vattaque fut repoussée : mais en 
ce moment Saintratile. et sa compagnie. débouchèrent de 
ta forêts et l'assaut recommença avec plus de vigueur 
eneorOi Cependant a^cun secours n'arrivait de Royaulieu 
aux gens de la bastille. Le sire de Luxembourg n'avait pas 
trop de i(mt son monde pour teiûr en échec le maréchal 
de Bousdac et les Français. EnGn, après une vaillante 
défense , la bastille fut emportée. Le carnage y fut grand, 
près de deux œnts hoBânes d'armes y périrent. Les sires 
de Brimeu et de> Gréqui et :4'autres furent mis. à forte 
rançon. 

Le passage ainsi forcé, le maréchal de Boussac et tous 
les Français entrërenlt - danë , la vilte. La fmine y était 
déjà^ et die allait devenir plus cruelle avec «ne si grande 
garnison. lïéanmoins la joie était extrême, et l'on espérait 
chasser tout à fait les ennemis. Sans i^us tarder^ on alla 
attaquer une des bastilles du haut de la rivière , où se 
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fawaieBt des Pârtugah vennsd^ lemvpajtt arep ladodieMe 
de BdmrgogBej Cette bastille n'^itpoânt iWtOi; f^eiot 
jsAse. Une autre fîit abaBdonnée par ceua qoilQ tènaieintt 
eft ib y mirait le fea^ La bastille du 'Pont. état iBiiiui 
défenàtte ; elle ne pat être emportée* 

La. joQtnée aio^i passée, 4e sire de Loxemboiurg.et le 
comte de HnntÎDgton ae troQYèrentplas incertains qu'au- 
paratant de œ jqja'ils avaient à laire*. Ûs résolurent qne 
chacun retournerait à son logis ^ qu'on y eoucberàit tout 
armé , «t que le lendemaiB Ja batailla seraH offerte aux 
Fcanfais -^ qui ^- nombreux comnie ils étaient, ne poavaient 
songer àrreater enferaoés daogfiompiègnel Mai9 )es BoHf- 
gnlgCMNia et les Anglais étaient i effrayés ; ce loi^^ siège 
avait lassé teur* patience. Sans prendre Tordre de per- 
sonne, pendant la nuit ils el^ea allèrent de tovs i^ôtés. Le 
sire de Lax^mbonrg^ qui avait euqBelque raéianoe i ee 
sujet, avait fait promettre aUrCanite de Hnritiiigton de 
bien ^rder le passage du pmt^ pour empêcher ses.gcil» 
de s'en aU«r ; cela fut impossible v car les Anglais se dis- 
persèrent imasi. Les ieùK chefs*, auisi abandonaés de 
leurs hommes , n'eurent antre chose à foire que 'de> se 
retirer pronq)teme»t avec m qui leur xestsât, abandomiaat 
daûa les baatiltes les mumtidns et là bdle. artillerie du doc 
de HourgQigne* QefQtiu)na.leiirsyeafetao moment de leur 
départ qve les gens de Compîègnç ^ vinrent s'emparer de 
leurs logis et détmnre leurs ouvrages en leur criant milte 
injttPes. ils s'en dlèreot jusqu'en Picardie^ Les Français, 
demeuraaÉ maîtres de la campagne'^ y reprirent pnesqae 
toutes leaforteresseSi 

Le Duc était à Bruxelles , célébrant par de belles fêtes 
la naissance de son fils, qui fut nommé Antoine de Boor*? 
gogne, lorsqu'il apprit comment ses gens avaient été 



oteaséa.de déyaat dompiègne, et cmuneof; lesgràods 
frais qu'il atait f^ta poor. prendre cette yiUe se trouvaient 
penhiQU;U pirtit^aiieaîtôt poui: Afras ; Il y convoqua toute 
la jMUesae, du. piiys et des provinces voisines , ordonorant 
à chaque seigneur de vémr> ^vec ce qu'il pourrait rassem- 
bler de gens de guerre ; puis s'arança jusqu'à Péronne ^ 
et envoya son avmlngardë occuper Lihohs en Santerre. 
Elle était coooîmandée par les sires Jacques de HeiMy et 
Aatoine de Vienne. Sir Thomas Kyriél, chevalier anglais, 
en faisait aussi partie :aKeç des hommes de âa nation. Ide 
Bue dièvait jaller les rejoindre^ et leurameoeridu mi(>nde 
à Germi^ny ; c'était «xpe petite ville dont le château était 
occupé par une garnison française. fort peu nombreuse. 
Vavant-garde s'en allait dmc sans nulle crainte;' les 
hommes d'armes ;n^avaFent point pris leurs armures ; çn 
arrivant devant la forteresse, ces Bourguignons d: oes 
An^ais .virent tout à ^oup partir un renard dans lès 
champs. Ne reâctut^nt rien d'une garnison qu'ils croyaient . 
jtrop faible;, jls se imirent en chasse, sans^^^récaulion nv 
méfiance. Mais Saîntrailleétait arrivé la veille au soir dans. 
G«irmigny. Il sut par ses coureurs que l'i^nnemi s'avançait 
en d^ordre. Les gets qu'il avait amenés étaient vaillants 
et éprouvés. Il les exhorta à bien faire, et leur montra 
que si les •ennemis étaient plus^ nombreux, ils étaient pris 
au dépourvu. Aussitôt ils tom|>ërent sur eux ai^éc un grand 
élan et poussant des cris ; ils eurent bientôt dispersé les 
Bourguignons. Cependant les capitaines se rassemblèrent 
avec quelquès-^ps de leurs hommes sous Kétendard de 
sir Thomas Kyriel, et se défendirent vaillamment. Ce 
courage ne put servir qu'à leur honneur ; en peu de mo- 
ments ils furent tués ou pris. Jacques de Heilly, Antoine 
de Vienne , et environ cinquante ou soixante chevaliers 



Inwgttienmis ou anglais pèrffeok. Kjiiel M fiaft t^rison-^ 
nier, le bàtaiil de Brimeû^ qal anrrraîk af ec la ^tniaiKi 
de Roye {mur se joindre an aire de Heilhf ^secnif Mehpft 
de regagner sa Tiile ; mrii il avait tai& armure sivioba 
et si éclatente , qu'on le poHisomt vi|^o«retnHBiheDt , et 
qu'il ne put ëdiapper. Après c^itte beuceuseexpéAtîDQt 
Saintraille retourna JhGoDipiâgne. - ' 

Le; duc Philippe , irrité dç la moit de ses chevaliers ^ 
manda auprès de lui un plus grand nombm de comtaÉ» 
tànts, et envoya aussitôt le rire deSaijit-Rdmy * aaduc de 
Bedfordf pour lui demtoder des ' renforts. Le .^e de 
Luxembourg, qui maintenant se nomimit cottitedeLigayt 
le sire de Saveuse; le vidame d'Amiens, le seigneur d'An- 
toing, arrivèrent sans tarder. 

Les Français, de leur oAté, se rassemUatent à Com- 
piègne. Le maréchal de Bouâsac, le comte de CMrmont, 
Jacques de Gfaaft^nnes, Guillaume de Flavy, Ainadoo de 
Vignelles , Louis de Qaucourt /Regnaùd de FèntiÛBe , se 
trouvant en assez grand nmnbre'et en Imxp courage, résô'' 
lurent de s'avancer jusqu'à Montdidier ; ils rencontrèrent 
justement en route sir Louis Robsart, qui, i la tète d'une 
compagnie d'Anglais; arrivait au seconri du duc de Bout» 
gogne. Les Français étaient 1ers plus forts. Lea gens de 
sir Louis ftofesadt s'épouvantèrent et prirent la fhite. Lui, 
qui était cfafvalier de la Jarretière, craiguMit ^ur saà 
honneur et voulant, s'acquitter dé* son devoir, se fit vail« 
lamment tuer en jcombattant. Encouragea par cette faen^ 
reuse journée les capitaines dé: France envoyèrent ua 
Mrautgsu IHic pour le défier et^lùi offrir la bataille. Il ait 
bien voulu raocepter, car nul^n^Hrit plus vaflbint et che* 

• 

* Saint-Ilemf» témoin oGcataire. - 



¥itor«qttè. Htfs «tm c<m«eîl ki t«^éèeii(É <|ti*l »*éT«ll 
pas assez de •monde; bien qu'il t&t été refolM ptt loM 
WiHMif bby e( psff mie «fonpe d'Annie , ses geM étaient 
ènoore tout effirayés de h levée da siège de Gempiègne 
etdela'dérentede.Gerniigny. D'aiMeiM, lui diMit*K>n, M 
ne MIaft pas risquer sa renommée et sa ?ie ft eombattre 
eontre des capitaines de compagnie q«! s'étaient assem* 
Mes sans avm* ponr dief nn Imnme de son rang. Ces 
iMlifs;hii sembldent appartenir à ht sagesse plus qn'à la 
^tlnhoe. Gepeidant il tes éconla, «t le hérant rapporta 
ponr répense «ax Français que, s'Hs voulaient attendre nn 
jonr, le comte de Ligny viendrait les comb^Mre. Burant 
ee message, les deui armées étaient en présence ; un ma* 
rais seulement les séparait, et des deux parts on commep* 
çaitàse prov^tMiuer par des escarmouches. Les français 
répottdlretit^qu'îtsne pouvaient demeurer plus longtemps 
en oe'Iiea; parce qu'ils manquaient de vivres. Pour lors 
le d«e' P)iîUt)pé leur -fit t)ffrir de partager avec eux les 
vivres de ison- armée. Comme cependant il ne s'engageait 
poîntàicomiiattrè en personne, les Français s'en allèrent^ 
et retourAèrent àComptègne, se raillant beaucoup de lui, 
et bien glorieux de ce qu'il n'avait pas osé combattre. 

Ce n'étaient pas là encore tous les revers des Bourgui-* 
gnons*. Le roi, aussitôt après la délivrance de Barbazan, 
l'avatt nommé tapitaine'^e la proviiice de Champagne. B 
•*était d'abord rendu à Sens, puis il avait surpris ¥ille^ 
neuiro-le^Roi, sur Perriu Grasset^qui y tenait gamçofi , 
efr qui sa' sauva- lui-même à sgtamià^ peine ; puis a'em- 
.para de PtaitHnir-Sdne, et vint mettre le siège devant la 
foitesesse de Chappes, à deux Ueues de Troyes. Le sire 

' Xonitrelet — Hiitoire de Boorgogm. 
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d'Aimiont k âéÊeoàÊitf €t s'y maiiitiiit ayec «n gnuià c<^ii- 
Fige duraoBt pliuieiiTS senrahie», bieD qae ftetié d'Anjou, 
dôcde Bat, fitt venu se joindiB aox Français; enfin, 8 
envoya demander des seeonrs au eonaeil de BMigogni 
Le sire de Toulongeon ^ niarédial du Duclié, manda nné 
assemblée d'hommes d'armes à Montbar^ puis mariU ta 
secours du 'château de Chappes. Trois fois il offrit la bi* 
taille an sire de Barbazan, qui la refitta constamment, 
guettant l'occasion fiiyocable. Enfin , le Émédbeii ayant 
essayé de faire entrer une portion de ses^jetis dansU^foÉ» 
teresse, Barbaaan cliargea sur eux; les .Bonrgnignoas 
Vincent les soutenir ; la bataille B'eBgagea« etMentÔtraprès, 
les Français , qtiî avai^t prisianrs avantageB ^ mirent ks 
ennemis en déroute. La fleur deJancd>Ies8e de Boorgogne 
se trouvait à ce combat : les/sires-de laTremoiUe» deYesgy, 
de GhasteUnx , et bien d'antres ; mais ils ne pm^iit rat 
lier leurs gens. Le sire de Planey et le sire deHoche^ 
fort furent faits prisonniers, la garnison de: Oha^pes 
voulut sortir pour venir à l'aide dumarécl^al de Toideor 
geon. Le sir^'Aumqnt fut pris aussi, et tomba «na^mains 
de Barbaaan. 

.11 suivit sa route vers GhAlons, s'empara deiqui^fafis 
autres places. Il étendait ses courses j4Jiqi|'«uprôs de Laçfa; 
Les jgarnisoiM» de ftbeims et des forteresses voi^ne^ f^ )Oft- 
gi^alent à lui 4^ tous «Atés ; les çompagiiies frnn^^Hses 
allaient aaps cesse^tei^t^r des entreprises. Couvent les gens 
de? eontmunes y venaient en foule; pour leurs la* {jnerre 
était encore plud cruelle. »lty ne faisaient piôint deprisoii- 
niers; qiiand les hommes d'armes avaient reçu là foi de 
quelque ennemi vaincu, les conunnnes, à qui il 4ie devait 
rien revenir de ces riches rançons, n'en tuaient pas moins 
ceux qu'on avait reçus à composition. 



Une bataille plus fdite fot bientôt eneoreigaguée ^ar te 
sii^de jBarbasian. Le-dac deBedlford^ apiureiiant «e» pro^ 
grè»» envoya ooiftrc hii te comte dUrundél, le leué fils 
du eaipte)de IViârwich, qu'oa nommait Tid^ôrement Ten- 
font de Ijy^ar^ick, le bire de risle^Adam, le se%f)eiiF dé 
Ghfttiloiii et d'autres bons oapttaibes, avec environ seûe 
œlits' bôÉbmes 4*eniie9. Bjirbailàn et le«sire de Conflans^ 
capitaitae^de la viHë de ChAIons , vinrent à leur rencontre 
du tôté«;d'AAghire8, et le' combat s'én^get datas oir lieu 
Doinmé' la Cnrisette^: Durant ' la batoille, et pendant 
qa^nr en étef t rudement aut bibbs , Barbazân envoya 
avi^r un' vaillant écuyearilonmié Etenri de Bourges^ 
qui tenait une petMe garnis<»i dans un château voisin, de 
faire une sortie;- Cette garnison ne faisait que rentrer^ 
revenant d'une course sur le pays. Les hommes d'afmes 
ohangèrent de chevaui, se coulèrent derrière les vignes, 
et tombèrent iout à coup sur 1^ ennemis. Ce renfort de 
quatre cenis combattants des plus vaillâînts\ ^parmi les- 
quels était Regnault de Yignolles, un' frère de la Hire, et 
bien digne de lui , jeta le trouble dans les Anglaia. Le sire 
de risle-Adam fut blessé, et toute cette troupe se retira 
en désordre. 

Tant de dé&ites, que ne réparait point la prise de quel- 
ques petites forteresses aux environs de Paris , mettaient 
tarage au cœur des Anglais. Les Parisiens ne faisaient 
plus aucun compte de leur puissance à la guerre, et 
tenaient pour assuré qu'ils n'avaient qu'à se présenter au 
combat pouf être vaincus. Le duc de Bedford, cour se les 
rendre plus favorables, n'avait su rien de niieiix que d'an- 
n^nc^r toujours que le jeune ro» Henri allait arriver. En 

* MoDstrelet — Gharlier. 
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«RM, HivvidtâélutniuéàCalBâsaa motod'affilvfitatf^ âê« 
fim Un» 00 le t»aità Rouen, Mm qiifi Paris o& fit' sans 
€6986 dea préparatifs pour le Teeevijiir, et qu'on jr-égièt ks 
f4bas de sa joyeuse entrée ^ Lès habitants 4e Paris ne 
aiettaient d'espoir qu'au duc de Bourgo^e ; iiia» fi m 
«ougeait point à eui , n'avii^ pas même fût i^nouvelep'li 
teaité qui lui avait conféré le titre de fieutonaAt géttévalt 
^ ne s'occupait que de ses intérétà* ^> 

Ce courroux des AngitoiSi cette honte de^ leurs refera, 
allumèrent encore plus 1^ haine qu'ils avaient contre la 
Puœlle, maintenant leur pri^onulàre, Elle était la pre* 
miére otigine de^la ruine de leurs affaires. Quand elle 
avait paru,4ls étaient au comble de leur gloire , et depuis 
rien ne leur avait prospéré, fomme en général ils étaient 
plus portés à la superstition que les Françasis , ils s^'ioMipi^ 
naient que tout leur tpnrneiait à mal , tant que Jeanne 
vivrait. Leurs chefs les plus sa^s avaient eux-mén^es conçu 
une ardeur fncroyahle de vengeance contre cette malheur 
reuse fille ; ils avaient soif de sa mort; ils voiriaient aussi 
|eter, un reproche d'infamie sur les Victoires des Frân* 
l^s et sur la cause du roi Charles Yil « en y montrant ut 
mélange de sorcelleries et de crimes contre la fol catho* 
UquQ. Leur rage était si grisnde^ qu'ils firent Wkl&t à Paris 
nne pauvre femme de Bretagne, seulement parce qu'elle 
f fSrmsit, d*aprè6 les visiws qu'elle avait souvent de Dieu 
le Père, que Jeanne était bonne chrétrânne , qu'elle n'a* 
vait rien fait que de Meo, et qu'elle était venue delà paît 
deDieu^ , * , 

Les Ajiglaifi av<ident, pour perdre là PuoeBe, un sdé et 
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OQel $efyit^or dans la pe^sofifle ,dQ JK^ire CqhçIhui, 
évéquQ de Beapyaî^. Incité sans cessç.^ le dac de Sed^ 
fard etle coinl;e de Warwick, il conduisit .toute la procès 
dure. Il pourrit a'y entendre, car, avant d*ètre booune 
d'église, il avait été homme de justice ;. lorsque les Bourr 
guigMUS. en IJblS^avaient siurpris Paris et massacré les 
ArHM^paes» > Pienie Gauchon avait été . pourvu de l'office 
dé maître, des requêtes >« Les docteurs de rUnivei^ité de 
Paris ne firent pas moins ardenti^; ce soc^t eux qui« en 
apparence, ipirent tout en mouvement. 

Après six mois passés dans .les prisons.de Beaurevoiri 
d'Arras et du Cratoy,< Jeanne avait été conduite 4 Aouen, 
où se trouvaient le jeune roi. Henri et tout te gouverne^ 
mentales Anglais. Elle fet menée dans la grosse tour du 
Cbftteau ; on U forger pour elle une cage de fer, et on lui 
mit les fers aux pieds. Les archers anglais qui la gar* 
datent rinsidtaieht grossièrement , et parfQis essayèrent 
de juifeire violence, Ge n'était pas seulement les gens du 
commun (fsi se montraient cruels et violenta envers elle. 
Le sire de Luxenibourg, dont «Ue avait été prisonni^e, 
passant à Rouen, alla la voir dans sa prison avec le comte 
de Warvick et le comte de Strafford : i< Jeanne , dit-il en 
a pif isantstfit. Je suis venu te niettre à rançon ; mais il faut 
4f, promejttre . de ne t'armer jamais contre nous. -? Ah! 
« mou Dieu, vous vouSi ries de . moi, dit<.elie ; vous n'en 
ce avez Ai Ifi vouloir ni lé pouvoir. Je sais bien que les An- 
« g)aîs Que feront mourir, croyant après ma mort gagner 
« le royaume de Fraqce ; mais fussent-ils cent mille God-^ 
0,dem de plus qu'à présent, ils n'auront pas ce royaume. » 
Irrité de ces paroles » le comte de StraQbrd tira sa dague 
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pour la frapper, et ne fut arrêté que par le comtç «de 
Warwick. 

, Il n'y avait, pas en ce moment d'archevêque à Rouen. 
Pour que l'évêque de Beauvais pût devenir juge de la Pu- 
celle, qura^àit été pdse dans son diocèse, il fallut que le 
chapitre de Rouen lui accordât territoire et juridiction. 
Le roi Henri, sur la demande de cet é^êqué et de l'Uni- 
versité de Paris, ordonna ensuite, par lettres patentes, 
que la femme qui se jTaisait appeler la Pucelle fût livrée 
audit évêque pour l'interroger et procéder contre elle, 
sauf à reprendre la susdite , si elle n'était pas atteinte et 
convaincue de ce qui lui était imputé. Du reste , les An- 
glais ne voulurent jamais consentir à la mettre, ainsi qu'elle 
aurait dû être, dans la pjrison de l'arcHevêque. Jeanne elle- 
même, ainsi que quelques docteurs, remarqua cette vîo* 
lation du droit; mais l'évoque de ^eauvais s'en inquiéta 
peu. , ; ' 

r 

Il ne se trouvait guère d'ecclésiastiques aussi zélés que 
Pierre Cauchon pour les Anglais, et aussi furieux contre 
Jeanne. Cependant cet évêque , tout emporté qu'il était, 
youlut par précaution s'environner d'autant de gens let- 
trés et habiles qu'il en pourrait réunir. Sa violence et les 
menaces des Anglais lui firent trouver beaucoupd'honmies 
faibles qui agissaient par peur et i^omplaisance, et d'autres, 
mais;en1>ien petit nombre, qui, comme lui, se firent ser- 
viteurs cruels et empressés du conseil d'Angleterre. 

Jean Lemattre , vicaire de l'inquisiteur général da 
royaume , fut des premiers. Il chercha tous les moyens 
de ne point prendre part aux iniquités qu'il voyait pré- 
parer contre la malheureuse Jeanne. Il prétendit que 
l'évêque de Beauvais agissant comme sur son propre ter- 
ritoire , le vicaire du diocèse de Rouen n'en devait point 
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connaître, n fallut qu'une commissiop spéciale d^ l'inqni- 

siteur géuéral lui fût envoyée. , 

Ce n'étaU {[SB chose facile de donner à une tejle affaire 
une apparence de justice , et de contenter les Anglais en 
suivant les procédés des lois et des coutumes ; car il était 
public que Jeanne était une sainte personne,, qui avait 
bravepnent combattu 'contre les Anglais et les Bourgui- 
gnons, qui avait été prise à la guerre, et à qui Ton n'avait 
nul autre repioche à faire. Au^i ce procès fut-il une suite 
de mensonges, de pièges dre^és à l'accusée, de violations 
dontinuelles du droit , avec l'hypocrisie d'en vouloir suivre 
les règles*, t 

On commença par laisser pénétrer dans sa prison un 
prêtre nommé Nicolas l'Oiseleur, qui feigQit d'être Lor- 
rain et partisan secret du roi de France. Il mit tout*én 
œuvre pour avoir sa confiance. Pendant ce temps-là l'évêque 
de ÎBeauvais et le' comte, de Warwîck, cachés touj; auprès,* 
écoutaient, ce qu'éllq dîg^t. Les notaires, qu'ils avaient 
amenés pour récrire en eurent honte ; ils dirent qu'ils* 
écriraient ce qu'elle répondrait devant le tribuolpi , mais 
que ceci n'était point ç^ibse. honnête. D'ailleurs, jp'aûr^it 
dit Jeanne qu'elle n^ fût prête à dire devant tout le monde? 
Ce prêtre devint ensuite son confesseur ^ e1^d,urant Iç procès 
lui conseilla toujours les réponses quipôu^ient lui nuire*. 

, Les seuls juges qui eussent voix pour prononcer étaient 
l'évêque et le* vicaire de Finquisit^r. Les'docteurs, qu'on 
avait réunis jprescjue jusqu'au nombre de c%nt, Jeui> ser- 
vaient seulement de conseil et d^assesseurs.. Un chanoine 
d^ Beauvais, nommé Egtivet, remplissait le^ fonctions de 
piomoteuTt ç*i sont, celles de prçcureur du roi^.Ce fut,^ 

« AmeIgM. » . . : . 
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après révoque, le plus violent efintre. l'accusée. Il f «ju-? 
riait sans cesse, et s'emportait contre ceux qui deman- 
daient les règles de la justice. , 

Il y avait aussi un conseiller commissaire examinateur 
pour faire les interrogatoires préliminaires. 

On avait envoyé faire des informations < à Domremy, 
dans le pays de Jeanne. Comme elles lui étaient favorables, 
elles furent supprimées, et Ton n'en donna point connais- 
sance aux docteurs, h 

Jeanne commença par, subir six interrogatoires 4e suite, 
devant ce nombreux conseil, pile y parut peut-être plus 
eéurageusé et plus étonnante que lorsqu'elle* combattait 
les ennemis du royaume. Cette pauvre fiUe, si simple que 
tout au plus savâit-elle sonPa^er et son Avenue se troubla 
pas un seul instant. Les violences ne lui causaient ni 
frayeur ni colère. On n'avait voulu hii donner ni avocat 
ni conseil*; mais sa bonne foi et son bon ^ns^déjouaient 
toutes> les ruses qu^on employait pour la faire répondre 
d'une manière qui aurait donné lieu à-la soupçonner d'hé- 
résie onde magie. Elle faisait souvent de si belles rép^Hises^ 
que les docteurs en demeuraient tout stupéfaits. On bii 
demanda si elle savait être en la grâce de Dieu : %Gest 
ce une. grande cbose, dit-elle» de répondre à une telle 
« question. — Oui, interrompit un des assesseurs nommé 
« Jean Fabrj, c'e^t une grande question,- et Tpccusée n'est 
« pas tenue d'y : répondre. — rVous auriez mieux fait de 
« vous taire, -s'écria l'évêque en fureur» —Si je n'y siiis 
« pas , répondit-elle , Dieu m'y veuille recevoir ; et si j'y 
«r ^uîs , Dieu m'y veuille conserver. » Elle disait encore: 
«Si 'ce o*étaiV la grâce de Dieu , je ne Sflprais mc^- 
<c même comment agir, d Une autre fois, on.rinterro- 
geait touchant son éteoilard. xc Je le portais au liçn de 
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«lipce, disnt-elte, pour éyiter de tuer quelqu'un, je 
« n'ai jamais tuë personne. » Et puis quand on voulait sa- 
voir quelle vertu elle supposait dans cette bannière : <( Je 
f disais : entrez hardiment parmi les Anglais, et j'y entrais 
à moi-même. » On lui parla du sacre de Rheims , où elle 
avait tenu son étendard près de Tautel: « Il avait été à la 
a peine, c'était bien raison, dit-elle, qu'il fût à l'honneur. )» 
Quant à ses visions, elle racontait tout ce qu'elleavait 
déjà dit à Poitiers. Sa foi était la même en ce que lui di- 
saient ses;iroix. Elle les entendait sans cesse dans sa pri- 
son, eHe voyait souvent les deux saintes; elle recevait 
leurs consolations et leurs encouragements ; c'était par leur 
conseil qu'elle répondait hardiment; c'était d'après elles 
qu'elle répétait tranquillement devant ce tribunal tout 
composé de serviteurs des Anglais, que les Anglais ^- 
raient chassés de France. • 

* Un point sur lequel on revenait souvent, c'était les 
signes qu'elleavait donnés au roi pour être agréée de lui; 
Souvent elle« refusait de répondre là-dessus ; d'antres fois 
c'étaient les «ois^qui lui avaient défendu d'en rien dire, 
Puis:cependant elle faisait à ce sujet des récits étranges 
et divers, d'un ange qui aurait remis une couronne au roi 
de la part du ciel, et de la façon dont cette vision se se- 
rait passée. Tantôt le roi séUl l'avait vue; tantôt beau- 
coup d'autres en avaient été témoins. D'autres fois c'é- 
tait elle-même qui était cet ange; puis elle semblait con- 
fondre cette couronne avec celle qu'on avait réellement 
fait fabriquer pour le sacre âe Rheims. Enfin ses idéps 
sur les premières entrevues qu'elle, avait eues avec 
le roi semblaient confuses , sans suite et sans significa-* 
tien. Plusieurs ont pu y voir des allégories ou de grands 
mystères* Dans les serments qu'on lui faisait prêter de ré- 
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pondre ?érité, eHe mettait toujours une réserve tohdiant 
ce qu'elle avait dit au roi, et elle ne jurait de refondre 
que sur les faits du procès. Du reste, rien n*était si pieux, ' 
si simple, si vrai que tout ce qu'elle disait. 

Par là elle ne faisait qu'accroître la fureur des Anglais 
et de l'évêque. Les conseillers qui prenaient le parti de 
l'accusée étaient insultés, et souvent menacés d'être jetés 
à la rivière. Les notaires étaient contraints d'omettre les 
réponses favorables, et à grand' peine pouvaient-ils se dé^ 
fendre d'insérer des faussetés. Après les premiers interro^ 
gatoires, l'évêque jugea à propos de ne continuer la pro- 
cédure que devant un très-petit nonU)re d'assesseurs : il dit 
aux antres qu'on leur communiquerait tout,'6t qu'on leur 
demanderait leur avis sans requérir leur présence. 

Le procès avait déjà éloigné tous les faits de sorcel- 
lerie. Aucun témoignage , aucune réponse de l'accnséene 
pouvaient laisser sur cela le moindre soupçon. Lorsqu'on' 
Itii avait parié d'un arbre des fées, fameux dans son vil- 
lage, elle avait dit que sa marrahie assurait Uen avoir vu 
les fées, mais que, pour elle, elle n^avai^ jamais eu aucune 
vision en ce lieu. D'ailleurs, on avait procédé aux normes 
visites jqu'à Poitiers , et l'idée que le diable ne peut faire 
de pacte avec une vietge était encore une Justification. 
Le duc de Bedford eut là désbonnête curiosité de se ca- 
cher dans la chambre voisine , durant cette visite, et de 
regarder par une ouverture de la muraille. 

Ainsi l'accusation se dirigea àur deux points : le péché 
de porter un habit d'homme, et Ici refus de «e soumettre 
à l'église. Ce fat une chose sinigulière que son obstination 
à ne point porter l'habit de son sex^* Sans doute ,. les vê- 
tements qu'elle conservait pouvaient ' mieux garantir sa 
pudeur des outrages de ses^ gardiens ; mais elle ne disait 
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point oe motif. C'était toujours l'ordre de ses voix qu'elle 
alléguait; il semblait que sa Volonté ne fût pas libre sur 
cet article , et qu'elle eût quefque devoir prescrit par la 
volonté divifte. Quant à' la .soumission à l'église , c'était 
un pîége où la faisait tomber^la malice de son juge. On 
lui avait fait une distinction savante et subtile de l'église 
Mompbante dans le ciel et l'église militante sur la terre. 
Gfftee à son perfide confesseur, elle se persuadait que se 
sonmdtre à l'église, c'était reconnaître le trjbunal , qu'elle 
voyait covipoaé de ses ennemis , et où elle demandait tou- 
jours qu'il y eût aussi des gens de son parti. 
V Après ses premiers interrogatoires, le promoteur dressa 
les articles sur lesquels il faisait porter Taccusation ; car 
lout^ jusqu'alcH's n'avait été qu'qne instructioii prépara- 
toire. Les interrogatoires recommencèrent alors devant 
un ; plus grand nombre d'assesseurs ; il y en avait trente 
ou quarante, mais non plus cent. Presque tous ne cher- 
chaient qu'à 6e dérober à ce cruel ofiBce, et les menaces 
des Anglais en avaient fait partir plusieurs. • 

Cependant maître de la Fontaine , commissaire exami- 
nateur, et deux autres assesseurs , émus de pitié et de 
Justice , ne purent endurer qu'on trompât ainsi Jeanne 
SUT le chapitre de la soumissionna l'église. Ils allèrent la 
voir, et. tâchèrent de lui expliquer que l'église militante, 
c'était le pape et les saints conciles ; qu'ainsii elle ne ris- 
quait rien à s'y soumettre. Un d'entre eux eut même le 
courage de lui jlire en plein interrogatoire de se soumettre 
au concile général de Bâle, qui pour lors était assemblé, 
«t Qu'est-ce, dit-elle , qu'un concile général ? — C'est une 
a congrégation de l'église universelle, ajouta frère Isam- 
«c bard, et il s'y trouve autant de docteurs de votre parti 
•<K que du parti des Anglais. — Oh I en ce cas, je m'y sou- 
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« mets ! 8*écria-t-elle.— Taisez-vous^onc, de par le diaUe ! » 
interrompit Tévéque, et 11 défendit au nptaire d'écrire 
cette réponse : « Hélas l' voas écrivez ce qui est contre 
a moi, et vous ne voulez pas écrire ce qui est poiRv ^ dit 
la pauvre fille. . , - 

Frère Isambard n'en fat pas quitte pour la colère de 
révêque. Le comte déWarwick l'accabla ensuite d'in- 
jures et de menaces. « Pourquoi as-tu ce malin soufHé 
<( cette méchante? lui dit-il ; par la morbleu, vilain, si je 
a m'aperçois que tu veuilles encore l'av^tir pour la sau- 
«. ver , je te ferai jeter à la Seine. » j^e commissaire exa- 
minateur et l'autre assesseur se prirent tellement de 
crainte, qu'ils s'en allèrent de la ville ; il fut défendu que 
personne, hors l'évéque, pût entrer dans la prison. 

Les interrogatoires terminés, on rédigea eil douze ar- 
ticles latins la subst^ce des réponses de l'accusée, et 
comiQO un des assesseurs remarquait que l'on en rappor- 
tait le sens inexactement , rév6(]^ue , sans plus conférer 
aveo personne , envoya ces douze articles mensongers , 
comme niémoire à consulter, sans nommer Taccusée, a 
l'Université de Paris, au chapitre de Rouen, aUx étôques 
de Lisieux, d'Avranches et de : Coutances , et à plus de 
cinquante docteurs, la plupart assesseurs dans le procès. 
Les juges voulaient ainsi , selon la forme et la coutume, 
être éclairés sur les points de doctrine et les faits qui con- 
cernaient la fol catholique. 

Tous les avis furent contraires à racei)^e..Sans parler 
du mauvais vouloir de ceux qui étaient consultés, ils le 
pouvaient guère répondre d'autre sorte au faux exposé 
qu'on avait mis sous leurs yeux. Tous pensèrent que i'ae- 
cusée sur laquelle on les consultait avait cru légèrement 
ou orgueilleusement à des apparitiobs et révélations qui 
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venaient sans doute du malin esprit ; qu'elle blasphémait 
Dieu en lui imputant Tordre de porter l'habit d'homme , 
et qu'elle était hérétique en refusant de se soumettre à 
. l'église. 

Pendant ce temps-là les luges, sans attendre les ré- 
ponses, faisaient à Jeanne des monitions ; car un tribunal 
ecclésiastique n'était jamais censé demander que la sou- 
mission du coupable. En ce moment elle tomba fort ma- 
lade, ce qui mit les Anglais en grande inquiétude, a Pour 
« rien au monde , disait le comte de Warwiek , le roi ne 
iK voudrait qu!elle mourût de mort naturelle; il l'a achetée 
« si cher, qu'il entend qu'elle soit brûlée. Qu'on la gué- 
tt risse au plus vite. » - 

Lorsqu'elle ne fut plus malade, on reprit les monitions; 
personne n'éclaircissait plus à son esprit simple et igno- 
rant tout le verbiage qu'on lui tenait sur la soumission à 
l'é^Use; aussi paraissait-elle toujours s' en, rapporter seu- 
lement à ce qu'elle tenait elle-même de Dieu par ses voix ; 
cqiendant elle parlait sans cesse avec respect de l'autorité 
du pape. Son obstination à ne pas reprendre les habits 4e 
femme n*était pas moindre. 

.Enfin la^ sentence fut portée. C'était comme les juge- 
ments ecclésiastiques , une déclaration faite à l'accusée , 
que pour tels et tels motifs elle était retranchée de l'églisp, 
oamme un membre infect , et livrée à la justice séculière. 
On ajoutait, toujours pour la forme, que les laïques se- 
raient engagés a modérer la peine, en ce qui touche la 
' mort on la mutilation. 

Mais l'on voulut avoir d'elle , avant son supplice , une 
sorte d'aveu public de la justice de sa condamnation. 
Pour Jors on commença à lui faire donner par son faux 
confess^ir le conseil de se soumettre, avec la promesse 
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d'6tre traitée doocement, et de passer des mains d0s 
Anglais anx mains de Téglise; Le ai mai l&Sl elle M 
amenée au cimetière Saint-Onen ; là , denk grands échfr- 
fauds étaient dressés; sur Tan était le cardinal de Win-^ 
chestér, l'évoque de Beauyais, les évêques de Noyon et de 
Boulogne, et une partie des assesseur». 

Jeanne fût conduite sur l'autre échafaud ; sur celui-ci 
se trouvaient le docteur qui devait prêcher, les notaires 
du procès, les appariteurs qui avaient été chargés de sa 
garde durant les interrogatoires , maître l'Oiseleur et un 
autre assesseur qui Savait aussi confessée. Tout auprès 
était le bourreau avec sa charrette, disposée pour recevoir 
la Pùcellè et la conduire au bûcher préparé sur la grande 
place. Une foule immense de Français et d'ÂngMs rem- 
plissait le cimetière. Le prédicateur parla longtiemeTït. 
«c O noble maison de France, dit-il centre autres choses, 
c( qui toujours justtu'à présent t'étais gardée des choses 
a monstrueuses, et qui as toujours protégé la fol , as-tu été 
« assez abusée pour adhérer à une hérétique et uife schis- 
« matiquel c'est grand'pitié! Ah 1 France, tu es bien 
a abusée, toi qui as toujours été la chambre trèsK^hré- 
a tienne ; et Charles, qui te dis son roi et son gouverneur, 
a tu as adhéré, comme un hérétique que tu es, aux paroles 
c( et aux faits d'une Vaine femme diffamée et pleine de 
«(déshonneur.» .'' 

Sur ce, elle Vinterrompit : «Parlez de mwî, mais non 
« pas du roi ; il est bon chrétien, et j'ose bien dire et jurer, 
« sou» peines de la vie, que c'est le plus noble d'entre les 
« chrétiens, qui aime lé mieux la foi et l'église. Il n'est 
« point tel que vous dites. -^ Faites-la taire , » s*écria 
Févéque de Beauvais. 

En finissant le sermon, le prédicateur lut à Jeantie une 



PROCÈS DE LA BDGBLLB (l«H> 425 

formiile d'abjdratm), et lui dit de ta signer. ccQu'estrce 
<c qu'abjttrdtion ? » dit^Ue. On lui expliqua que, si elle 
refaisait les articles qu'on lui présentait, elle serait brûlée, 
et Qu'il fallait se soumettre à.réglise universeUe. « Eh 
<r bien ^ f abjurerai , si Téglise universelle le veut ainsi. » 
Mais ce n'était pas tes soumissions à l'église ni au pape 
qu'on voulait avoir d'^, c'était l'aveu que ses juges 
avaient bien jugé. Alors on redoubla de mena'bes ^ d'in- 
stances, de promesses. On tenta tous les moyens jle la. 
troubler. JElle fut longtemps ferme et invariable, ce Tout 
<r ce que j'ai fait -, j'ai^ten fait de le faire, » disait-elle.* 

Cette scène se prolongeait. Pour lors les Anglais com-« 
méncèrént à s'impatienter de ce qui leur semblait de Ifji . 
miséricorde. Des cris s'élevaient contre ï'évêque de Beau- 
vais, on l'appelait traître, à Vous en avez menti , disait- . 
c( elle, mais c'est le devcfir d'un évêque de chercher le 
« salut de TAme et dû corpfc de l'accusée. » Le cardinal* de 
Winchester imposa silence à ses gens. 

Enfin l'on triompha de la résistance de Jeanne. «le 
«veux, dit-elle,, tout ce que l'église voudra, et puisque les 
« gens d'église disent que mes Visions ne sont pas croyables, 

cf je ne les soutiendrai pas Signe donc, ou tu vas périr 

« par le feu, » lui dit le prédicateur. Dans tout cet interj-" 
valle , un secrétaire du roi d'Angleterre , qui se trouvait 
près de l'échafaud de Jeanne, avait mis à la place des ar- 
ticles qu'on lui avait lus et qu'on avait eu tant de peine 
à lui faire approuver, un autre papier contenant une 
longue abjuration^ où elle avouait que tout ce qu'elle avait 
dit é|ait mensonger, et priait qu'on, lui pardonnât ses 
crimes. On prit sa main , et on lui fit mettre au bas de ce 
papier une croix pour signature. Le trouble se mjt 
aussitôt parmi la foiHe; les Français se réjouissant de 
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la voir sauvée,^ les ÂDgl^fe furieux et jetant des pt^rres. 
L'évéque de Beajlivais et rinquisiteur prôiKHacèreut alors 
uifô autre fenteuce qu'ils avaient apportée , et çondamaèr 
rent Jeanue à passée le reste de ses jours, en prison, aa 
peiu de douleur et à Teau d'aDgoisse.4)ès riostant mème^ 
on manqua aux pr<m)esses qu'on venait de lui faire» Elle 
eVoymt être remise au elôrgé, et ne plus être aux mains 
des Anglais; qupi qu'elle pût dire, on là ramena à la 
Tôuil 

"^ (Tépendant les Anglais étaient en grande colère; ils 
tU:|dent leurs épées, et menaçaient Tévêque et les assesh 

« seurs, criant qu'ils avatent toal g^né l'argent du roi. Le 
comte de Warwick lui-^même se plaignit à l'évèque: 
«L'aflFaire vq mal, puisque Jeanne échappe, dit-il.— 
4i N'ayez pas de souci ,'\lit un des assesseurs ; ik>us la re- 

. «t trouverons bien. » " • ' 

' *Ce fut en e£Pet à quoi l'on^ s'o,ccupa sans tarder. Elle 
avait repris l'habit de femme. On laissa son habit d'homme 

* dans la même chambre. En même temps les Anglais qui la 

gardaient, «t même un seigneur d- Angleterre^ se portaient 

.centre elle à d'indignes violences. Elle était plu? étroite- 

. 'ment èndiainée qu'auparavant, et traitée avec plus de 

^ jdûreté. On n'onaettait rien {(bur la jeter dans le déses*- 
l^oir. Enfin, voyant qu'on, ne pouvait réussir à lui faire 
^violer la promesse qu'elle avait faite de garder les vête- 

-mepts de son sexe, on lès hii enleva durant son sommeil, 
^tjDu ne lui laissa que l'habit, d'homme. ^^Mes^iff s, dit- 
« elle en s'éveillant, vous savez queoela m'est défendu; 
<( je ne veux point prendre cet habit.. » Mais pourtant il 
(tti fallut se lever et se vêtir. Alors ce fut une joie extrême 
parmi les Anglais. c( Elle est prise! » s'écria le comte de 
Warwick. Gif fit aussitôt avertir l'èrêqué. Les ass^ssaus, 
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qui arrivèrent un peu avant lui , farent menacés et re-- 
poussés par les Anglais qui remplissaient la cour du châ- 
teau. . 

Sans vouknr écouter ses excuses , sans laisser mettre 
dana le procès-veital les outrages qu'on lui avait faits et 
la nécessité ou elle avait été placée de changer de vête- 
ments , sans s'arrêter à ses justes plaintes^ Tévêque lui dit 
qu'il voyait hien qu'elle tenait encore à ses illusions. 
« Aveat-^vous encore entendu vos voix? ajbuta-t-il. — Il 
«est vraif répondit^Ue. — Qu'ont-elles dit? poursuivit 
« révoque. — Dieu m'a fait connaître, continua-t-elle, que 
a c'était grand'|Htié d'avoir signé v>tre abjuration pour 
a sauver ma vie* Les deux saintes mlavaient bien dit sur 
« l'échafaud de répondre hardiment à ce faux prédicateur. 
a qui m'accusait de ce que je n'ai jamais fait; elles m'ont 
c( reproché nia faute. » Alors elle affirma plus que jamais 
qu*blle croyait que ses voix venaient de Dieu; qu'elle 
n'avait nullement compris ce que c'était qu'abjuration ; 
qu'elle n'avait signé que par crainte du feu ; qu'elle aimait 
mieux mourir que de rester enchaînée ; que la seule chose 
qu'elle pût faire, c'était de porter l'habit de femme. <( Du 
a reste, donnez-moi une prison douce ; je serai bonne et 
<k ferai tout ce que voudra l'église. » 

C'en, était assez , elle était perdue. « FarewellI )> cria 
l'évéque aux Anglais et au comte de Warwick , qui l'at^ 
tendaient au sortir de la prison. 

Les juges résolurent donc de la remettre à la jt^tice 
séculière , c'est-à-dire de l'envoyer au supj^dice. Quand 
cette dure et cruelle mort fut annoncée à la pauvre fllle^ 
elle se prit à pleurer et à s'arracher les cheveux^ Ses 
Yoix ravalent souvent avertie qu'elle périrait ; souvent 
aussi elle avait cm que leurs paroles lui promettai^t 
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délivrance; mais aujourd'hui elle ne songeait qu'à cet 
horrible supplice, a Hélas I disait-elle , réduire en cen- 
«c dres mon corps qui est pur et.»n'a rien de corrompu. 
c( J'aimerais sept fois mieut qu'on raè coupflt la tête. Si , 
ce comme je le demandais , j'eusse été gardée par les 
« gens d'église, et non par mes ennemis , il ne me serait 
« pas si cruellement advenu. Ah I j'en appelle à Dieu , 
« le grand juge , des cruautés et des injustices qu'on me 
<( fait. » 

Lorsqu'elle vit Pierre Cauchon : <c Ëvéque , dit-elle , 
« je meurs par vous, b Puis à un des assesseurs : â Ah ! 
• maître Pierre » oùserai-je aujourd'hui?— N'avez-vous 
« pas bonne espérance en Dieu? répondit-ii. — Oui, re- 
«prit-elle; Dieu aidant, j'espère bien aller en Paradis. » 
Par une singulière contradiction avec la sentence, on lui 
permit de communier. Le 30 mai , sept jours après son 
abjuration^ elle mbnta dans 4a charrette du bourreau.^Son 
confesseur, non celui qui l'avait trahie, mais frère Martin- 
r Advenu et frère Isambard, qui avaient au contraire plus 
d'une fois réclaoïé justice dans le procès, étaient près 
d'elle. Huit cents Anglais, armés de haches, de lances et 
d'épées, marchaient à l'entour. 

Dans le chemin, elle priait si dévotement , et se lamen- 
tait avec tant de douceur, qu'aucun Français ne' pouvait 
retenir ses larmes. Quelques-uns des assesseurs n'eurent 
pas la force de la suivre jusqu'à L'échafaud. Tout à coup un 
prêtre perça la foule, arriva jusqu'à la charrette et y 
monta. C'était maître Nicolas TOiseleur, son faux confes- 
seur, qui ,1e cœur contrit , venait demander à Jeanne par- 
don de sa perfidie. Les Anglais l'entendant , et furieux de 
son repentir, voulaient le tuer. Le comte de Warwick eut 
grand'peine à le sauver. 
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ArriVée à la place du sapplice : a Ah! Rouen I d (JH-eUe, 
c( Rouen ! es^ce ici qne je dois mourir 7 b 

Le cardinal de Winchester et plusieurs prélats français 
étaient placés sur un échafaud; les juges ecclésiastiques et 
séculiers sur un autre. Jeanne fut amenée devant eux. On 
lui JStd'ab9rd un sermon pour lui reprocher sa rechute.; 
eUe r^ntendijt ayec patience et* grand calme. <x Jeanne, va 
c< en paix ; l'église ne peut plus te défendre , et te livre 
« aux mains séculières. » Tels furent les derniers mots du 
prédicateur. 

Alors elle se mit à genoux, et se recommanda à Dieu, 
à la sainte Vierge et aux' saints, surtout à saint Michel, 
sainte Catherine et sainte Marguerite ; elle laissait voir 
tant rde ferveur, que chaeun^leurait, même le cardinal de 
Winchester et plusieurs Anglais. 

L'évêque de Beauvais donna lecture de la sentence 
qui la déclarait relapse et Fabandonnait au bras sécu^ 
lier. Amsi repoussée par l'église, elle demanda la croix. 
Un Anglais en fit une de deux bâtons, et la lui donna. 
Elle la prit dévotement et la baisa ; mais elle désira avoir 
celle de la paroisse; on alla la quérir, et elle la serrait 
étroitement contre son cœur en continuant ses prières. 

Cependant les gens de guerje des Anglais , et même , 
uelques capitaines, commencèrent à se lasser de tant de 
c Hai. ^ Allons donc, prêtre, voulez-vous nous faire diner 
« ici? disaient les uns. -^ Donnez-la-nous , disaient les 
« autres, et ce sera bientôt fini. — Fais ton office, d di- 
saient-ils au bourreau. 

Sans autre commandement, et avant la sentence du juge 
séculier, le bourreau la saisit. Elle embrassa la croix , et 
mr cha vers le bûcher. Des hpiùmes d'armes anglais Yj 
ent4alnaient avec fureur. Jean de Mailly, évèque de 
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Noyon, et quelques autre» du clergé de ïtance, ne pou- 
vant endurer un si lamentable spectacle, deBcencfirent de 
leur échafaud, et se retirèrent. 

^ Le bûcher était dressé sur un massif de plâtre. Lors^ 
qu'on y fit monter Jeanne, on plaça sur sa tète une mitre 
où étaient écrits les mots hérétique, relapse^ apostate, ido- 
lâtre. Frère Martin l'Advenu, son confesseur, était monté 
sur le bûcher avec ellcf; il y était encore, que le bour- 
reau alluma le feu. « Jésus ! » s'écria Jeanne. Et elle fit 
descendre le bon prêtre. « Tenez-yous en bas, dit^-elle; 
(( levez la croix devant moi, que je la voie en mourant, et 
« dites-moi de pieuses paroles jusqu'à lafin.)> 

L'évèque s'approcha ; elle lui répéta : « Je meurs par 
a vous. » Et elle assura encore que les^ voix venaient de 
Dieu, qu'elle ne croyait pas avoir été trompée , et qu'elle 
n'avait rien fait que par ordre de Dieu. <r Ah! Rouen, 
ajoutaît-eHe, j'ai grand'peur que tu ne souffres de ma 
« moit. )> Ainsi protestant de son innocence, et se recom- 
mandant au ciel, on l'entendit encore prier à travers la 
flamme : le dernier mot qu'on put distinguer fîlt : « /é- 
susfn 

Il y avait peu d'hommes assez durs pour retenir lemrs 
larmes ; tous les Anglais , sauf quelques gens de guerre 
qui continuaient à rire, étaient attendris. «C'est une belle 
((fin, disaient quelques-uns, et je me tiens heureux de 
(( l'avoir vue, car elle fût bonne femme. » Les Français 
murmuraient (pie cette mort était cruelle et injuste. 
m Elle meurt martyre pour son vrai Seigneur. — Ah! nous 
(( sommes permis ; on a brûlé une sainte. — Plût à Dieu <}Ée 
(( mon ftme fut où est la sienne I »Tels étaient les discours 
qu'on tenait. Un autre avait vu le nom de Jésus écrit en 
lettres de flamme au-dessus du bûcher. 
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Mmgceqai fut plaamer?etlleax» c'est ce qui advint à: 
un homme d'armes anglais. Il avait juré de porter un fa- 
got de saf^ropremain au bûcher; quand il s'approcha pou|; 
faire ce qu'il avait dit, eiitendant la voix étouffée de 
Jeanne qui criait : a Jésus ! » le cœur lui manqua, et on 
le porta en défaillance à la prochaine taverne. Dès le soir, 
il alla trouver frère Isambard, se confessa à li^i, dit qu'Use 
repentait d'avoir tant haï la Pucelle, qu'il la tenait pour 
sainte femme , et qu'il avait vu son âme s'envoler des 
flammes vers le eiel, sous la forme d'une blanche cjgjloHibe. 
Le bourreau vint aussi se confesser le jour même, ci^ai- 
gnant de ne jamais obtenir le pardon de Dieu. 

Ce qui faisait encore, crier au miracle, c'est que, lors-i« 
que Jeanne fut étouffée , ce bourreau avait écarté le feu 
pour montrer au peuple son corps dépouillé, et qu'on 
avait cru voir que la flamme l'avait laissé presque entier. 
Pour qu^l n'eft restât pfus de vestiges, le cardinal de Win- 
chester ordonna que les cendres de la malheureuse Jeanne 
fussent jetées dans la Seine. 

Cependant le gouvernement des Anglais n'avait point 
obtenu, comme il le désirait tant , l'aveu que toutes les 
apparitions de Jeanne et les prédictions de ses voix étaient 
autaivt de mensonges. Il pouvait voir par le bruit commun 
qu'on tenait la sentence ppur injuste, et rendue en haine 
de la Pucelle et du roi de France* D*autre part , l'évéque 
de Beauvais était inquiet de ce qui pourrait lui arriver 
pour avoir conduit une telle procédure ; il voulut même 
avoir des lettres de garantie du roi d'Angleterre, qui s'en- 
gagea à le soutenir et à le défendre devant le concile et 
le pape , s'il en était besoin. 

Huit jours après la mort de Jeanne , on imagina donc 
de commencer une information , afin de prouver par té- 
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moins qu'elle aTait abjuré et , reconnu 1^ fâu$8eté d^ ses 
visions ; on trouva encore ^ pour être garants de ce récit, 
inattre l'Oiseleur et quelques autres. Xes notaires^du pro- 
cès se refusèrent à signer. Personne ne sembla croire à 
ces témoignages tardifs. Il était à croire que, si Jeanne se 
f&t ainsi démentie, on n'eût pas manqué à en constata, de 
sôp vivant, la certitude iuridique. 
" ' Néanmoins le roi d'Angleterre écrivit à tous les princes- 
de la chrétienté une lettre pour leur exposer comment il 
avait été procédé contre Jeanne, et ce qui l^i avat été im- 
puté ; il assurait qu'elle avait reconnu à sa mort que des 
esprits mauvais et mensongers l'avaient moquée et déçue, 
le mênie récit fut envoyé aux évèques^ aux églises, aux 
principaux seigneurs et aux bonnes villes du royaume. H 
n'en demeura pas moins établi dans les espritb, ,ep Vrwm 
et dans les pays chrétiens, que les Anglais apient cruelle- 
ment mis à mort cette pauvre filfe par uAe basse ven- 
geance, par colère de leurs défaites , et en mettant leur 
volonté à la place de la justice. Les Bourguignons eux- 
mêmes ne partageaient en rien le ressentiment des Aih 
glais, et chez eux ' on paria toujours de la Pucelle comme 
d'une fille merveilleuse, vaillante à la guerre, et qui ne 
méritait en rieri cette horrible sentence. 

Efle n'eut, ce semblé, d'autres approbateurs que parmi 
le peuple de Paris, où beaucoup de gens avaient encore 
une si grande haine des Armagnacs et du roi, que tout ce 
qui était contre eux leur semblait croyable '. Ije 4 juillet, 
conformément à ce que le roi d'Angleterre avait ordonné 
dans sa lettre aux évéques, il fut fait une prédication pour 
in ormèr le«peuple du jugement et des crimes de la Pu- 

> Monstrelet. — Ghastelaia. — Amelgard. — Saint^Remy. = > lournal de 
Parti. 
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ceKe; Ce fut lin dominicain^ inquisiteur de la foi, qui fit 
ce sermon. Il ne se borna point aux impi^tations du pro- 
cès ni aux faux motifs du jugement, mais raconta encore 
aux Parisiens beaucoup d'autres mensonges et rumeurs 
populaires ; il dît entre autres que c'était frère Richard 
qtii avait instruit Jeanne à débiter de telles impostures, 
ainsi que Catherine de La Rochelle, et Perretle -la- 
Bretonne , 'qu'on ' avaîtV Tannée d'auparavant, brûlée à 
Paris. 

Tous ces restes de la "faction Ses bouchers avaient 
assurément un très-mauvais vouloir contre le parti de» 
Français; néanmoins il s'ien fallait beaucoup qu'ils eussent 
le moindre amouf pour les Anglais *. Bepui^ la chute de 
leur fortune, les anciens ennemis du royaume perdaient 
tout crédit sur les esprits. C'était de continuelles raille- 
ries sur ieurà défaites. On assurait que lorsqu'ils étaient 
allés attaquer Lagny, toute leur entreprise s'était réduite 
à tuer un coq; et, quand ils en revinrent, on disait 
que c'était pour se confesser et faire leurs pâques'. 

Louviers, que les Anglais assiégeaient depuis longtemps, 
et qu'ils se vantaient de prendre aussitôt après la mort de 
lâ Pùcelle, continuait aussi à se bien défendre ; la Hire 
était dans la viHe avec son frère Amadôc et le sire 
fl'Illîers. \ [ 

Pendant ce temps, Ambroise de Lofé, qui commandait 
l'armée du duc d'Alençon, avait encore de ptus grands 
avantages dans la Normandie et le Perche. 

Le maréchal deRoussac et Saintraille se tenaient à Beau- 
vais ; ils ftirent avertis que, le k août, le duc de Bedford 
devait se rendre , assez peu accompagna, de Rouen à 

1 iournal de Paris. = * Ibid, 

in. ss 
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Pàrâ. Ils tomt^èreikt à rimproviste sar. lui auprès de 
Mantes; il a*eut le temps ^e de se jeter en un bateau, et 
de passer la rivière pour gagner Paris en toute batte ^ ; 
presque tous ses gens y périrent* Le bruit se répandit 
même au camp des Aiïglats; devant Louviers, qu'il avait 
été tué ou pris. Aussitôt le comte de Warwick et le comte 
d'Amndel quittèrent le siège et naacchèreitt contre le ma- 
réûbal de Boussac , qui menaçait aussi la Normandie et 
Rouen. Il n'avait pas une armée nombreuse; it se ren- 
ferma dans Beauvais. Les Anglais le suivirent jusque*là. 
Quelques jours après, les Français firent une sortie, et se 
lancèrent à la poursuite des ennemis jusqu'au village de 
Mully; mais ils tombèrent ainsi dans an piégé. Tout à 
coup le comte d'Arundel déboucha d'un petit vallon. Les 
Français furent surpris ; le maréchal de Boussac ordonna 
aussitôt qu'on se mit en ordre et en bataille. 11 était trop 
tard; Tavant-garde que commandait Saintraille s'était 
emportée trop loin. Elle fut environnée; et, après s'être 
défendus de leur mûeuxi i^s sires de Saiotraille et de 
Gaucourt furent faits prisonniers. Avec eux tomba aax 
mains des Anglais un jeune berger, que, depuis la mort 
de la Pucelle^ on tâchait de mettre en <^rédit p«»rmi les 
^ens de guerre. Cet enSaint était une sorte de fou; il avait 
des visions, et montrait ses mains et son côté tachés de 
sang, ainsi qu'un autre saint Frauçiois ; il montait à cheval 
assis comme' une fenune. Ou répandait qu'il Q'avaitqu'à 
toucher les portes d'une ville pour les faire ouviîr, et qu'il 
avait promis de mener les Français à Rouen.rOn le nom- 
mait Gnillaume-le-PastoureP. 
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Cette victoire des Ângtois n'était pas graade, et réparait 
mal leurs affaires. Elles déclinaient d'autaot plus que 
lenrpuifisant alliée le duc de Bourgogne, s'était lassé de 
faire, tant de frais pour recueillir ai peu d'avantages. 
Peu après le moment où il avait été défié par les Français, 
il avait quitté son armée pour retourner près de la Du- 
chesse qui venait de perdre son fils, né depuis cinq mois. 
« Plût à Dieu que je fusse mort aussi, je me tiendrais poi^r 
a plus heureux ! » s'était écrié le Duc en recevant cette 
triste nouvelle. 

Au moia d'avril suivant, désiramt enfin sortir des em- 
barras et des chagrins que lui causait cette guerre, il 
envoya des ambassadeurs au roi Henri à Houen, et à 
Londres au coiseil d'Angleterre ; ils étaient chargés de 
remontrer fortement L'état des afTaires * . 

Le duché de Bourgogne et le comté de Charolais étaient, 
sur une frontière de cent soiian^ tieues , exposés aux 
courses des Français. Le comte de Clermont attaquait le 
Charolais, et s'avsuiçait jusqu'à MaFCÎgny. Au nord, vers 
Auxerre, il y avait deux ans que les moissons et les ré- 
coltes n'avaient pu se faire. Crevant, Mailli, Mussi, étaient 
t6nQj)és aux mains des Français, qui occupaient déjà Sens 
et yiUeneuve-le-Roi ; de sorte qrfAuxerre était comme 
.bloqué ; la faoûne y régnait ; il n'y pouvait entrer de 
grains que ce qu'apportai'ent,^ dans leurs besaces , les 
femmes et les fiites de la campagne. Le Duc avait été 
obligé d'envoyer, à main armée, un convoi de vivres pour 
soulager les malheureux habitants. 

Le Nivernais était ravagé par les garnisons de Saint- 
Pierre-le-Moutier et de Château-Cbinon. Le sire de Gha- 

' PreuTe» dé THis^re de Bourgogne. 
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bannes, avec six cents bmnnàes d'ao'mes , n'y trouvait que 
peu de résistance. 

Le Rétheloîs était en proie aux attaques des Français 
de la Champagne, que commandait te ske de Barbazan. 

L'Artois était ia province la plus exposée à la guerre, 
La ville de Corbie avait récemment été presque surprise 
par une attaque impréviie. Les riches terres de Péronne, 
de Roye^ de Moiitdidier, restaient sans culture^ et il fallait 
tenir à grande dépense des garnisons dans chaque ville et 
dans chaque château. 

Le comté de Namur était pressé par les Liégeois, qui y 
menaient une forte guerre. 

Ainsi les vastes états du Duc se trouvaient épuisés 
d'hommes et d'argent. Ses fidèles sujets lui demandaient 
de tous côtés la fin de leurs malheurs. Les seigneurs et les 
chevaliers tombaient sans cesse aut mains deâ Français, 
et se ruinaient à payer leur rançon. 

Les ambassadeurs du duc Philippe remontrèrent que 
lui seul, de tous les parents et alliés du iroi d'Angleterre, 
se mettait de la sorte en frais et en péril, contre les usages 
du temps passé , où le roi entreprenait et conduisait les 
guerres à ses frais et dépens. 

Nonobstant la détresse de ses domaines , le Duc pro- 
mettait de donner encore mille combattants au comte de 
Ligny pour défendre la Picardie ; d^en confier autant à son 
maréchal de Bourgogne, qui était venu lui demander 
secours pour le Duché. Mais c'était pour deux mois seu- 
lement qu'ils'engageait à soutenir la guerre; passé ce 
temps, le roi Henri aurait à la faire à ses frais. Autrement^ 
il ne trouverait pas mauvais que le duc de Bourgogne 
cherchât une manière de sauver ses états, ce Notre maître 
« et seigneur souffrirait trop , disaient lès ambassadeurs» 
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« de perdre ainsi des pays que tai ont hMsssés ses fj^éè^ 
c( cesseurs, d'autant que la conquête de la France m sera 
(K pas à son profit» 

Lorsifu'oo répoedait que la guerre regardait autant lé 
Duc que le roi^ les ambassadeurs disaient que leur raaitre 
avait le ccaar plein de pitié et de douleur de voir ce noble 
et puissant royaume dans une si grande misère /et qiie 
sans Fin térèt* particulier du roi il procéderafit assurément 
d'autre sorte* 

Enfin, comme on voulait faire entendre que le duc avait 
eu tort de quitter le siège de Compiègne, les envoyés ré- 
pondaient qu'il avait fait loyalement son devoir, et que 
l'issue de ce siège le chagrinait plus que nul autre ; car il 
y avait perdu i^n grand nombre de ses gens tués ou mis à 
rançon. En outre, il y avait dépensé une première somme 
de 260,300 fr. argent de Flandre, où le franc valait trente- 
deux gros, de huit deniers diaque, tfindis qu'il n'avait 
reçu que 5^,000 saluts, qui étaient la monnaie d'or que 
les Anglais faisaient frapper en Franee , et qui valaient 
25 sous; puis, une seconde somme de 57,500 francs d'or 
français, à 20 sous le franc. Maintenant, pour assembler 
des hommes d'armes en Picardie et en Bourgogne , il 
allait lui en coûter, sans parler de l'artillerie, encore 
50,000 fn 

a En un mot, il <dépl$it sans doute beaucoup à m(k)sëi- 
gneur de Bourgogne que depuis le siège d'Orléans les 
affaires «iilent si mal ; mais il sait qu'en fait de gueiire les 
choses ne vont pas toujours comme on veut, et que Dieu 
est par^dessus tout^ qui en fait à son plaisir et a sa 
volonté. » 

Le conseil du roi d'Angleterre, séant à Rouen, répli- 
quait que lé Duc devait se souvenir comment les marches 
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de Boargogne étaient depuis longtemps ravagées pdf la 
guerre, lorsque le comte de Salisbury et les cheb angMâ 
étaient venus les dégager, de sorte qu'elles 'étàitent ii'éitées 
ensuite deux ans en bonne situation. On srjôutail qu'au 
mois de juillet on entretiendrait, aux fratis de FArigleterre, 
dix-huit cents combattants en Picardie, pour seconder le 
comte de Ligni. Quant au duché de Bourgogne', te conseil 
de Londres n'avait pu le secourir ; maïs si le siège dé Lou- 
viers avait bonne conclusion, on verrait ce qu'on pourraît 
faire. 

Revenant sur le siège de Compiègne, le roi Hedri disait 
qu'à lui aussi il avait coûté cher, et offrait de hiontrer lès 
dettes qu'il avait contractées à ce sujet avec les marchands 
de Bruges et de Gand. ' ' " ' 

Pendant que le duc de Bourgogne se plaignait dé la 
guerre et des maux qu'elle faisait, il s'engérgeaît dans une 
guerre nouvelle. . 

Edouard ÏII, duc de Bar, tué à la bataille d'Azincourt, 
n'avait point laissé d'enfants mâles, et son héritage avait 
passé à son frèfe le cardinal de Bar, évoque de Verdun. 
Comme cette illustre race , qui descendait par les femmes 
de Hugues-le-Grand , duc de France , était éteinte , le car- 
dinal avait désigné pour son héritier le duc René d'Anjoo, 
son petit-neveu, fils d'Iolande d'Anjou et petit-fils dlolande 
de Bar, reine d'Aragon. Pouf accroître encore la puis- 
sance du successeur qu'il s'était choisi , il lui fit épouser, 
en 1418, Isabelle , fille aînée de Charles , duc de Lorraine. 
Quelques années après, ce prînée, qui était sans enfants 
mâles, fit un testament par lequel il laissait son duché à 
sa fille et à son gendre *. 

* Histoire de Lorraine el l'reuvus. — Histoire d» roi René. 
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Le duc de Lorraine et le cardinal de Bar moururent 
l'un et l'autre en 1430 , et le duc René voulut tout aussitôt 
se mettre en possession de la Lorraine ; mais Antoine , 
comte de Vaudemont , fils de Frédéric de Lorraine , frère 
du feu duc , prétendit que le fief était masculin , et ne pou- 
vait passer au duc René par le droit des femmes. 

Le comte de Vaudemont avait toujours été du parti 
bourguignon. Le duc René était fils du roi de Sicile, un 
des plus grands ennemis qu'avait jamais eus la maison de 
Bourgogne. Lui-même s'était, depuis le sacre, déclaré 
pour les Français , avait joint ses armes à celles du roi , et 
en ce moînent même , avec le sire de Barbazan , faisait 
une fâcheuse guerre aux Bourguignons. Le maréchal de 
Toulongeon tenait alors les états de Bourgogne ; il était 
grand ami du comte de Vaudemont, et se hâta de porter 
à la connaissance des états l'injure qu'on faisait à son 
droit *. Les états, voyant combien il sérail dangereux 
pour le Do^hé d'avoir sur sa frontière du nord un nouvel 
ennemi aussi puissant que le serait le duc René , réso- 
lurent de soutenir son adversaire ; d'ailleurs on répandait 
le bruit qu'après avoir soumis le comté de Vaudemont , 
ce prince voulait entreprendre la conquête de la Bour- 
gogne. Les états accordèrent un subside de 50,000 francs. 

On manquait d'hommes ; la noblesse de Bourgogne ne 
sulïisait pas mênae à garder la province contre tant d'at- 
taques. Le maréchal se rendit à Bruxelles pour exposer an 
Duc la détresse de son principal doinaine , et pour le prier 
d'y envoyer un renfort de ses gens de Picardie et d'Artois, 
afiu de déferidre la Bourgogne et d'aider au comte de 
Vaudemont. Le conseil du Duc ne trouvait pas que l'Artois 

' Histoire dé Bourgogne. 



fut moins menacé que te Ducbé , et le» seigneim de cette 
provinoe, qai avafcnt lears biens a garder, Be;8e sou* 
ciâient point d'aller si loin , dans un pays où les Francs 
étaient en Torce , encore pour y être mal payés ^ A4ot8 
le maréchal de Toulongeon et le comte de Tâudemont 
s*adres$èrent à quelques bâtards de grandes maisons , & de 
pauvres gentilshommes , à des aventuriers chefs de com- 
pagnies, tous gens qui n'avaient que de petits revends, et 
ne se trouvaient pus dans leur pays en aussi bonne posi- 
tion qu'ils . auraient voulu. Les bâtards de Brimeu, de 
Fosseuse^ de Neuville, le sire de Humières, im nommé 
Ilot^net Huche-Chien et quelques autres coosentirent 
volontiers à aller chercher aventure sur les marches de 
Lorraine. Us rassemblèrent mille ou douze cents pauvres 
compagnons accoutumés depuis longtemps à courir les 
camps et à vivre de pillage , de ces hommes qu'on voyait 
partir sans trop s'inquiéter s'ils reviendraient^ mais raides, 
vigoureux et éprouvés à la guerre. 

Pendant ces apprêts, le duc René avait réuni une nom- 
breuse armée : l'éyéque de Metz, le comte de Linange», 
le comte de Salm, le seigneur d'Heidelberg, le sire de 
Sajoirbruck, le sire du Châtelet, le daÎBoiseau de Comr 
merci ^ Robert de Baudricourt , gouverneur de Vaucou* 
leurs , avaient amené leurs hommes. C'était le brave sire 
de Barbazan « ce noble et fameux chevalier , qui ^tait maré- 
chal de l'armée. L'empereur d'Allemagne avait reconnu 
les droits du duc René , qui trouva d'abord peu d'obstacles 
à les faire valoir. Après avoir pris possession de toute la 
Lorraine , il fit signiGer au comte de Yaudemont , de hii 
rendre foi et hommage. Sur son refus , il vint mettre le 

» Monslreleu 



siège devasts'to foftffl^esie de Yaudemont, proche Veze- 
lize. La garoison^ qui avait l'assurance d^ètre secourue, se 
défendit vaiUammeBt.; elle résistait dq)uii3 trois mois. 

L'armée de Bourgogne se réunit avec les Picarde 
qa'amenait le maréchal de Toulongeon à !Mont--Saugeen 
près de Langres. Le comte de Vaudemont y vint aussi avec 
ses partisans. On commença par entrer dans le duché de 
Bar , et y mettre tout à feu et à sang , comme faisfliit le 
diac René dans le comté de Vaudemont. Alors ce prince , 
laissant assez de monde pour continuer son siège , s'en 
vint à la rencontre des Bourguignons. Ils n'étaient point 
assez nombreux pour s'engager ainsi dans un pays diffi- 
cile , tout coupé de bâtes et de fossés ; les vivres allaient 
leur manquer. Le maréchal ordonna prudemment, au 
grand chagrin du comte de Vaudemont, de revenir en 
Bourgogne. 

Mais le duc R«né les avait gagnés de vitesse, et se trou- 
vait sur le chemin du retour. Dès qu'ils en furent informés 
par leurs coureurs, ils tinrent grand conseil. Quelques 
Anglais qui se trouvaient en cette armée ; les Picards qui 
avaient 4'habitude de combattre avec eux, furent aussitôt 
d'avtade mettre les archerjs'au front, retranchés derrière 
leurs pieux , et de felre descendre de cheval tous les 
hommé»d'armes. Lés Bourguignon» n'étaient psfs accou-^ 
tumésà cette façoi¥ de combattre ; les gentilshommes ne 
voulaient pas mettre pied à terr« *; Gepeudant le maré- 
chal l'ordonna 'Sous peine de mort, et tout se- disposa 
Sillon l'usage djes Anglais , en plaçant par derrière et sur 
le flanc gauche w rempart de charîrettest et de bagages , 
s^fin de ne pas être surpris de ce cété : la petite rivière de 

> Chronique de Berr^. — Monsirelet. — SatetrAemjF* 
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y aire, des fossés et dés hdies^ achevaient cette forte- en- 
ceinte. 

Les Lbrrains avancèrent ; le duc de Bar envoya défier 
les Bourguignons ; le sire de Toulongeon répondit qu'il 
était prêt et ne désirait que combattre. Barbazan, voyant 
la belle ordonnance de Tennemi, n'était point d'avis d*at- 
taquer; il conseillait d'attendre ;. il représentait que teg 
Bourguignons manquaient de vivres, qu'ils seraient obli- 
gés-de déloger ; mais il ne put se faire écouter. Le duc René 
se fiait au grand nombre de ses gens; il avait avec lai 
de jeunes seigneurs de Lorraine et d'Allemagne qui n'a- 
vaient pas vu la guerre comme les Français, les Aurais 
et les Bourguignons; daus leur présomption, ils s'assu- 
raient de forcer sans peine cette petite, troupe; «il n'y a 
(( pas d'ennemis pour nos page?, ^. s'écriait le comte de 
Saarbruck : ((Quand on a peur des feuiUe&Jl n^. faut pas 
« aller an bois, » disait au brave Barbazan cette jeunesse 
sans expérience.* « Ces paroles ne sont pas pour moi, 
« répondit-il; Dieu merci, j'ai toujours vécu sans re- 
« proche; et encore aujourd'hui on verra si c'est la 
(( crainte ou le bon conseil qu| me font parler de la sorte.» 

Le vaillant chevalier disposa de son mieux cette ai* 
taque entreprise contre son gré ; il ^vait au moins deux 
hommes contre ua, moins d'arcbers cependant que les 
Bourrguignons,. 

Le maréchal de Toulongeon fit distribuer du vin à ses 
gens, leur donna courage en ce grand pérU; ceux qui 
avaient haine ou rancune s'embrassèrent ; le comte de 
Vaudemont parcourait les rangs à cheval. Il protestait , 
sur le sàlut (te son. àme , que sa querelle était bonne et 
juste, et que le duc René voulait à tort lui ravir son héri- 
tage ; il rappelait que toujours H avait fidèlement tenu le 
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parrti de Bourgogne ^ etiQn cette petite armée prenait bon 
et joyeux courage. 

L'afttaque commença aree vigueur ; les Bourguignons 
avaient plaeé derrière le rempart de leurs archers, à droite 
et à gauche, des canons et des couleuvrines. Ils laissèrent 
avancer les Lorrains, puis tout à coup mirent le feu à Tar- 
fillerie en poussant de grands trh. Les gens du duc de 
Bar se jetèrent contre terre et parurent troublés. Cepen- 
dant Barbazan, qui conduisait Taité droite, n'en continua 
pas moins è assaillir vivement de ce côté ; déjà même il 
avait fait enlever un des chariots qui formaient le rempart 
de Tennemî, et commençait à pénétrer dans son parc. Les 
Bourguignons se portèrent aussitôt vers cet endroK, et la 
mêlée y devint cruelle. Bientôt après le sire de Barbaaan 
fat tué. Dès que les Lorrains virent lomber sa bannière, 
le trouble se mit panfii eux. Le duc René fit les plus vail- 
lants efforts pour les rallier; mais , blessé au visage, il fut 
forcé de se rendre prisonnier à un écuyer du Hainault , 
nommé Martin Farmalt. L'évêque de Metz fut pris aussi; 
le comte de Linanges, le comte de Salm, le damoiseau de 
Rodemach et d'autres chevaliers allemands furent tués. 
Le damoiseau de Ck)mmerci et le sire de Cohflans avaient 
eu ordre, avec deux cents chevaux , de charger sur Ten- 
nemi. Us ne purent pas un instant entamer les archers 
picards , qui les repoussèrent par une grêle de flèches. 
Jamais bataille n'avait été plus perdue ; elle se donna le 
8 juillet, près du village de Bulligneville ; mais elle était si 
si grande et si glorieuse pour les Bourguignons, qu'ils la 
nommèrent la bataille de Bar, ou de Lorraine ^ ou des 
Barons, à cause du grand nombre de seigneurs qui s'y 
étaient trouvés. Lé maréchal de Bourgogne revint en 
grand triomphe à Dijon, ramenant son illustre prisotmier. 



VA NOUYBUBS IViGOCUXiONS 

Comme c'était loi qui était chef à» YMvée , il ra^ m 
comte de Vaudemoot de lui remettre le duc René. 

Peu de jours avant cette victoire inespérée , je dite ée 
Boufigogne , mécontent de la réponse des Anglais ^ avait 
envoyé au roi de France une ambassade composée de 
Jean de la Tremoille, sire de Jonvelle, et du sire de Jau- 
court. Us étaient chargés de traiter de la paix géaénile ; 
matSy comme il était difficile de la conclure promptemeot, 
Us avaient commission de négocier une trêve, afin de sou- 
lager le pauvre peuple , et le préserver d'une ruine en- 
tière. 

Le roi était à Chinon; les députés du Duc y passèreat 
longtemps avant de signer les trêves. Pendant ce temps , 
la guerre continuait vivement sur les frontières de Bour- 
gogne ; elles étaient attaquées à la fois p^ le Nivernais et 
le Charolais. D'un autre côté, les états , à qui l'oa deman- 
dait un nouveau si^ide de 50,§00 francs, n'en voulaient 
donner que la moitié. Us profitèrent de l'occasion. où Foir 
avait besoin d'eux pour exposer leurs griefs; ils désireieat 
que le Duc abolit la chambre du conseil qu'il avait établie 
en 14^22, et dont leé seigneurs se plaignaient beaucoup ^ 
parce qu'elle laissait les procès sans jugenoent, ou prenait 
des frais éncH-mes. Les états demandaient encore l'aboli^ 
tion des droits du vin; enfin ils auraient souhaité que. les 
coutumes de Bourgogne fussent écrites en un seul corps 
de lois ^ 

Le duc Philippe , selon la sage politique de ses prédé- 
cesseurs , savait , quand il é^it dans rembarras , se mon- 
tjrer complaisant aux désirs de «es sujets ; sans s'arrêter 

aux réclamations de sa chambre du conseil, il la su|^riflM 

_ - _ ( 

t Histoire de.Bourgogne. 
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H: nomma un présent du parlement de Paris, avec quel- 
ques conseillera, pour èiéger à Beaunc et y recevoir lés 
appels des parties. Il se contenta de la moitié du sub- 
side , fit un emprunt pour le reste , abolit le droit sur 
le vin ^et pronrit de faire rassembler et publier les cou- 
tumes» 

DurMt les négociations des états avec le Duc, le maré- 
chal de Toulongeon avait marché contre les Français qui 
envahissaient les frontières vers le Nivernais ; il avait re-^ 
pris Crevant et Matlli , il avait fait lever le siège de Cor- 
bigni. Mais une plus forte attaque se préparait contre le 
Charolais; le comte de Clermont, le comte d'Albret, le 
maréchai de Boussac , le bfttard d'Orléam, le sire de 6a«^ 
court, avaient réuni huit mille combattants à Moulins. 
Pour se préserver de cette redoutable entreprise , il valait 
encore mieux Bégocier que faire la guerre. Des pourpar- 
lers furent entamés ; le duc de Savoie s'offrit pour média- 
teur; l'abbé de €luny, la duchesse de Bourbon se mon- 
trèrent bien disposés *. D'ailleurs les sires de la Tremollle 
et de Jaucourt avaient signé à Chinon, le 8 septembre, 
uiM^ suspension d'armes de deux ans pour toutes les fron- 
tières de Bourgogne, de Nivernais , de Champagne et de 
Bethelois. Le comte de Clermont suivit cet exemple, et le 
2h du même mois des trêves ftarent aussi signées avec lui 
à Bourg en Bresse. 

Ainsi le désir de la paix semblait gagner peu à peu 
tous les esprits. Nul n'était plus ardent à l'obtenir que le 
cardinal de Sainte^Croix , légat du pape Eugène IV ; jl 
s'était rendu à Chinon près du roi , de là à Rouen , où se 
tenaient toujours le jeune roi Henri et son conseil ; puis à 

I Prouves de l'Histoire de Bourgogne. 



Afra», chez iedue de BoiiEgdg«vMà<|Vi>>L avait remis lune 
lettre 4a iNi4[>e. 

Lé reû , aossitôt a^wès les trftvea signéaSi aBWfa à son 
eùuatû de Boargogoe ji/ardievâque de JUiaimi^ Ûfaristophe 
de HareoortvarebevéqQe d'Alby^ etmaltie Adaffl4}6X:;aiii- 
brai , président aa parlemmt , avee pouvoir de rendre la 
trêve générale et de traiter de la pais» smif à tan d'exa- 
miner en soB conseil les ptopeeitiona qui loi seraient 
iàites. 

. Dèsiioe le Due semblait dispesé à la yaix 4 laaÀDg^ 
commençaient à ^'inquiéter et s'effonsaient de ne point le 
laissa se séparer d'enx. Le 6 octobre, ane lettre Ait écrite 
au nom du jeune roi à so& oncle de BoiKgegne. On loi 
rendait compte des exhortations da pafBy et desinstances. 
du légat ; on annonçait que , toi]l:ei» reaftenâant défote* 
ment le saiatpère de sa béjnédietton, et le légiit des peines 
qu'il se donnait pour le bien de la paii ^ le roi d' An^ 
terre avait répondu que sans Y^ns v la cmseil et l'assenti- 
ment du duc de Bourgogne, il ne pcmvait traiter, pas^plu» 
que le duc de Bourgogne ne le pouvait sans lui. Iie.eon- 
seil d'Angleterre avait donné la même répense ea ce qui 
toudiait toute trêve ou suspension de guerre. 

i^e Bue se saraH aussi lait conscieneQ de fséee use pcax 
séparée; mais v quant aux trêves^ il lui semblait qu'il 
en pouvait cpndure pour mettre ses s«ûeta à llsbri de la 
«guenre ; au»si , lorsqnerles ambassadeur» du roî furent ar- 
rivés è Lilte t ceUés qui aivaient itë précédeamest oou- 
olues à Chinoîi ftireôit étendues à tous les pays de iïanœ 
et de BourgogpO) même à la ville de Parib. Toutefois le 
})uc, toujours fidèle à sa promesse et aux traités d^Anûens, 
se réservait la faculté d'envoyer, soit au duc de Bretagne, 
soit au duc de Bedford, les mille Lances promises dans le 
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cm où^il m sejcait^reqois* il prenait soin aussi de ne re- 
connaître dans aucun acte les droits du roi de France. 
ne le traitait jamis que de dauphin ou dé diarles de Va- 
lois; Sarfois vémb les« ambassadeurs de France étaient 
eux-mêmes contraints de ne donner^ dans leucs écriUxreav 
aucun ittre royal à leur maître ^ 

Les deux partis s'engagèrent également à envoyer des 
ambassadeurs pour traiter de la paix dans le lien que dé- 
signerait le légat. Afin de mieux maintenir la trêve , on 
stipulait que «« de part et d'autre , il serait nommé pour 
chaque froiftièfe des conservateurs auxquels on aurait 
recours pour tous les griefs , et qui pranoncerâient «ur les 
cas de violation. Ces conservateurs étaieht lèsiNriocipaux 
seigneurs de chaque parti. 

En traitant anisi avec les Français, le Duc, pour que les 
Anglajs. n'eussent rien à lui reprocher, rendait compte de 
tout au roi d'Angleterre. 

€ Depuis que quelques-uns de mes gens, éerivait-il, ont 
accordé certaines trêves pour mes pays Ae Bourgogne,. et 
que j'ai été contraint de les consentir pour des causes -que 
vous connaissez bien au long, des anybassadeurs de vo^e 
adversaire et le mien sont venus par-devers moi. Après 
diverses ourvertures de paix générale pour ce royaume , à 
laipieUe ils se disent enclins et disposés à s'entendre avec 
vous et moi , il est vrai que j'ai accordé et amplifié les 
trêves , comme vous pourrez I^ voir dans te»- lettres ci*- 
jointes. Laquelle chose , mon tpè^-eher et trè»-redouté 
aeigneur, j'ai faite princîpalenMit afin de parvenir à cette 
paix générale, parce qu'aussi j' w étais requis par les trois 
états de mes pays* et par ptoiettrs^e vos bonneS' villes, et 

' Preaves de l'Histoire de Bourgoii^nc. —Traité du 15 décembre. 
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parce que je ne pouvais plus supporter à mes dépens la 
charge de la guerre , pour laquelle vous ne m'avez pwnt 
aidé et secouru , comme besoin était, bien que je vous en 
aie fait prier et requérir. Mon très-redouté seigneur, qu'il 
vous plaise me signifier toujours vos bons plaisirs et cora- 
itiandements pour les accomplir selon mon empire et de 
bon cœur, à l'aide du Saint-Esprit. » 

Son zèle n'alla point cependant jusqu'à se rendre à Pa- 
ris^pour aissister au couronnement de ce jeune ror Henri, 
qui fît enfin son entrée le 2 décembre 143 k Les Parisiens 
étaient si mécontents , se regardaient comme tellement 
abandonnés, dan9^ leurs misères, par tous les princes et 
les gouverneors', et même par le duc de Bourgogne, en 
qui ils continuaient à se ftèr, qu'il avait paru à propos de 
ranimer leur courage * ; Le parlement , le prévôt dfes mar- 
chands, les échevîns allèrent solennellement au-devant du 
jeune roi anglais , et le haranguèrent. Le^ échevîns por- 
taient un dais au-dessus de sa tète. Le peuple criait : 
« Noël 1 » On s'était eflfôrcé de rendre cette entrée magni- 
fique. Dans chaque rue on avait dressé des échafauds, et 
l'on y représentait de beaux mystères. Chaque corps de 
métier prenait à. son tour le dais. Le cortège était magni- 
fique , mais on n'y voyait que des seigneurs anglais : le 
cardinal de Winchester, le cardinal d'York, le duc de 
Bedfordi , le comte de W^rwick, le comte tlè Suflblk et 
d'autres. De Français il n'y avait que Louis de Luxem- 
bourg ,>évéqtte 'de Térbuaime, chancelier de Finance pour 
les Anglais , ^leàn de MaiHy, éyêque de Noyon, l'évèque 
de Paris, Guîfiftume d'Évreux, Pierre <Iauclïoi> le juge de 
la PuceHe, le bâftard de Sàtet^ PoUte MJârd de Thian , 

' Monslrelet. — Journal de Paris. 
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Gui le Boateiller, celui qui avait livré Bopep , . le §ei- 
gqeur. de Pacy et quelque^ autres aqssi peu .notables. 
Parmi la suite on traînait « attaché avee dçs cordes^ 
GuiUaume-le-Pastourel , ce pauvre fou de berger pris de- 
vant Beauvais. ... 

Le cortège suivit la rue Saint^Depis, passa, au Cbàte- 
let^ vint à la Sainte-Chapelle du Palais, où 1q roi baisa 
les reliques ; puis la rue de la Calandr^» la nie de la Yic^Ue* 
Juiverie,.le pont Notre-Dame, le Petit -Saiat 7 Antoine. 
Quand on passa spus les fenêtres de Tbôtel da Sainte-Paul, 
le ieyne roi. s'arrêta et. salua la reine Isabelle sa.grand'- 
mère , qi|i vivait à Paris , oubliée de tous cçmune une 
étrangère, et^^enant fort petit teain. Elle s'ioclina res- 
pectueusefneut devait ce roi anglais , à qui elle avait 
donné. le roy,aume 4^ France, et, détouroant la tête, elle 
se mit à pleurer. 

Il alla 4gsç^pdre au palais des TournelleSi qu^ le duc 
de Bedford, bâbitait d'ordinaire, et qu'il avait fait orner; 
puis on te conduisit à Yincennes. Le 16 déceinbre fut la 
cérén(^niç . de 3on couronnement. Il fut sacré à Notre- 
Dame pgr Iç. 4^rdiaal de Winchester^ ^ qui offensa boau- 
coiy» Véyé(^^ d? Paris. Après, g s'en vint dîner à la table 
die martHTQ. an Pdl^^iSi d^us )a .{prand'salle. Le Parlement, 
r Université y. Jos éQbeyiti^ devaient yxltiter aussi; mais les 
Anglais , qui réglaient tout , savaient si mal les usages* de 
France \, et. prirent si peu de aoin, que la populace rem- 
plissait tout le palais. Les magistrats furent repousses, et 
culbutés par la fpule ; . ils n'arrivèr(?nt dans la salle cpi'en 
fendant la presse. Leurs tables n'avaient pas. été gardées, 
et ils se trouvèrent ainsi pêle-mêle avec les savetiers et les 
derniers du peuple •; 

* Journal de Paris. = * Ibid, 

m. 29 
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Enfin, rien dans ces fêtes ne se passa honorablement , 
ni an gré des Parisiens. Ils disaient aussi que lorsqu^on 
orfèvre ou quelque riche bourgeois mariait sa fille, il fai- 
sait mieux les choses que tous ces Anglais. La viande dis^ 
tribuée au peuple était gâtée. On n'envoya aucune cha- 
rité aux pauvres malades de THÔtel-Dieu; on ne déKvra 
aucun prisonnier. Ce qui était plus étrange, et qui ne 
s'était jamais vu à aucun couronnement de roi, il ne fut 
donné ni promis aucune abolition de gabelle, de droit 
d'entrée, de quart sur le vin, et autres impositions qui 
étaient même levées contre le droit et les lois ; de sorte 
que les pauvres habitants de Paris , qui n'avaient plus ni 
commerce ni ouvrage, qui payaient les vivres et le chauf- 
fage si cher, et qui, nonobstant, s'étaient mis en si grands 
frais pour bien recevoir ce roi , furent plus ennemis des 
Anglais qu'auparavant * ; mais il ne fallait pas se risquer 
à le dire tout haut. 

Tout était en un tel désordre dans ce gouvernement 
des Anglais qu'ils ne payaient pas même les gages du 
Parlement. Quelque rempli qu'il fût de leurs partisans , il 
fit des remontrances sévères à ce sujet , et suspendit ses 
audiences ; si bien qu'au moment de l'entrée du jeune roi, 
le Parlement ne siégeait plus. Aussi le greffier écrivit-il 
sur son registre, le jour de cette cérémonie, qu'il n'en 
inscrirait point le récit, à cause de l'éclipsé de la justice 
et du manque de parchemin. Les Anglais ne donnaient 
pas même de quoi subvenir aux moindres dépenses de la 
première cour du royaume. 

Néanmoins l'Université obtint une complète exemption 
de toutes sortes de tailles, aides et subsides. La vil}e reçut 

I Journal de Paris. — Registres du ParlemenU 
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aussi la conGrmation et raccroissement de ses privilèges. 
Le préambule de l'ordonnance célébrait pompeusement 
la renomhfiée et la noblesse de cette antique cité sanctifiée 
par les reliques des martyrs", décorée par les lumières de 
l'Université, ornée de la justice du Parlement, enrichie 
par le commerce des marchands de toute nation et la ré- 
sidence des rois. Le roi d'Angleterre se louait aussi de la 
loyauté et de l'obéissance que les habitants lui avaient 
gardées, malgré tant de maux et de dommages, et il dé- 
clarait qu'il voulait traiter et honorer sa bonne ville de 
Paris, comme le roi Alexandre traita la noble ville de Co- 
rinthe, dont il flt son principal séjour, ou comme les em- 
pereurs traitèrent leur ville de Rome; pour ces causes il 
dpnna ou confirma aux bourgeois de Paris les privilèges 
suivants* : 

Ils conservaient leurs hypothèques sur les biens confis- 
qués de leurs créanciers. Si, pour tout autre motif que le 
crime de lèse-majesté , ils subissaient confiscation , celui 
des deux époux survivant gardait la moitié des meubles , 
créances et biens acquis. Ils pouvaient saisir les biens de 
leurs débiteurs forains , et même leur personne , lorsque 
ceux-ci étaient d'une ville ayant semblable privilège. Ils 
pouvaient acquérir et posséder des fiefs et francs-alleux, 
être réputés nobles et jouir des privilèges de la noblesse, 
avoir la garde-noble et tutelle de leurs enfants et neveuj^, 
mais non point des collatéraux. Les denrées et marchçin- 
dises amenées à Paris étaient exemptes de toute saisie, et 
pour nul motif ne devaient être arrêtées dans leur cours. 
Le même privilège s'étendait spécialement au bétail des- 
tiné à la provision de Paris. Les juridictions du prévôt de 

' Ordonnances. 
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la ville et da préyAt des merchaiids étaient confirmées, 
surtout en ce qui concernait les dettes contractées par 
signature envers les bourgeois, à qui le droit était accordé 
de citer à Paris même leurs débiteurs quelconques. 

De telles ordonnances ne touchaient en rien le commun 
peuple, et n'allégeaient point ses souflQrances; la ville n'en 
demeurait pas moins dans la détresse. Ce qui le témoigna 
bien , c'est qu'il fallut , peu de jours après , rendre une 
autre ordonnance, qui réglait la façon de mettre en vente 
les maisons inhabitées , afin qu'elles ne vinssent pas aux 
mains des gens qui voulaient seulement les démolir, pour 
vendre les bois et les châssis des fenêtres. On statua que 
les acquéreurs justifieraient sous caution du moyen qu'ils 
liraient pour payer la rente des maisons qu'ils achetaient» 
En effet, l'aliénation des maisons et terrains se faisait 
d'ordinaire en cens ou rentes, non point en capital. 
' Le roi d'Angleterre ne demeura qu'un mois à Paris ; il 
retourna à Rouen, et quelques mois après en Angleterre. 
Quant au duc Philippe, il convenait si peu à ses desseins 
de se mêler des aflaires de France , que , se rendant en 
Bourgogne , il ne passa seulement point à Paris. En arri- 
vant à Dijon, et peu de temps après qu'il fut descendu en 
son palais, son premier soin fbt d'aller rendre visite à son 
prisonnier, le duc René, qui depuis six mois était sévère- 
ment gardé, dans la crainte des entreprises qu'on pouvait 
faire pour le délivrer. Il traita courtoisement ce noble 
captif, et s'entretint longtemps avec lui pour adoucir les 
loisirs de sa prison. Le bon duc René, qui s'entendait 
mieux qu'aucun prince de son temps aux lettres et aux 
arts, avait peint sur verre les portraits du feu duc Jean, et 
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de Philippe lui-même. Il les lui offrit, et ils furent placés 
dans les vitraux de la chapelle des Chartreux. 

Dès que madame Isabelle de Lanraine avait vu aû9 nnuri 
prisonnier, elle n'avait épargné iiucune démarche pour le 
délivrer. Elle s'était d'abord adressée à l'empereur Sigis- 
mond, qui avait évoqué la cause de l'héritage d^ Lorraine; 
mais le duc de Bourgogne n'avait pas voulu reconnaître 
l'autorité des citations impériales, et l'affaire s|était plutôt 
gâtée par cette teotative. Alors la duchesse de Bar avait 
dirigé tous ses soins à se rendre le duc de Bourgogne fa- 
vorable. Elle avait eu recours au duc de Savoie. Pour se 
donner un puissant protecteur, elle avait môme conclu un 
traité d'alliance avec un des principaux seigneurs de Bour- 
gogne, le sire Jean de Vergi, en lui promettant cinq cents 
francs de rente annuelle , et cinq cents francs par mois 
chaque fois qu'il ferait la guerre pour le duc de Bar^ Le 
sire de Vergi avait réservé ses devoirs envers le roi d'An- 
gleterre', le régent et son seigneur le duc de Bourgogne ; 
c'était môme sous l'approbation de son conseil qu'il trai- 
tait. 

Toute la noblesse de Bar et de Lorraine n'était pas 
moins empressée que la duchesse à oUenir la liberté du 
duc René. Nul prince n'était plus aimé que lui. Le traité 
de délivrance fut eondu le 6 avril ; il ne touchait en rien 
au différend touchant l'héritage de Lorraine ; c'était seu* 
lement un serment du duc Bené de venir se remettre, au 
1^' mai de l'année suivante, à la disposition du duc de 
Bourgogne ; il donnait en même temps ses deux fils en 
otages et quatre de ses forteresses en dépôt. Le comte de 
Linanges, le comte de Salm, les sires du Chàtelet, de Ligni- 
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ville, de Lenoncourt, d'Haussoaville, et les principaux sei- 
gneurs de Lorraine se portèrent garants pour leur sou- 
veraid , et promirent de venir tenir prison à sa place, s'il 
manquait à son engagement. Une suspension d'armes fut 
aussi stipulée. En outre , le duc de Bar eut à payer 
300,000 tbalers d'or au maréchal de Toulongeon, pour sa 
rançon. 
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